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AVERTISSEMENT. 


M.  Rameau»  le  pins  grand  mnsicien  de  France ,  mit  cet  opéra 
en  mnsiqne  vers  l'an  173a.  On  était  près  de  le  jouer  y  lorstpie  la 
même  cabale  qai  depuis  fit  suspendre  les  représentations  do 
Mahomet  ou  du  Ftmaùsme  ,  empêcha  qu'on  ne  représentât  l'opéra 
de  Samson.  Et  tandis  qu'on  permettait  que  ce  sujet  parût  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  Italienne ,  et  que  Samson  y  fit  des  miracles 
conjointement  avec  Arlequin  »  on  ne  permit  pas  que  ce  même 
sujet  fût  ennobli  sur  le  théâtre  de  l'Académie  de  Musique. 

Le  musicien  employa  depuis  presque  tous  les  airs  de  Samson. 
dans  d'autres  compositions  lyriques  9  que  l'enyie  n'a  pas  pu 
supprimer. 

On  publie  ce  poème  dénué  de  siw  plus  grand  charme  ;  et  on 
le  donne  seulement  comme  une  esquisse  d'un  genre  extraordi- 
naire. C'est  1a  «eule  excii««  peat-étr<>  d«  riiupression  d'un  ouyrage 
fait  plutût  pour  être  chanté  que  pour  être  lu.  Les  noms  de  Vénus 
et  d'Adonis  trouyent  dans  cette  tragédie  une  place  plus  naturelle 
qu'on  ne  le  croirait  d'abord.  C'est  en  effet  sur  leurs  terres  que 
l'action  se  passe. 

CicéroUy  dans  son  excellent  livre  de  la  Nature  des  Dieux,  dit 
que  la  déesse  Astarté,  réyérée  des  Syriens,  était  Vénus  même, 
et  qu  elle  épousa  Adonis.  On  sait  de  plus  qu'on  célébrait  la  fête 
d'Adonis  chez  les  Philistins.  Ainsi  ce  qui  serait  ailleurs  un  mé- 
lange absurde  du  profane  et  du  sacré ,  se  place  ici  de  soi-même. 
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PROLOGUE. 


(  Le  thëâtre  représente  la  salle  de  TOpéra.) 

LA   YOLUIVÉ,  sur  son  tMne,  entourée  des  P  LAI  SI  ES  et  dM 
AMOURS. 

LA    TOLUPTÉ. 

i^CA  les  bords  fortunés  embellis  par  la  Seine 

Je  règne  dès  long-temps. 
Je  préside  aux  concerts  charmans 

Que  donne  Melpomène. 
Amours ,  Plaisirs ,  Jeux  séducteurs , 
Que  le  loisir  fit  naître  au  sein  de  la  mollesse , 
Répandez  vos  douces  erreurs  t 

Versez  dans  tonii  les  cœurg 

Votre  charmante  ivresse  ; 
Régnez,  répandez  mes  faveurs. 

G  H  OB  U  E  à  parodier. 

Répandons,  etc. 

X.A    VOL^UPTÉ. 

Venez ,  mortels ,  accourez  à  mes  yeux  : 
Regardez ,  imitez  les  enfans  de  la  gloire  : 

Ils  m'ont  tous  cédé  la  victoire. 
Mars  les  rendit  cruels ,  et  je  les  rends  heureux. 

(  Entrée  de  héros  armés  et  tenant  dans  leurs  mains  des  guirlandes  de  fleuri.  ) 
BAGGHUS^  à  Hercule. 

Nous  sommes  les  en&ns  du  maître  du  tonnerre  : 

Notre  nom  jadis  redouté 

Ne  périra  point  sur  la  terre  ; 

Mais  parlons  avec  liberté  : 
Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  tête  ^ 


5  PROLOGUE. 

Dites-moi  quelle  est  la  conquête 
Dont  le  grand  cœur  d'Alcide  était  le  plus  flatté  ? 

HERCULE. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  mes  travaux  pénibles , 
Ni  des  cieux  que  j  ai  soutenus  : 
En  ces  lieux  je  ne  connais  plus  s 

Que  la  charmante  lole  et  les  Plaisirs  paifiU>les. 
Mais  vous  y  Bacchus ,  dont  la  valeur 

Fit  du  sang  des  humains  rougir  la  terre  et  Tonde , 
Quel  plaisir^  quel  barbare  honneur 
Trouvez-Yous  à  troubler  le  monde  P 

BACCHUS. 

Ariane  m'àte  à  jamais 
Le  souvenir  de  mes  brillans  for&its  ; 

Et  par  mes  présens  secourables 
Je  ravis  la  raison  aux  mortels  misérables , 
Pour  leiu*  &ire  oublier  tous  les  maux  que  j*ai  faits. 

(  Ensemble.  ) 
Volupté,  reçois  nos  hommages; 

Enchante  dans  ces  lieux 
Les  héros ,  les  dieux  et  les  sages  : 
Sans  tes  plaisirs ,  sans  tes  doux  avantages , 
Est-il  des  sages  et  des  dieux  ? 

UN    AMOUR. 

Jupiter  n'est  point  heureux 
Par  les  coups  de  son  tonnerre  : 
Amour ,  il  doit  à  tes  feux 
Ces  momens  si  précieux 
Qu'il  vient  goAter  sur  la  terre. 

Le  dieu  qui  préside  au  jour, 
Et  qui  ranime  le  monde , 
Ferait-il  son  vaste  tour 
S'il  n'allait  trouver  l'Amour 
Qui  l'attend  au  sein  de  l'onde  ? 


PROLOGUE. 
Ici  tous  les  conquérans 
Bornent  leur  grandeur  à  plaire  : 
Les  sages  sont  des  amans; 
Ik  cachent  leurs  cheveux  blancs 
Sous  les  myrtes  de  Cytbère. 

Mortels,  suivez  les  Amours; 
Toute  sagesse  est  folie. 
Profitez  de  vos  beaux  jours  : 
Les  dieux  aimeront  toujours  ; 
Soyez  dieux  dans  votre  vie. 

LA  VOLÙPTB. 

Ah  !  quelle  éclatante  lumière 
Fait  pâlir  les  clartés  du  beau  jour  <jui  nous  luit  ? 
Quelle  est  cette  nymphe  sévère 
Que  la  Sagesse  conduit? 

CHOBUB. 

Fuyons  la  Vertu  cruelle; 
Les  Plaisirs  sont  bannis  par  elle» 

LA   VBBTU. 

Mère  des  Plaisirs  et  des  Jeux, 
Nécessaire  aux  mortels,  et  souvent  trop  £itale , 

Non ,  je  ne  suis  point  ta  rivale  : 
Je  viens  m*  unir  à  toi  pour  mieux  régner  sur  eux. 
Sans  moi ,  de  tes  plaisirs  Terreur  est  passagère  ; 

Sans  toi,  Ton  ne  m*écoute  pas  : 

Il  faut  que  mon  flambeau  t*éclaire  ; 

Mais  j*ai  besoin  de  tes  appas. 

Je  veux  instruire  et  je  dois  plaire. 
Viens  de  ta  main  charmante  orner  la  Vérité. 
Disparaissez ,  guerriers  consacrés  par  la  fable  : 

Un  Aicide  véritable 
Va  paraître  en  ce  lieu,  comme  vous  enchanté. 

Chantons  sa  gloire  et  sa  faiblesse, 


s  PROLOGUE. 

Et  voyons  ce  hëros,  par  Tamour  abattu,' 
Adorer  encor  la  Vertu  . 
Entre  les  bras  de  la  Mollesse. 

CHOEUR   DES   SUIVABTS   DE    IiA   TBETU, 

Chantons,  célébrons  çn  ce  jour 
Les  dangers  cruels  de  Famour. 


FIN    DU   PEOLOGUE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

(  Le  théâtre  représente  une  campagne.  Les  Israélites ,  coachés  sur  les 
bords  da  fleare  Adonis ,  déplorent  leur  captivité.  ) 

BfiUX   GOUTPBBBS. 

1  RiBus  captives  I 
Qui  sur  ces  rives 
Traînez  vos  fers; 
Tribus  captives^ 
De  qui  It»  voix  plaintives 
Fout  retentir  les  airs, 
Adorez  dans  vos  maux  le  Dieu  de  Tunivers. 

CHOEUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  Tunivers. 

UN    CORTPHBB. 

Ainsi  depuis  quarante  hivers 
Des  Philistins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable; 

^  Voyez  dans  la  Correspondance  générale  la  lettre  â  M.  Tbiriot»  du 
i«*  décembre  1781. 


lo  SAMSOIf, 

Leur  fureur  est  implacable, 
Elle  insulté  aux  tourmens  que  nous  ayons  soufferts. 

G  H  Œ  U  R, 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  Funivers. 

UN   CORYPHEE. 

Bace  malheureuse  et  divine, 
Tristes  Hébreux ,  frémissez  tous  : 
Voici  le  jour  affreux  qu  un  roi  puissant  destine 

A  placer  ses  dieux  parmi  ïious. 
Des  prêtres  mensongers,  pleins  de  zèle  et  de  rage, 
Vont  nous  fprcer  à  plier  les  genoux 
Devant  les  dieux  de  ce  climat  sauvage. 
£n£ains  du  ciel,  que  ferez- vous  ? 

CHOEUR. 

Nous  bravons  leur  courroux; 
Le  Seigneur  seul  a  notre  hommage. 

CORYPHÉE. 

Tant  de  fidélité  sera  chère  à  ses  yeux» 
Descendez  du  trône  des  deux, 
Fille  de  la  Clémence, 

Douce  Espérance, 
Trésor  des  malheureux; 
Venez  tromper  nos  maux,  venez  remplir  nos  voeux. 
Descendez ,  douce  Espérance. 

SCÈNE  IL 

SECOND    GOEYPBÉB. 

Ah  !  déjà  je  les  vois  ces  pontifes  cruels, 

Qui  d'une  idole  horrible  entourent  les  autels. 


-ICTEI,  SCENE  IL  if 

(  Les  prêtres  des  idoles  dans  renfoncement  autour  d^on  autel  eouyert  de 
leurs  dieux.  ) 

Ne  souillons  point  nos  yeux  de  ces  yains  sacrifices  ; 

Fuyons  ces  monstres  adorés  : 
De  leurs  prêtres  sanglans  ne  soyons  point  complices. 

CHŒUR. 

Fuyons ,  éloignons-nous. 

I«S    GRAND-PRâTEE    BIS    IDOX.SS. 

Esclaves ,  ^demeurez , 
Demeurez  :  Totre  roi  par  ma  voix  vous  Tordonne. 
D'un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs, 
Oubliez-le  à  jamais  lorsqu'il  vous  abandonne; 

Adorez  les  dieux  ses  vainqueurs. 
Vous  rampez  dans  nos  fers,  ainsi  que  vos  ancêtres, 
Mutins  toujours  vaincus,  et  toujours  insolens  : 
Obéissez,  il  en  est  temps, 
Connaissez  les  ^Ueux  de  vos  maîtres. 

CBOBirR. 

Tombe  plutôt  sur  nous  la  vengeance  du  cîel! 
Plutêt  l'enfer  nous  engloutisse! 
Périsse,  périsse 
Ce  temple  et  cet  autell 

I.B   «RANn*PRSTRB; 

Rebut  des  nations,  vous  déclarez  la  guerre 
Aux  dieux ,  aux  pontifes ,  aux  rois? 

CHŒUR. 

Nous  méprisons  vos  dieux,  et  nous  craignons  les  lois 
Du  Maître  de  la  terre. 


t&  SANSON, 

SCÈNE  III. 

SAMSON  e&lr«,coixvertd*anepetnd6lioa;  LBS   PERSONNAGES 
DE    LA   SCÈNE    PRECEDENTE. 

SAMSON. 

Quel  spectacle  d'horreur  ! 
Quoi  !  ces  fiers  enfans  de  l'erreur 
Ont  porté  parmi  tous  ces  monstres  qu'ils  adorent  f 

Dieu  des  combats,  r^arde  en  ta  fureur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle,  inspire-moi; 
Venge  ta  cause ,  yenge-toi. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Profiine,  impie,  arrête! 

Lâches!  dérobez  votre  tête 
A  mon  juste  courroux  ; 
Pleurez  vos  dieux,  craignez  pour  vous. 
Tombez,  dieux  ennemis!  soyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas 
Que  le  Dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  sa  foudre; 

Il  suffit  de  mon  bras. 
Tombez,  dieux  ennemis  !  soyez  réduits  en  poudre. 

(  D  renverse  les.  aateb) 
LE    GRAND-PRETRE. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  sacrilège  effort? 
Le  ciel  se  tait,  vengeons  sa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 


ACTE  I,  SCENE  IIL  i9 

LB    GHOBU&   DES    PRETBBS. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON,   LES   ISBABIiITBS. 
SAMSON. 

Vos  esprits  étonnés  sont  encore  incertains? 
Redoutez-Tous  ces  dieux  renversés  par  mes  mains? 

GHOBUE   DES   FILLES   ISRAELITES» 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effiroyable 
D  un  roi ,  le  tyran  des  Hébreux? 

SAMSON. 

Le  Dieu  dont  la  main  Caivoràble 
A  conduit  ce  V»ras  belliqueux  y 

Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  périssable* 
Faibles  tribus ,  demandez  son  appui; 

Il  vous  armera  du  tonnerre; 
Vous  serez  redoutés  du  reste  de  la  terre  ; 

Si  TOUS  ne  redoutez  que  lui* 

CHOBUB. 

Mais  nous  sommes,  hélas!  sans  armes,  sans  défense. 

SAMSON. 

Vous  m'ayez,  c*est  assez  ;  tous  vos  maux  Tont  finir. 

Dieu  m'a  prêté  sa  force ,  sa  puissance  : 
Le  fer  est  inutile  au  bras  qu'il  veut  chobir  ; 
En  domptant  les  lions,  j*appris  à  vous  servir: 
Leur  dépouille  sanglante  est  le  noble  présage 

Des  coups  dont  je  ferai  périr 

Les  tyrans  qui  sont  leur  image. 


^4  SAMSON, 

▲  IK. 

Peuple,  éveille- toi,  romps  tes  fers, 
Remonte  à  ta  grandeur  première  y 
Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière, 
Du. sein  de  la  poussière, 
Et  ranimera  1  univers. 
Peuple ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers , 
La  liberté  t'appelle; 
Tu  naquis  pour  elle; 
Reprends  tes  concerts. 
Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers. 

AUTRE     AI  A. 

L'hiver  détruit  les  fleurs  et  la  verdure; 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature, 
£t  lui  vend  sa  beauté  ; 
L  affreux  esclavage 
Flétrit  le  courage  : 
Mais  la  liberté 
Relève  sa  grandeur,  et  nourrit  sa  fierté. 
Liberté  !  liberté  ! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

(  Le  théâtre  représente  le  péristyle  da  palais  da  roi  :  cm  Toit  à  trayen 
les  coloimes  des  forêts  et  des  coUnies  :  dans  le  fond  de  la  perspec- 
tÎTe  est  le  roi  sur  son  trône ,  entouré  de  toute  sa  cour  habillée  à 
Torientale.  ) 

X«B  EOI. 

A.I1ISI  ce  peuple  esclave,  oubliant  son  devoir, 

Contre  son  roi  lève  un  front  indocile. 
Du  sein  de  la  poussière  il  brave  mon  pouvoir. 
Sur  quel  ro<(eau  fragile 
A-t-il  mis  son  espoir  ? 

UN    PHILISTIN. 

Un  imposteur,  un  vil  esclave, 
Samson ,  les  séduit  et  vous  brave: 
Sans  doute  il  est  armé  du  secours  des  enfers. 

LE    ROI. 

L'insolent  vit  encore?  Allez ,  qu'on  le  saisisse  ; 

Préparez  tout  pour  son  supplice  : 

Courez,  soldats,  chargez  de  fers 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde; 
Ils  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde, 
Et,  détestés  partout,  détestent  Tunivers. 

^  GHOSUR  ABS   PHILISTINS,  derrièrf  k  ihatct. 

Fuyons  la  mort ,  échappons  au  carnage  ; 
Les  enfers  secondent  sa  rage. 


i6  SAMSON, 

LB    ROI. 

J'entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  matins  : 
De  leur  chef  odieux  ya-t-on  punir  l'audace? 

UN    PHILISTIN,   entrant  «or  la  scène. 

Il  est  vainqueur ,  il  nous  menace; 

Il  commande  aux  destins; 
Il  ressemble  au  Dieu  de  la  guerre; 

La  mort  est  dans  ses  mains. 
Vos  soldats  renversés  ensanglantent  la  terre  ; 
Le  peuple  fuit  devant  ses  pas. 

LB    ROI. 

Que  dites-vous  ?  un  seul  homme,  un  barbare, 
Fait  fuir  mes  indignes  soldats  ? 
Quel  démon  pour  lui  se  déclare  ? 

SCÈNE  IL 

LE  ROI|  LBS  VBXI.XSTIIV8  autourdAluî;  SAMSONy  >oiTl 
dea  Hébreux, 'portant  dans  une  main  une  maMue,  et  de  Tautre  une  brancha 
d'oUner. 

SAMSON. 

Roi,  prêtres  ennemis,  que  mon  Dieu  fait  trembler , 
Voyez  ce  signe  heureux  de  la  paix  bienfesante  ^ 

Dans  cette  main  sanglante 

Qui  vous  peut  immoler. 

CHOBUR    DES    PHILISTINS. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage? 
Contre  un  roi  si  puissant  quel  bras  peut  s*élever  ? 

LE    ROI. 

Si  vous  êtes  un  dieu,  je  vous  dois  mon  hommage; 
Si  vous  êtes  un  homme,  osez-vous  me  braver  ? 

SAMSON. 

Je  ne  suis  qu'un  mortel;  mais  le  Dieu  de  la  terre ^ 


ACTE  II,  SCENE  IL  j 

Qui  commande  aux  roi5| 
Qui  souffle  à  son  choix 

Et  la  mort  et  la  guerre*, 

Qui  vous  tient  sous  ses  lois, 

Qui  lance  le  tonnerre, 

Vous  parle  par  ma  voix. 

hM    ROI. 

£b  bien  !  quel  est  ce  Dieu  ?  quel  est  le  témoignage 
Qu  il  daigne  m'annoncer  par  tous  ? 

SAMSOlf. 

Vos  soldats  mourant  sous  mes  coups, 
La  crainte  où  je  tous  vois ,  mes  exploits ,  mon  courage* 
Au  nom  de  ma  patrie,  au  nom  de  rÉternel, 
Respectez  désormais  les  enfans  d'Israël , 

Et  finissez  leur  esclavage. 

I.E    &OI. 

Moi ,  qu'au  sang  pHîUstîn  \e  fasse  un  tel  outrage  ! 
Moi ,  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ! 
Votre  Dieu  serait-il  plus  puissant  que  mes  dieux  ! 

SAMSOR. 

Vous  allez  l'éprouver;  voyez  si  la  nature 
Reconnaît  ses  commandemens. 
Marbres,  obéissez  ;  que  Tonde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers ,  et  retombe  en  torrens. 

(On  Toit  des  fcmUiDes  jaillir  dans  l'enfoncement) 
CHŒUR. 

Ciel  !  ô  ciel  !  à  sa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde 
Des  marbres  amollis  ! 
Les  élémens  lui  sont  soumis  ! 
*Est-il  le  souverain  du  monde 

hE    ROI. 

N'importe;  quel  qu'il  soit ,  je  ne  puis  m'avilir 
A  recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  servir. 

THÉÂTRE.    TOMC   II.  2 


i8  SAMSON, 

SAMSON. 

Eh  bien  !  vous  avez  tu  quelle  était  sa  puissance , 
Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

Descendez  ,  feux  des  cteux,  ravagez  ces  climats: 
Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  champs  détruisez  Tespérance. 

(  Tout  le  théâtre  paratt  embrase.) 

Brûlez,  moissons;  séchez-,  guérets; 
Embrasez-vous,  vastes  forêts. 

(au  roi.) 

Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

CHŒUR. 

Tout  sembrase,  tout  se  détruit; 
Un  Dieu  terrible  nous  poursuit. 
Brûlante  flamme,  affreux  tonnerre, 


Ciel  !  ô  ciel  !  sommes*nous 
Au  jour  où  doit  périr  la  terré  ? 

I.B    ROI. 

Suspends,  suspends  cette  rigueur. 
Ministre  impérieux  d'un  Dieu  plein  de  fureur! 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  superbe  maître; 
Mes  dieux  long-temps  vainqueurs  commencent  à  céder; 

C'est  à  leur  voix  à  me  résoudre. 

SAHLSOIf, 

C'est  à  la  sienne  à  commander. 
Il  nous  avait  punis,  il  m'arme  de  sa  foudre  : 
A  tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi; 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  et  leurs  temples  : 
Tremble  pour  eux  et  pour  toi. 


ACTE  II,  SCENE' m.  19 

SCÈNE  III. 

SAMSON,  cHaEii&  d'iseaélites. 

SAMSON. 

Vous* que  le  ciel  console  après  des  maux  si  grands, 
Peuples ,  osez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnez,  trompette,  organe  de  la  gloire; 
Sonnez,  annoncez  ma  victoire. 

LES    HÉBREUX. 

Chantons  tous  ce  héros ,  Tarbitre  des  combats  : 
Il  est  le  seul  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  les  soldats. 
Il  va  finir  notre  esclavage. 

Pour  nous  est  lavantage;. 

La  gloire  est  à  son  bras  ; 

n  fait  trembler  sur  leur  trône 

Les  rois  maîtres  de  Tunivers , 

Les  guerriers  au  champ  de  Bellone, 

Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 

CHŒUR. 

Sonnez,  trompette,  organe  de  sa  gloire; 
Sonnez,  annoncez  sa  victoire. 

LES    HEBREUX. 

Le  défenseur  intrépide 
D'un  troupeau  faible  et  timide 
Garde  leurs  paisibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans  les  antres  sourds  : 


m  SAMSON, 

Le  berger  se  repose,  et  sa  flûte  soupire 

Sous  ses  doigts  le  tendre  délire 
De  ses  innocentes  amours. 

CHOBUR. 

Sonnez  y  trompette,  organe  de  sa  gloire; 
Sonnez,  annoncez  sa  victoire. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  m,  SCENE  I.  ai 


ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

(  Le  théâtre  représente  un  bocage  et  on  autel ,  où  sont  Mars ,  Venus 
e(  les  dieux  de  Syrie.  ) 

LE  ROI,  LE  GRAND-PEÊTRE  DE  MARS,  DALILA, 

prétreMe  de  Yéniis ,  C  H  OB 17  B. 

Ls  aoi. 

UiEiTX  de  Syrie, 
Dieux  immortels, 
Ecoutez,  prot^ez  un  peuple  qui  s'écrie 
Au  pied  de  vos  autels. 
Éveillez-vous ,  punissez  la  furie 
De  votre  esclave  crimineL 
Votre  peuple  vous  prie  : 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

CHOEUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains, 

LB    GRAND-PRETRE. 

Mars  terrible, 
Mars  invincible. 
Protège  nos  climats; 
Prépare 


aa  ÏAMSON, 

A  ce  barbare 
Les  fets  et  le  trépas. 

D  A  L 1  L  À. 

O  Vénus!  déesse  charmante, 
Ne  permets  pas  que  ces  beaux  jours , 
Destinés  aux  amours , 
Soient  profanés  par  la  guerre  sanglante. 

C  H  QE  tJ  R. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

ORACLE    DES    DIEUX    DE    STRIE. 

«  Samsoo  nous  a  domptés;  ce  glorpeux  empive 

«  Touche  à  son  dernier  jour; 
«  Fléchissez  ce  héros;  qu'il  aime,  qu'il  soupire  : 
«  Vous  n*avez  dVspoir  qu'en  TAmour.  » 

BALIIiA* 

Dieu  des  plaisirs ,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  Tart  charmaqi  de  plaira  «t  de  séduire; 
Prête  à  nos  yeux  tes  traits loujours  vainqueurs; 

Apprends'onouA  à  semer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu'on  lattire. 

GBOB0&. 

Dieu  des  plaisirs ,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  1  art  charmant  de  plaire  et  de  séduire. 

DALILA. 

D* Adonis  c  est  aujourd'hui  la  fête  ; 
Pour  ses  jeux  la  jeunessse  s'apprête. 
Amour,  voici  le  temps  heureux 
Pour  inspirer  et  pour  sentir  tes  feux. 

GHOBUa    DBS    FILLES. 

Amour ,  voici  le  temps ,  etc. 
Dieu  des  plaisirs,  etc. 
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DALILA. 

Il  -vient  plein  de  colère,  et  la  terreur  le  suit  ; 
RetiroDs-noufl  sous  cet  épais  feuillage, 

(  Elle  se  retire  avec  les  fiUes  de  Gaza  et  les  prêtresses.  ) 
Implorons  le  dieu  qui  séduix 
Le  plus  ferme  courage. 

SCÈNE  II. 

SAMSON. 

Le  Dieu  des  combats  ma  conduit 

Au  milieu  du  carnage; 
Devant  lui  ioni  tremble  et  tout  fuit. 
Le  tonnerre,  Talfredx  orage, 
Dans  les  cbamps  font  moins  de  ravage 
Que  son  nom  seul  en  a  produit 
Chez  le  Pbîlistin  plein  de  rage. 
Tous  ceux  qi^  Tjpul^ienjt  an;êter 
Ce  fier  torrent  dans  son  passage 

N'ont  fait  que  Virriter  : 
Ils  sont  tombés  ;  la  mort  est  leur  partage. 

(  On  entend  une  harmonie  douce.  ) 
Ces  sons  harmonieux,  ces  murmures  des  eaux. 

Semblent  amollir  mon  courage. 
Asile  de  la  paix ,  lieux  charnians ,  doux  ombrage , 
Vous  m*inyitez  au  repos. 

(n  s'^endort  sur  un  lit  de  gazon.  ) 

SCÈNE  IIL 
DALILÂ,  SAMSON. 

CHŒUR    DES   PRÂTBSSSBS   DE   viwUS,  rareimnt  sur  la  scène. 

Plaisirs  flatteurs,  amollissez  son  âme, 
Songes  cbarroans,  enchantez  son  sommeil. 


24  SAMSON, 

FILLES    DE    GAZA. 

Tendre  Amour,  éclaire  son  rëvwl, 
Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  et  ta  flamme. 

D  ▲  L I  L  ▲• 

Venus,  inspire-nous,  préside  à  ce  beau  joiu*. 
Est-ce  là  ce  cruel ,  ce  vainqueur  homicide  ? 
Vénus,  il  semble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé,  c'est  le  dieu  Mars;  désarmé,  c'est  T Amour. 
Mon  cœur,  mon  faible  cœur  devant  lui  s'intimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible  ; 
Que  ce  cœur  ferouche,  invincible, 
Se  rende  à  tes  douceurs. 

CHŒUR. 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 

SAMSON  se  réveiJle,  entooi^  âtê  filles  de  G»a. 

Oii  suis-je  ?  en  quels  climats  me  vois-je  transporté  ! 

Quels  doux  concerts  se  font  entendre  ! 
Quels  ravissans  objets  viennent  de  me  surprendre  ! 
Est-ce  ici  le  séjour  de  la  félicité?- 

DALILA,  à  SamsoiK 

Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fête  ; 
L'Amour  en  ordonna  les  jeux; 
C'est  l'Amour  qui  les  apprête  : 
Pubsent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux  ! 

SAMSON. 

Quel  est  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  séjour  ? 

D  A  L I  L  A. 

C'était  un  héros  indomptable^ 
Qui  fut  aimé  de  la  mère  d'Amour. 
Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure. 
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SAMSON, 

Parlez,  tous  iii*allez  enchanter  : 
Les  vents  viennent  de  s'arrêter; 
Ces  forêts,  ces  oiseaux,  et  toute  la  nature, 
Se  taisent  pour  vous  écouter. 

DALI  LA  se  met  à  câtë  de  SanuoD.  Le  cfaorar  se  range  autour  d*ettx.  Dalila 
chante  cette  cantatille,  accompagnée  de  pea  d*in»tnunen«  qui  lont  nir  b 
théâtre. 

Yénus  dans  nos  climats  souvent  daigne  se  rendre  ; 

C*est  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  son  culte  charmant  tous  les  secrets  divins. 
^  Ce  fîit  près  de  cette  onde ,  en  ces  rians  jardins , 
Que  Yénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde  ; 
Tout  l'univers  aima  dans  le  seifk  du  loisir. 
Vénus  donnait  aii  monde 
L'exemple  du  plaisir. 

SAMSOlf. 

Que  ses  traits  ont  d'appas  !  que  sa  voix  m'intéresse! 
Que  je  suis  étonné  de  sentir  la  tendresse  ! 
De  quel  poison  charmant  je  me  sens  pénétré! 

DALILA. 

Sans  Vénus,  sans  l'Amour,  qu'aurait-il  pu  prétendre? 

Dans  nos  bois  il  est  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable ,  il  était  ignoré  : 

Il  devint  dieu  dès  qu'il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés,  cette  onde ,  cet  ombrage, 
Inspirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  sauvage* 

«AXSON. 

O  ciel!  6  troubles  inconnus  ! 
J'étais  ce  cœur  sauvage,  et  je  ne  le  suis  plus. 


«6  SAMSON, 

Je  suis  changé  ;  j'éprouve  une  flamme  naissante. 
(à  DiiUlt.) 
Ah!  s*il  était  une  Vénus , 
Si  des  Amours  cette  reine  .charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  se  présenter, 
Je  vous  prendrais  pour  elle,  et  croirais  la  flatter. 

DALI  LA. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendresse. 
Heureux  qui  peut  brftler  des  feux  qu'elle  a  sentis  ! 
Mais  j*eusse  aimé  peut-être  un  autre  qu  Adonis, 
Si  j*avais  été  la  déesse. 

iSCÈNE  IV. 

LES  pRécÉDENS,  LES  HÉBREUX. 

LES    HÉBEEUX. 

Ne  tardez  point,  venez  ;  tout  un  peuple  fidèle 
Est  prêt  à  marcher  sOus  vos  lois  : 
Soyez  le  premier  de  nos  rois  ; 

Combattez  et  régnez  :  la  Gloire  vous  appelle. 

SAKSQN. 

Je  vous  suis,  ]e  le  dois;  j'accepte  vos  présens. 

Ah  !...  quel  charme  puissant  m*arrête  ! 
Ah  !  dififérez  du  moins,  différez  quelque  temps 

Ces  honneurs  brillans  qu'on  m  apprête. 

CHOEUE    DE    FILLES    DE    GAZA. 

Demeurez,  présidez  à  nos  fêles; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  tos  conquêtes. 

*  DALILA. 

Oubliez  les  combats  ; 
Que  la  paix  vous  attire. 
Vénus  vient  vous  sourire, 
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L* Amour  tttis  tend  les  bras. 

LES   HSBREtlS. 

Craignez  le  plaisir  décevant 
Oii  votre  grand  cœur  s'abandonne  : 
L'Amour  nous  dérobe  souvent  * 
Les  biens  que  la  Gloire  nous  donne. 

CBOBtlR    DES    FILLES. 

Demeurez,  présidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

DEUX    HÉBREUX. 

Venez ,  venez ,  ne  tardez  pas  ; 
Nos  cruels  ennemis  sont  prêts  à  nous  surprendre  ; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  voire  invincible  bras. 

CHŒUR    DES    FILLES. 

Demeurez  y  présidez  à  nos  fêtes; 

.  Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

SAMSÔlf. 

Je  m'arrache  à  ces  Ijeux^...  Allons ,  je  suis  vos  pas. 
Prétresse  de  Vénus,  vous,  sa  brillante  image, 

Je  ne  quitte  point  ^os  appas 
Pour  le  trône  des  rois ,  pour  ce  grand  esclavage; 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 

DALI  LA. 

Me  faudra-t-il  long-temps  gémir  de  votre  absence  ? 

SAMSON. 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de  mon  impatience. 
Est-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir? 
Les  Hébreux  n'ont  que  moi  pour  unique  espérance, 
Et  vous  êtes  mon  seul  ei^oir. 
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SCÈNE  V. 

DALILA. 

Il  s'éloigne ,  il  me  fuit,  il  emporte  mon  âme; 
Partout  il  est  vainqueur: 
Le  feu  que  j*allumais  m*enflamme  ; 
J*ai  Toulu  Tenchaîner ,  il  enchaîne  mon  cœur. 
O  mère  des  plaisirs ,  le  cœur  de  ta  prétresse 
Doit  être  plein  de  toi ,  doit  toujours  s'enflammer! 

O  Vénus  !  ma  seule  déesse , 
La  tendresse  est  ma  loi ,  mon  devoir  est  d'aimer. 
Echo,  voix  errante, 
Légère  habitante 
De  ce  beau  séjour, 
Echo,  monument  de  l'amour, 
Parle  de  ma  faiblesse  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps ,  de  Vamour  et  des  airs , 
Oiseaux  dont  j'entends  les  concerts, 
Chers  confidens  de  ma  tendresse  extrême , 
Doux  ramage  des  oiseaux, 
Voix  fidèle  des  échos. 
Répétez  à  jamais  :  Je  l'aime ,  je  l'aime.    ^ 


Fl^    DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  GRAND-PRÊTEE,  DALILA. 

hE    GRANZHPRÂTBB. 

Oui,  le  roi  vous  accorde  à  ce  héros  terrible; 

Mais  TOUS  entendez  à  quel  prix  : 
Découvrez  le  secret  de  sa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde,  surpris  ; 

Un  tendre  hymen  ,  un  sort  paisible. 
Dépendront  du  secret  «pie  vous  aurez  appris. 

DALILA. 

Que  peut-il  me  cacher?  il  m'aime: 
L'indifférent  seul  est  discret; 
Samson  me  parlera ,  j*en  juge  par  moi-même  : 
L'amour  n'a  point  de  secret. 

SCÈNE  IL 

DALILA. 

•      Sbcoheez-moi  j  tendres  Amours , 
Amenez  la  paix  sur  la  terre; 
Cessez,  trompettes  et  umbours. 
D'annoncer  la  fîineste  guerre; 
Brillez ,  jour  glorieux ,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen,  Amour ^  que  ton  flambeau  l'éclairé; 
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Qu'à  jamais  je  puisse  plaire, 
Puisque  je  seiis  que  j^aimerai  toujours! 
Secondez-moi,  tendres  Amours, 
Amenez  la  paix  sur  la  terre* 

SCÈNE  III. 
SAMSON,  DALILA. 

SAMSON. 

J*Âi  sauvé  les  Hébreux  par  Teffort  de  mon  bras, 
Et  TOUS  sauvez  par  vos  appas 
Votre  peuple  et  votre  roi  même  : 

Cest  pour  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix. 
Le  roi  m'offre  son  diadème. 

Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

DALILA. 

Tout  vous  craint  en  ces  lieux;  on  s'empresse  à  vous  plaire. 

Vous  régnez  sur  vos  ennemis  ; 
Mais  de  tous  les  sujets  que  vous  venez  de  faire. 

Mon  cœur  vous  est  le  plus  soumis. 

SAMSOir    Et    DALILA. 

N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes; 
Myrte  amoureux,  croissez  près  des  lauriers. 
L'amour  est  le  prix  des  guerriers , 
Et  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 

SAMSON. 

L'hymen  dbit  nous  bdir  par  des  nœuds  éternels. 

Que  tardez-vous  encore  ? 
Venez,  qu'un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  Dieu  des  combats  que  j'adore. 

DALI&A. 

Ah  !  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 
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SAMSOir. 

Non ,  son  culte  est  Impie,  et  ma  loi  le  ooodamne; 
Non  y  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

DALlIiA. 

Si  vous  m*aimez,  il  ne  Vest  plus. 
Arrêtez,  regardez  cette  aimable  demeure, 

C*est  le  temple  de  Tunivers^ 
Tous  les  mortels,  à  tout  âge ,  à  toute  heure, 

Y  viennent  demander  des  fers. 
Arrêtez,  regardez  cette  aimable  demeure. 

C'est  le  temple  de  Tunivers. 

SCÈNE  IV. 
SAMSON,  DALILA,  cBceua  db  di^pérbus  peuples, 

DE    GUBBaXE&S,    OS    PASTEURS. 
(  Le  temple  de  V^dus  parait  dans  toute  m  splendeur.  ) 

0AL1LA. 
AIK. 

Amour  ,  volupté  pure , 
Ame  de  la  nature , 
Maître  des  élémens. 
L'univers  n'est  formé,  ne  s'anime  et  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfesans. 
Tendre  Vénus,  iout  Tunivers  t'iraplort. 
Tout  n'est  rien  sans  tes  feux  !  " 
On  craint  les  autres  dieux,  c'est  Vénus  qu'on  adore  : 
Ib  régnent  sur  le  monde,  et  tu  règnes  sur  çux. 

GUERRIERS. 

Vénus,  notre  fier  courage. 
Dans  le  sang,  dans  le  carnage, 
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Vainement  s'endurcit; 
Tu  nous  désarmes  ; 
Nous  rendons  les  armes  : 
Lhorreur  à  ta  yoix  s  adoucit. 

UNB    PRÂTRESSB. 

Chantez  y  oiseaux,  chantez;  votre  ramage  tendre 
Est  la  voix  des  plaisirs. 
Chantez;  Vénus  doit  vous  entendre  ; 
Portez-lui  nos  soupirs. 
Les  filles  de  Flore 
S*empressent  d'éclore 

Dansée  séjour; 
La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naissante 
Se  passe  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belle 
Naît  auprès  d'elle, 
Plaît  à  son  tour  ;  ' 

Sensible  image 
Des  plaisirs  du  bel  âge , 
Sensible  image 
Du  charmant  Amour  ! 

SAHSOlf. 

Je  t(j  résiste  plus  :  le  charme  qui  m*obsède 
Tyrannise  mon  cœur,  enivre  tous  mes  sens  : 
Possédez  à  jamais  ce  coeur  qui  vous  possède, 

Et  gouvernez  tous  mes  momens. 
Venez  :  vous  vous  troublez.... 

«  DALILA. 

Ciel  !  que  vais-je  lui  dire? 

SAMSOK. 

D'où  vient  que  votre  cœur  soupire  ? 
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DALILA* 

Je  crains  de  tous  déplaire ,  et  je  dois  tous  parler. 

SAMSON. 

Ah  !  deTaiit  tous  c'est  à  moi  de  trembler. 
Parlez,  que  touIcz-tous  ? 

BALILA. 

Cet  amoiir  qui  m'engage 
Fait  ma  gloire  et  mon  bonheur; 
Mais  il  me  £aiut  un  nouTeau  gage 
Qui  m'assure  de  TOtre  cœur, 

SAMSON. 

Prononcez  ;  tout  sera  possible 
A  ce  cceur  amoureux. 

DALILA. 

Dites-moi,  par  quel  charme  heureux, 
Par  quel  pouToir  secret  cette  force  in-vincible  ?... 

SAMSON. 

Que  me  demandez-TOus?  C'est  un  secret  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 

DALI  LA. 

Ainsi  TOUS  doutez  de  ma  foi? 
Vous  doutez ,  et  m'aimez  l... 

SAIfSON. 

Mon  coeur  est  trop  sensible; 
Mais  ne  m'imposez  point  cette  funeste  loi. 

DALILA.  ^ 

Un  coeur  sans  confiance  est  un  coem*  sans  tendresse. 

SAMS09.   ' 

N'abusez  point  de  ma  faiblesse. 

DALILA» 

Cruel  !  quel  injuste  refus  ! 
Notre  hymen  en  dépend;  nos  nœuds  seraient  rompus. 

THiATRS.  TOMB  II.  3 
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SAKSOR. 

Que  dites-TOUB?... 

OAI.ILA. 

Parlez ,  c'est  Tamour  qui  vous  prie. 

dAHSON. 

Ah  !  cessez  dëcouter  cette  funeste  envie. 

DALILA* 

Cessez  de  m*accabler  de  refus  outrageans» 

SAHSOR. 

Eh  bien  I  tous  le  voulez;  Tamour  me  justifie  : 
Mes  cheveux,  à  mon  Dieu  consacrés  dès  long-temps, 
De  ses  bontés  pour  moi  sont  les  sacrés  garans  : 
Il  voulut  attacher  ma  force  et  mon  courage 
A  de  si  faibles  ornemens  : 
Ils  sont  à  lui;  ma  gloire  est  son  ouvrage. 

DALILA. 

Ces  cheveux,  dites-vous  ?... 

SAMSOir. 

Qu'âi-je  dit  ?  malheureux  ! 
Ma  raison  revient^  je  Srisiemie 
De  l'abîme  oii  j'entraîne  avec  moi  les  Hébreux, 
«rovs  SBVx. 
La  terre  mugit,  le  ciel  touie, 
Le  temple  disparaît,  l'astre  du  jour  s'enfuit, 
L'horrecv  épaisse  de  la  nuit 
De  son  voile  affreux  m'enwonne. 

SAKSOlf. 

J'ai  trahi  de  mon  Dieu  I0  secret  formidable^ 
Amour  !  £itale  voIiq>lé  ! 
C'est  toiipû  m'as  ptédipitë 

Dans  un  piége^effroyable; 
Et  je  sens  que  Dieu  m'a  quitté. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  3S 

SCÈNE  V. 

x.£^  (HII.IST19S,  SAMSON,  DALILA. 

LB    GRAKD^PRETRB    I>£9    PHILISTINS. 

Vbnbz  ;  ce  bruit  affreux,  ces  cris  de  la  nature , 

Ce  tonnerre,  tout  nous  assure 
Que  du  Dieu  des  combats  il  est  abandonné. 

BALILÀ. 

Que  £iites-TOUs,  peuph^  pat^ure  ? 

SAMSOIf. 

Quoi  !  de  mes  ennemis  je  suis  environne  ! 

(Uoofflbat) 
Tombez ,  tyrans. ... 

X.BS   PHItlSTiNS. 

(EnBcinble.) 
Frappons  Tenneini  qui  nous  brave. 

DAfclIiÀ. 

Arrêtez,  cruels  !  arrêtez; 
Tournez  sur  inoi  vo|  crmmté^. 

SAHSON. 

Tombez,  tyrans.... 

LBS   PHII.ISTIN5«  coiqbttluil^ 

Cédez,  esclave. 

SAHSON. 

Ah  !  quelle  mortelle  langueur  ! 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  Dieu  !  ma  valeur  est  trompée  ; 
Dieu  retire  son  bras  vainqueur. 

LB8   PHILISTINS. 

Frappons  lennemi  qui  nous  brave  : 
Il  est  vaincu;  cédez,  esclave« 
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SAHSON  y  entre  lenrt  maiaf. 

Non  9  lâches  !  non ,  ce  bras  n'est  point  yaincu  par  vous  ^ 
C'est  Dieu  qui  me  livre  à  yos  coups. 

(On  remmène.) 

SCÈNE  VI. 

DALILA. 

O  désespoir  !  6  tourmens  !  6  tendresse  ! 
Roi  cruel  !  peuples  inhumains  ! 
O  Vénus,  trompeuse  déesse  ! 
Vous  abusiez  de  ma  faiblesse. 
Vous  avez  préparé ,  par  mes  fatales  mains , 

L*abîme  horrible  où  je  Tentraine  ; 
Vous  in*avez  &it  aimer  le  plus  grand  des  humains 
Pour  hâter  sa  mort  et  la  mienne. 
Trône,  tombez;  brûlez,  autels, 
Soyez  réduits  en  poudre. 
Tyrans  affreux,  dieux  cruels, 
Puisse  un  Dieu  plus  puissant  écraser  de  sa  foudre 
Vous  et  vos  peuples  criminels  ! 

CHŒUR,  derrière  le  théâtre. 

Qu'il  périsse, 

Qu*il  tombe  en  sacrifice 

A  nos  dieux. 

nALILA. 

Voix  barbares  !  cris  odieux  ! 
Allons  partager  son  supplice. 


FIN    DU    QUATRIBME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAHSON,  endubi,  GARDES. 

X  AOFoiTDS  abîmes  de  la  terre  ^ 
^  Enfer ,  ouvre-toi  ! 

Frappez,  tonnerre, 
Écrasez-moi  ! 
Mon  bras  a  refusé  de  servir  mon  courage  ; 

Je  suis  vaincu ,  je  suis  dans  l'esclavage; 
Je  ne  te  verrai  plus,  flambeau  sacré  des  cieuzf 
Lumière,  tu  fuis  de  mes  jeus. 
Lumière ,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur  j 
Premi^  ouvrage 
Du  Créateur  ; 
Douce  lumière, 
Nature  entière  ^ 
Des  voiles  de  la  nuit  l'impénétrable  horreur 
Te  cache  à  ma  triste  paupière. 
Profonds  abîmes,  etc. 
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SCÈNE  II. 

SAMSON,    CttOEUH    D*HÉBRBUZ. 
PERSONNAGES  DU    CHOEUR. 

KàhÂS  !  nous  t'amenons  nos  tribus  enchaînées , 
Compagnes  infortuné 
De  ton  horrible  douleur. 

SÂHSON. 

Peuple  saint ,  malheureuse  race , 
Mon  bras  relevait  ta  grandeur; 
Ma  faiblesse  a  fait  ta  disgrâce. 
Quoi  !  Dalila  me  fuit  !  Chers  amis ,  pardonnez 
A  de  si  honteuses  alarmes. 

PERSONNAGES   OU   GHOBUR. 

Elle  a  fini  ses  jours  infortunés. 
Oublions  à  jamais  la  cause  du  nos  larmes. 

SAUMON. 

Quoi  !  j'éprouve  un  malheur  nouyeau  ! 
Ce  que  j  ador«  est  au  tombeau  ! 
Profonds  abîndes  de  la  terre  y 
Enfer ,  <mTre-tm  l 

Frappes  y  tonnerre, 

Écrasez-moi  ! 

SAMSON   ET    DEUX   CORTPHiBS. 

(Trio.) 

Amour,  tyran  que  je  déteste, 
Tu  détruis  la  vertu,  tu  traînes  sur  tes  pas 
L'erreur,  le  crime,  le  trépas: 
Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  et  funeste  ! 
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Uir    CORTPHBB. 

Vos  enDemis  cruels  savancest  en  ees  lieux; 
Ils  Tiennent  insulter  au  destin  qui  nous  presse  ; 
Us  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 

Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laisse. 

SCENE  m. 

LE    ROI,   CHOEUR    DE    PHILISTINS,   8AMS0N, 
CHOBUE    DHÉBEBUX. 

LE    ROI, 

Elevez  vos  accens  vers  voir  ^eux  favorables  ; 
Vengez  leurs  auiels ,  vengez-nous. 

CHŒUR   DE    PHILISTINS. 

Élevons  nos  accens ,  etc. 

CHOBUE   D*ISRA£LITBS. 

Terminons  nos  jours  déplorables. 

SAIfSOK. 

O  Dieu  vengeur  !  ils  ne  sont  point  coupables; 
Tourne  sur  moi  tes  coups. 

CKOB.UR   DB    PHILISTINS* 

Élevons  nos  accens  vers  nos  dieux  favorables; 

Vengeons  leurs  autels ,  vengeons-nous. 

SÀMSON. 

O  Dieu  !....  pardonne. 

CHOBUE   DE    PHILISTINS. 

Vengeons-nous. 

LE    EOI. 

Inventons,  s*il  se  peut,  un  nouveau  châtiment: 
Que  le  trait  de  la  mort,  suspendu  sur  sa  tête , 
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Le  menace  encore  et  s^airête  ; 
Que  Samson  dans  sa  rage  entende  notre  fête, 
;  Que  nos  plaiain  soient  son  tourment* 

SCÈNE  IV. 

SAMSON,   LBS  ISRABLITES,  LE  ROI,   LBS  PRBTRBSSBS  DB 
TliNUS ,  LBS  PRBTRBS  OB  MARS. 

UNE    PRETRBSSB. 

Tous  nos  dieux  étonnés ,  et  cachés  dans  les  cieux , 
Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  sourire 
No.us  a  rendus  victorieux  : 
Mars  a  volé,  guidé  par  elle  : 

Sur  son  char  tout  sanglant , 
La  Victoire  immortelle 
Tirait  son  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidèle, 
Et  la  nuit  étemelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

UlfB   AUTRB. 

C'est  Vénus ,  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  sur  nos  têtes. 
Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes , 
Tremble  de  nos  conquêtes, 
Et  tombe  à  son  autel. 

LB   ROI. 

Eh  bien  F  qu*est  devenu  ce  Dieu  si  redoutable , 
Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer  ? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable , 
Et  son  bras  languissant  ne  peut  se  déployer. 
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Il  ^abandonne,  il  cède  à  ma  puissance; 
Et  tandis  qu  en  ces  lieux  j*enchairie  les  destins , 
Son  tonnerre  étouffé  dans  ses  débiles  mains , 
Se  repose  dans  le  silence. 
SÂMsoir. 
Grand  Dieu  !  i*ai  soutenu  cet  horrible  langage, 

Quand  il  n  ofFensait  qu'un  mortel  ; 
On  insulte  ton  nom ,  ton  culte,  ton  autel  ; 
Lève-toi ,  venge  ton  outrage. 

CHOBUB    ns    PHILISTIlfS. 

Tes  cris,  tes  cris  ne  sont  point  entendus. 
Malheureux ,  ton  Dieu  n'est  plus. 

SAHSON. 

Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheureuse; 
Accorde-moi  du  moins  une  mort  glorieuse. 

I.B    ROI. 

Non ,  tu  dois  sentir  à  longs  traits 
L'amertume  de  ton  supplice. 
Qu'avec  toi  ton  Dieli  périsse , 
Et  quil  soit  comme  toi  méprisé  pour  jamais  ! 

SÂMSON. 

Tu  m'inspires  enfin  ;  c'est  sur  toi  que  je  fonde 
Mes  superbes  desseins  ; 
Tu  m'inspires  ;  ton  bras  seconde 
Mes  languissantes  mains. 

LB    BOI. 

Vil  esclave,  qu'oses->tu  dire? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourmens, 
Peux*tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A  tes  derniers  momens? 
Qu'on  l'immole ,  il  est  temps; 
Frappez  ;  il  &ut  qu'il  expire. 


/,!  SAMSON. 

SAMSON. 

Arrêtez;  je  dois  vous  instruire 
Des  secrets  de  mon  peuple ,  et  du  Dteu  que  je  sers  : 
Ce  moment  doit  servir  d*exemple  à  Funivers. 

LE    ROI. 

Parle,  apprends-nous  tous  tes  crimes , 
Livre-nous  toutes  nos  victimes. 

SAMSON. 

Roi ,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  présence  et  de  ce  temple  affreux. 

LE    ROI. 

Tu  seras  satisfait. 

SAMSON. 

La  cour  qui  t'environne  ^ 
Tes  prêtres,  tes  guenriers,  sont-ils  aatour  de  toi? 

LB    ROt. 

Ils  y  sont  tous,  explique-toi. 

SAMSON. 

Suis-je  auprès  de  cette  colonne 
Qui  soutient  ce  séjour  si  cher  aux  Philistins  ? 

LB    ROI. 

Oui ,  tu  la  touches  de  tes  mains. 

SA  H  S  O  N  ,    ëbrtttlaiit  les  colonnes. 

Temple  odieux  !  que  tes  murs  se  renversent , 
Que  tes  débris  se  dispersent 
Sur  mol,  sur  ce  peuple  en  fureur  ! 

CHOEUR. 

Tout  tombe ,  toutpérit.  O  ciel  !  ô  Dieu  vengeur  ! 

SAMSON. 

J*ai  réparé  ma  honte,  et  j'expire  en  vainqueur. 

«IN   D'B   SAMSON. 


ADELAÏDE 

DU   GUESCLIN, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  'ACTES, 
Représentée  en  lyMj  et  reprise  en  1765. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Cbttb  pièce  fat  jouée  en  1784  sans  ancun  succès.  M.'de  Voltaire 
la  fit  reparaître  an  théâtre  en  1752,  sons  le  nom  dn  Duc  de 
Foix,  avec  des  changemens.  Elle  réussit  alors  ;  et  c'est  sons  ce 
titre  qu'elle  a  été  d'abord  insérée  dans  l'édition  des  OEnyres  de 
l'antenry  arec  la  préface  suivante  : 

«  Le  fonds  de  cette  tragédie  n'est  point  une  fiction.  Un  duc  de 
«  Bretagne 9  en  1387,'conmianda  au  seigneur  de  Bavalan  d'assas- 
«  siner  le  connétable  de  Clisson.  Bayalan,  le  lendemain,  dit  au: 
«  duc  qu'il  avait  obéi  :  le  duc  alors ,  voyant  toute  l'horreur  de 
«  son  crime,  et  en  redoutant  les  suites  funestes ,.  s'abandonna  an 
«  plus  violent  désespoir.  Bavalan  le  laissa  quelque  temps  sentir 
«  sa  faute,  et  se  livrer  au  repentir;  enfin  il  lui  apprit  qu'il  l'avait 
«  aimé  asses  pour  désobéir  à  ses  ordres ,  etc. 

«  On  a  transporté  cet  événement  dans  d'autres  temps  et  dans 
«  d'autres  pays ,  pour  des  raisons  particulières.  » 

En  1765,  on  a  donné  cette  pièce  sous  son  véritable  titre;' 
elle  eut  le  plus  grand  succès ,  et  c'est  une  des  pièces  de  M.  de 
Voltaire  qui  font  le  plus  d'effet  au  théâtre.  Lorsqu'elle  parut 
en  1734 ,  il  venait  de  publier  le  Temple  du  Goût.  On  ne  voulut 
point  souffrir  qu'il  donnât  à  la  fois  des  leçons  et  des  exemples. 
En  1765,  on  né  fut  que  juste.  Nous  joignons  ici  le  fragment 
d'une  lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivit  alors  à  un  de  ses  amis  à 
Paris. 

«  Quand  vous  m'apprites,  monsieur,  qu'on  jouait  à  Paris  une 
%  Adélaïde  du  GuescUn  avec  quelque  succès ,  j'étais  très  loin 
<  dlmaginer  que  ce  fût  la  mienne;  et  il  importe  fort  peu  au 
«  public  que  ce  soit  la  mienne  ou  celle  d'un  autre.  Vous  savez 
«  ce  que  j'entends  par  le  public.  Ce  n'est  pas  l* univers,  comme 
%  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  l'avons  dit  quelquefois! 
t  Le  public ,  en  fait  de  livres ,  est  composé  de  quarante  ou  cin- 
«  quante  personnes,  si  le  livre  est  sérieux;  de  quatic^  ou  cinq 
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(T  cents,  lorsqu'il  est  plaisant  ;  et  d'environ  onze  ou  douze  cents , 
«  s'il  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre.  Il  y  a  toujours  dans  Paris 
«  plus  de  cinq  cent  mille  âmes  qui  n'entendent  jamais  parler  de 
«  tout  cela. 

«  n  y  avait  plus  de  trente  ans  que  j'avais  hasardé  devant  ce 
A  public  une  Adélaïde  du  GuescUn  ,  escortée  d'un  duc  de  yen- 
ci  dôitte  et  d'un  duc  de  Nemours ,  qui  n'ewtèkvnt  jamais  dans 
a  l'histoire.  Le  fonds  de  la  pièce  étail  tifé  des  annaWs  à»  Bre* 
«  tagne,  et  je  l'avais  ajustée  pomme  j'avais  pn  au  fhé^klre^  sous 
«  des  noms  supposés.  EUe  fut  silSée  dès  le  premier  acte;  hs 
«  sifflets  redoublèrent  au  second ,  quand  ou  vit  arriver  le  duc 
a  de  Nemours  blessé  et  lé  bras  en  éeharpe  ;  ce  fut  bien  pis  lors- 
«  qu'on  entendit  au  cinquième  le  signal  quf  le  duc  de  Yendèma 
«  avait  ordonné  ;  f  t  lorsqu'à  la  fin  le  duc  de  Vendra  disait  : 
«  Es4u  content,  CQUfcy?  plusieurs  bo»s  plabans  crièreAt:  coud* 
a  coucL 

«  Vous  }^gez  him  quje  je  ne  m'obstinai  pas  contre  cette  beUe 
•  réception,  ^e  dp^i^i,  quelqi^es  ann^ées  après  9  la  n^éme  tra- 
«  gédie  sous  le  no^  du  Duc  de  Foix;  mais  je  l'alfaibUs  bea^- 
«  coup,  par  respect  pour  le  ridicule.  Cette  pièce ,  .devenue  plus 
«  mauvaise  9  réiuisitaase^y  et  j*oubliai  ^^i^J^r^Diant  celle  qui  valait 
«uni^ix. 

«  n  ref  tait  une  cppLe  de  cette  Adeltv^  eiUre  les  maina  des 
«  acteurs  de  Paijs;  ils  Qut  i^esst^cité,  sans  m'en  rien  dire,  cette 
«défunte  tragédie;  ils  Tout  représentée  telle  qu'ils  l'avaient 
%  donnée  en  .17^4  9  s^ns.  y  cjha^ger  un  sevil  W^t,  et  elle  a  été 
«  accneillie  a^ec  beayueonp  d'applai^dissemeip^  :  les  endroits  qui 
<  avaiei^  été  le  pins  si($és  ont  été  ceux  qui  ont  excité  1^  plus 
a  de  battemens  de  mains. 

«  Yons  W^  deniaAdei;ez  auquel  des  deu;z  jngemens  je  m»  tiens. 
«  Je  vous  rendrai  ce  qne  dit  .^n  fiyocat  .vénitien  aux  sérénis- 
«  simes  sénateurs  dey^t  lesquels  il  plaidait  :  Il  mes(e  passaio , 
c  disait-il,  le  vostre  Mccellenze  hannq  giudiaiao  çosi;^  e  questo 
«  tfiese,  nfiUnmedesima  causa,  hanno  giudicato  tutto  V  contra-- 
^rio;  e  seiupre  bene.  Vos  Excell^ces,  le  mois  pj^sé, ingèrent 
K  de  cette  CfMcoa;  et  ce  mois-ci  1  dans  la  même  cause,  elles  ont 
a  jugé  tout  le  contraire  I  et  toujours  à  merveille. 
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«  M.  Oghiéres,  riche  banquier  â  Paris ,  ayant  été  charge  de  faire 
«  composer  une  marche  pour  un  des  régîmens  de  Charles  xii, 
«  s'adressa  au  musicien  Mouret.  La  maix^  fut  exécutée  ch«^  le 
«  banquier,  en  présence  de  ses  amis,  tous  grands  connaisseurs. 
«  La  musique  Ait  trouvée  détestable  ;  Mouret  remporta  sa  mar- 
«  che,  et  l'inséra  dans  un  opéra  qu'il  fit  jouer.  Le  banqniet  et 
«  sesiamis  allèrent  à  son  opéra  :  la  marche  Ait  très  ^ppl^niUe. 
«  £h!  Toilà  ce  que  nous  youlions^  dirept-ils  à  Monret;  fpi^  pe 
«  nous  donniez-YOus  une  pièce  dans  ce  goût-là?  —  Messieurs, 
«  c'est  la  même. 

«  On  ne  tarit  point  sur  ces  exemples.  Qui  ne  sait  que  la  même 
«  chose  est  arrivée  aux  idées  innées,  À  l'émétique  et  à  l'inocula- 
«  tion?  Tour  à  tour  sifflées  et  bien  reçues,  les  opinions  ont  ainsi 
«  flotté  dans  les  affaires  sérieuses ,  comme  dans  les  beaux-4urts 
m  et  dans  les  sciences. 

Qnod  petut  spemit ,  repetit  qaod  nuper  omiât 

«  La  Térité  et  le  bon  goût  n'ont  remis  leur  sceau  que  dans  la 
«  main  du  Temps.  Celte  réflexion  doit  retenir  les  auteurs  des 
«  journaux  dans  les  bornes  d'une  grande  circonspection.  Ceux 
«  qui  rendent  compte  des  ouvrages  doivent  rarement  s'en»- 
m  presser  de  les  juger.  Us  ne  savent  pas  si  le  public,  à  la  longue, 
«jugera  comme  eux;  et  puisqu'il  n'a  un  sentiment  décidé  et 
«  irrévocable  qu'au  bout  de  plusieurs  années ,  que  penser  de 
«  ceux  qui  jugent  de  tout  sur  une  lecture  précipitée  ?»  * 

'  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire one  tragédie  â^jilamire, 
ci  nue  antre  întHnlée  ie  Duc  éAlen^n  ou  les  Frères  ennemis.  Tontes 
deux  sont  encore  le  même  9uietf{u' AMaîde.  La  acène  de  la  première  est 
en  Espagne ,  et  ressemble  beaucoup  plus  au  Duc  de  Foix  qu^à  Adetàide» 
La  seconde  n'est  qu'en  trois  actes  ^  les  râles  des  femmes  ont  été  supprimés. 
L'auteur  Tavait  faite  pour  les  princes ,  frères  du  roi  de  Prusse ,  qui  s'amo- 
aaient  a  jouer  des  tragédies  françaises. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  inre  entrer  ces  pièces  dans  la  coOection 
des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire  j  mais  nous  donnons  le  Duc  de  FoUc  a  la 
fin  d^Adei^îds, 


PERSONNAGES. 

Le  due  de  VENDÔME. 

Le  duc  de  NEMOURS. 

Le  sire  de  C  OU  C  Y. 

ADELAÏDE  DU  6UESCLIN. 

TAISE  D'ANGLURE. 

DANGESTE,  confident  du  duc  de  Nemours. 

Uh  officibb,  on  6Aedb,  etc. 


La  scène  est  à  IMle. 
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ADELAÏDE 

DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 
LB  si&B  DB  GOUCY,  ADELAÏDE.' 

COUCT. 

LliGNB  sang  de  Gue^lin ,  tous  qu'on  Toit  aujourd'hui 
Le  charme  des  Français  dont  il  ëuiit  Vappui, 
Souffrez  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes, 
Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 
Écoutez-moi.  Voyez  d*un  œil  mieux  éclairci, 
Les  desseins  y  la  conduite  et  le  cœur  de  Coucy; 
Et  que  votre  vertu  cesse  de  méconnaître 
L'âme  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous  peut-êtte. 

▲  DBLAÎDB. 

lésais  quel  est  Coucy;  sa  noble  intégrité 

Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  peine. 

COUCT. 

Sachez  que  si  ma  foi  dans  Lille  me  ramène , 

THS&TAS.  TOXX  II.  [^ 


5o  ADELAÏDE  DU  GUESCLIW, 

Si ,  du  duc  de  YendÔBie  embrassant  le  parti. 

Mon  zèle  en  sa  hvûut  ne  s'est  pas  démenti, 

Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

Qui  l'unit  aux  Anglais  et  Fenlève  à  la  France; 

Mais  dans  ces  temps  af&eux  de  discorde  et  d*horreiir, 

Je  n  ai  d*autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 

Prétende  à  ses  défiiuts  fermer  toujours  ma  vue  ; 

Je  ne  m'aveugle  pas  ;  je  vois  avec  douleur 

De  ses  emportemens  Tindiscrète  chaleur  : 

Je  vois  que  de  ses  sens  Timpétueuse  ivresse 

L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 

Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin , 

Trop  souvent  me  l'arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 

Il  est  né  violent,  non  moins  que  magnanime; 

Tendre,  mais  emporté,  mais  capable  d'un  crime. 

Du  sang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs  | 

Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureurs  : 

Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

Eh!  qui  saurait,  tauidame,  où  placet*  ses  services, 

S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 

Que  des  cœurs  sans  fiûUesse)  «t  des  princes  pat£iits  f 

Tout  mon  sang  est  à  Itii;  maïs  enfin  cette  ëpée 

Dans  celui  des  Francis  à  re^fret  s'est  trempée; 

Ce  fils  de  Charleft  six.... 

AOBIiaÎBBk 

Osec  le  nottimer  roi; 
Il  l'est,  il  le  mérite. 

cotxir, 
n  se  ïeit  pas  pour  moi. 
Je  voudrais^  il  est  vrai ,  loi  porter  mon  hommage^ 
Tous  mes  vœux  sont  pour  lui;  mais  l'amitié  m'engage. 
Mon  bras  est  à  Yenddme,  et  ne  peut  aujourdliui 
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Ni  serrir,  ni  tniler,  ni  changer  qu'avec  lui. 
Le  malbeur  de  nos  temps,  nos  discordes  sinistties, 
Charles  ({ui  s'abandonne  à  d'indignes  ministres, 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipita; 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  sa  Tolonté. 
J'ai  souvent,  de  son  cœur  aij^issant  les  Messures, 
Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  seule,  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler, 
Madame,  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à  vtyai  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  vous,  avant  qu'aux  liiurs  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnit  cet  asile; 
Je  crus  que  vous  pouviez ,  approuvant  tnoii  dessein , 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  knain  ; 
Que  je  pouvais  unir,  sans  une  aveugle  audace, 
Les  lauriers  des  Guesctins  «ux  lautAfers  de  ma  race  : 
La  gloire  le  voulait  ;  et  peut-être  Taïkiour, 
Plus  puissant  et  plus  doux,  VordonnaH  à  son  tour; 
Mais  à  de  plus  beaux  nœuds  je  voua  vois  destinée. 
La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 
Parmi  les  flots  d'un  peuple  à  soi-même  livré, 
Sans  raison,  sans  justice,  et  de  sang  enivré. 
Un  raraas  de  mutins ,  troupe  indigne  de  vivre , 
Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre; 
Vendôme  vînt,  parut,  et  «on  heureux  secours 
Punit  leur  insolence,  et  sauva  vos  beaux  jours. 
Quel  Français,  quel  mortel  eût  pu  moins  entreprendre? 
Et  qui  n'aurait  brigué  l'honneur  de  vous  défendre  ? 
La  guerre  en  d'autres  lieux  égarait  ma  valeur; 
Vendôme  vous  sauva,  Vendôme  eut  ce  bonheiu:: 
La  gloire  en  est  à  lui,  qu'il  en  ait  le  salaire; 
Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  ptaire; 
Il  est  prince ,  il  est  jeune ,  Il  est  votre  vengeur  : 
Ses  bienfaits  et  son  nom ,  tout  parle  en  sa  faveur. 


5a  ADELAÎfDE  1)U  GUESCLOT, 

La  justice  et  l'amour  tous  pressent  de  vous  rendre  : 

Je  n'ai  rien  £iit  pour  tous  ;  je  n'ai  rien  à  prétendre  : 

Je  me  tais...»  mais  sachez  que,  pour  vous  mériter, 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  tous  disputer; 

Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  rois  même  ; 

Mais  Vendôme  est  mon  chef,  il  tous  adore,  il  m'aime; 

Coucy ,  ni  Tertueux ,  ni  superbe  à  demi , 

Aurait  braTé  le  prince,  et  cède  à  son  ami. 

Je  £aiis  plus  ;  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse  y 

J'ose  de  mon  riTal  appuyer  la  tendresse , 

Vous  montrer  TOtre  gloire,  et  ce  que  tous  derez 

Au  héros  qui  tous  sert  et  par  qui  tous  tîtcz.. 

Je  Terrai  d'un  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  euTie, 

Cet  hymen  qui  pouTait  empoisonner  ma  Tie. 

Je  réunis  pour  tous  mon  serTice  et  mes  Tœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 

Voilà  mes  sentimeiM.  Si  je  me  sacrifie , 

L'amitié  me  Tordonne ,  et  surtout  la  patrie. 

Songez  que  si  l'hymen  tous  range  sous  sa  loi , 

Si  ce  prince  est  à  tous  ,  il  est  à  TOtre  roi. 

▲  DBLAÏDB. 

Qu'aTec  étonnement,  seigneur,  je  tous  contemple! 
Que  TOUS  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoi!  ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l'amitié  seule,  et  peut  braTer  l'amour! 
Il  &ut  TOUS  admirer,  quand  on  sait  tous  connaître: 
Vous  senrez  TOtre  ami,  tous  senrirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 
Tous  ceux  de  TOtre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 
Eh  bien!  de  tos  Tertus  je  demande  une  grâce. 

COUCT. 

Vos  ordres  sont  sacrés  :  que  faut-il  que  je  fasse? 
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ADELAÏDE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 

Ce  rang,  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 

Je  n'oublirai  jamais  combien  son  choix  m'honore; 

J'en  vois  toute  la  gloire  ;  et  quand  je  songe  encore 

Qu'avant  qu'il  fût  .épris  de  cet  ardent  amour , 

Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour, 

Tout  ennemi  qu'il  est  de  soïi  roi  légitime, 

Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecteur  du  crime, 

Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits , 

Je  crains  de  l'afiBiger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance , 

Il  faut  par  des  refus  répondre  à  sa  constance  : 

Sa  passion  m'afflige;  il  est  dur  à  mon.  cœur. 

Pour  prix  de  tant  de  soins ,  de  causer  son  malheur. 

A  ce  prince ,  à  moi«mème ,  épargnez  cet  outrage  : 

Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 

Souvent  on  vous  a  vu,  par  vos  conseils  prudens^ 

Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulens. 

Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  fortune 

De  ces  nœuds  trop  brillans,  dont  l'éclat  m'importune. 

De  plus  fières  beautés ,  de  plus  dignes  appas 

Brigueront  sa  tendresse ,  où  je  ne  prétends  pas. 

D'ailleurs,  quel  appareil,  quel  temps  pour  l'hyménée  ! 

Des  afmes  de  mon  roi  Lille  est  environnée; 

J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats. 

Et  les  sons  de  la  guerre,  et  les  cris  du  trépas* 

La  terreur  me  consume  ;  et  votre  prince  ignore 

Si  Nemours....  si  sou  frère,  hélas!  respire  encore! 

Ce  frère  qu'il  aima....  ce  vertueux  Nemours.... 

On  disait  que  la  Parque  avait  tranché  ses  jours; 

Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle! 

Seigneur,  au  sang  des  rois  il  fut  toujours  fidèle. 
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S*il  est  vrai  que  sa  mort....  Excu54»  mes  ennuis, 
Mon  amour  pour  mes  rois,  elle  troublé  où  je  suis. 

C01T0T. 

Vous  pouvez  Texpliqua*  au  prince  qui  tous  aime, 
Et  de  tous  vos  secrets  l'entretenir  vous-nlêroe: 
Il  va  venir  y  madame,  et  peut-être  vos  vœux.... 

▲  DBLAÏDB* 

Ah  !  Coucjy  prévenez  le  malheur  de  tous  deux» 
Si  vous  aimez  ce  prince ,  et  si  dans  mes  alarmes, 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes , 
Sauvez-le ,  sauvez-moi  de  ce  triste  embarras  ; 
Daignez  tourner  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas. 
Pleurante  et  désolée ,  empêchez  quil  me  voie. 

CQUCT. 

Je  plains  cette  douleur  où  votre  âme  est  en  proie. 

Et,  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux, 

Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  ; 

Mais  quel  que  soit  l'ennui  dont  votre  cosuraoupire , 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j  ai  dû  vous  dire: 

Je  ne  puis  rien  de  plus  :  le  prince  est  soupçonneux  ; 

Je  lui  serais  suspect  en  expliquant  vos  vteux. 

Je  sais  à  quel  etxcès  irait  sa  jalousie, 

Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 

Je  vous  perdrais  peut-être;  et  mon  soin  dangereux , 

Madame ,  avec  un  mot ,  ferait  trois  malheureux. 

Vous,  à  vos  intérêts  rendez«*vous  moins  contraire. 

Pesez  sans  passion  Vhonneur  qu'il  veut  vous  fuira 

Moi ,  libre  entre  vous  deux,  souffrez  que,  dès  ce  jour, 

Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 

Tout  entier  à  la  guerre,  et  mutre  de  mon  âme , 

J'abandonne  à  leur  sort  et  vos  voeux  et  sa  flamme. 

Je  crains  de  l'alfliger,  je  crains  de  vous  trahir; 

Et  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
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Laisses^moi  d*ui|  soldat  gardar  le  caraolàre, 
Madame  ;  et  puisque  enfin  U  Fraace  tous  est  chère , 
Rendez-lui  oe  héros  qui  serait  acm  appui  : 
Je  TOUS  laisse  y  penser,  et  je  cours  près  de  lui. 
Adieu,  niadwie. 

SCÈNE   IL 

ADELAÏDE,  TAÎSE. 

ADELAÏDE. 

Où  suis-je?  hélas  !  tout  m'^jbaudettne. 
Nemours....  de  tous  côtés  le  malheur  m*environne. 
Ciel  !  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  séjour? 

TAiSB. 

Quoi  !  du  duc  de  Vendôme,  et  le  choix  et  Tamçur, 
Quoi  !  ce  r^mg  qui  ferait  le  bonheur  pu  Ten^e 
De  toutes  les  beautés  dont  ]a  France  est  remplie  ^ 
Ce  rang  qui  touche  au  trône ,  et  qu'on  met  à  wok  pieds , 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  ^os  yeux  sont  nçyés? 

ADJKLAÏDB. 

Ici ,  du  haut  des  cieux,  du  Guesdin  me  contemple  ; 

De  la  fidélité. ce  héros  fut  L'exemple: 

Je  trahirais  le  sang  qu'il  versai  pour  nos  lois, 

Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 

TAÎSB. 

Quoi  !  dans  ces  tristes,  temps  de  ligues  et  de  haines, 
Qui  coi)fondent  des  droits  les  bones  incertaines , 
Où  le  meilleur  parti  semble  enpov  si  Coûteux ,    • 
Où  les  en&ns  des  rois  sont  divisés  entre  eux  ; 
Vous ,  qu'un  ^tre  plus  doux  sembUtt  avoir  fioirméf 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée. 
Vous  refusez  llionneur  qu'on  offre  à  vos  appas, 
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Pour  rintërét.d'uB  coi  qui  ne  Feiige  pas  f 

▲  DSLAÎDB,   «npfemmt. 

Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  armes. 

TAÏSB. 

Ah  !  le  devoir  tout  seul  £ût-il  verser  des  larmes  f 
Si  Vendôme  vouç  aime ,  et  si ,  par  son  secours.... 

.     ADJtlâAÎJDB. 

Laisse  là  ses  bienfiiits,  et  parle  de  Nemours. 
N'en  as-tu  rien  appris  ?  sait-on  s  il  vit  eaeore  ? 

TAÏSB. 

Voilà  donc  en  effiet  le  soin  qui  vous  dévore , 
Madanse? 

ADBIiAinB. 

Il  est  trop  vrai  :  je  l'avoue ,  et  mon  cœur 
Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  échappe  y  die  échte ,  elle  se  justifie  ; 
Et  si  Nemours  n'est  plus ,  sa  mort  finit  ma  vie. 

TAÏSB.  ' 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à  ma  foi  P 

ADBLAÏBB. 

Le  secret  de  Nemours  dépendait41  de  moi? 
Nos  feux  toujours  brùlans  dans  l'ombre  du  silence, 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance. 
Séparés  Tun  de  l'autre ,  et  sans  cesse  présens , 
Nos  cœurs,  de  nos  soupirs  étaient  seuls  confidens; 
Et  Vendôme,  surtout,  ignorant  ce  mystère, 
Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jaBMÙs  vu  son  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris.^..  Mais,  ô  soins  superflus  ! 
Je  te  parle  de  lui,  quand  peutétre  il  n'est  plus. 
O  murs  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  ! 
O  temps  où ,  de  Nemours  en  secret  adorée,  . 
Nous  touchions  l'un  et  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui  m'allait  aux  «utels.unir  à  mon  amant  ! 
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La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître, 
Mon  amant  me  quitta ,  pour  m'oublier  peut-être  ; 
Il  partit,  et  mon  cœur  qui  le  suivait  toujours, 
A. vingt  peuples  armés  redemaiida  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile  ; 
Je  voulus  rendre  au  roi  cette  superbe  ville  ; 
Nemours  â  ce  dessein  devait  servir  d*appui  ; 
L'amour  me  conduisait ,  je  fesais  tout  pour  lui. 
C'est  lui  qui ,  d'une  fiUe  animant  le  courage , 
D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage. 
Il  exposa  mes  jours ,  pour  lui  seul  réservés. 
Jours  tristes ,  jours  affreux  qu'un  autre  a  conservés  ! 
Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  destin  que  j'ignore? 
Français,  qu'avez-vous  fait  du  héros  que  j'adore  ? 
Ses  lettres  autrefois,  chers  gages  de  sa  foi. 
Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu'à  moi. 
Son  silence  me  tue)  hélas  1  il  sait  peut-être 
Cet  amour  qu'à  mes  yeux  Bon  frère  a  fait  paraître. 
Tout  ce  que  j'entrevois  conspire  à  m'alarmer; 
Et  mon  amant  est  mort,  ou  cesse  de  m'aimer  ! 
Et  pour  comble  de  maux,»  je  dois  tout  à  aaa  frère  ! 

•TAÎSB. 

Cachez  bien  à  ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 

Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  son  courroux. 

Quelqu'un  vient. 

▲nELAÏnB. 
C'est  lui-même,  Àciel! 

TÀÎSB. 

Gontraignez-vous. 


58  ADELAÏDE  DU  OUESCLIN, 

SCÈNE  IIL 
LE  DUC  DE  VENDÔME,  ADELAÏDE,  TAISE. 

VENDÔME. 

Enfin  c  est  trop  attendre,  enfin  je  dois  eonnattre,  («> 

Dans  les  derniers  momens  qui  me  restent  pent-ètie , 

Si ,  volant  aux  combats ,  j'y  dois  porter  un  cœur 

Accablé  d'infortune  ou  fier  de  son  bonheur. 

La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre; 

Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 

J'ignore  à  quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer  ;  (t) 

Mais  si  d'un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer. 

Cette  gloire,  sans  vous  obscure  et  languissante, 

Des  flambeaux  de  l'hymen  deviendra  plus  brillante. 

Souffrez  que  mes  lauriers,  attachés  par  vos  mains  ; 

Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins  ; 

Ou,  si  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte, 

Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte, 

Apprenne  à:  l'avenir  que  Vemi&me  amoureux 

Expira  votre  époux,  et  périt  trop  heureux. 

ADEf.Ah>S.  ' 

Tant  d*honneurs,  tant  d'amour,  servent  à  me  confondije. 
Prince....  Que  lui  dirai-je?  et  comment  lui  répondre? 
Ainsi,  seigneur....  Çoucy  lie  vous  a.  poii\t  parlé  ? 

VENDOME.  " 

Non,  madame....  D'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémissant  à  ma  tendresse  extrême  P 
Vous  parlez  de  Coucy,  quand  Vendôme  vous  aime  ! 

ADELAÏDE. 

Prince ,  s'il  était  vrai  que  ce  brave  Nemours 
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De  sesims  plans  de  gloire  eût  terminé  le  eoors, 
Vous  qui  le  chérissiez  d'une  amitié  si  tendre, 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  sa  cendre, 
Au  milieu  des  combats,  et  près  de  son  tombeau, 
PoiuTiez«vous  de  l'hymen  allumer  le  flambeau? 

TBlinôlfS. 

Ah  !  je  jure  par  tous,  tous  qui  m*éles  si  chère, 
Par  les  doux  noms  d'amans ,  par  le  saint  nom  de  frère, 
Que  Nemours,  après  tous,  fut  toujours  à  mes  yeux 
Le  plus  cher  des  morteb,  et  le  plus  précieux. 
Lorsqu'à  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée, 
Ma  tendresse  en  souffrit,  sans  en  être  altérée. 
Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups  ; 
Et  pour  m'en  consoler,  mon  cœur  n'aurait  que  voua- 
Mais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée. 
Son  infidèle  voix  vous  a  mal  informée  : 
Si  mon  frère  éuit  mort,  domei-vous  que  son  roi. 
Pour  m'apprendre  sa  perte,  eût  dépéché  vers  moi  ? 
Ceux  que  le  ciel  forma  d  une  race  si  pure. 
Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature. 
Et  protecteurs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter. 
Même  en  se  combattant,  savent  se  respecter. 
A  sa  perte,  en  un  mot,  donnons  moins  de  créance. 
Un  bruit  plus  vraisemblable,  et  m'a£9ige,  et  m  offense  : 
On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

ADJS^AÎDS. 

Seigneur,  il  est  vivant  ? 

VBNDÔMB. 

Je  lui  pardonne,  hélas  ! 
Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 
Qu'il  le  défende  ailleurs,  et  qu'ailleurs  il  le  venge  ; 
Qu'il  triomphe  pour  lui,  je  le  veux,  j'y  consens  : 
Msûs  se  mêler  Ici  parmi  les  assiégeans , 


6o  ADELi 

Me  chereher,  m  att 

Le  roi  le  veut  j  sans  < 


Se  pourrait-il  tju'uïl  I 
Pour  mieux  servir 
Lui  cpii  devrait  pliil 
Partager  j  augtneni 

Lui? 

C'est  trop  d'arn*' 
Malheureux  par  un 
Tout  entier  à  vous 
Je  ne  veux  voir  que  •  ^ 
Qu*a  E tendez- vous  ? 
Ce  cccur  que  j'idolAi 

Seigneur,  de  vos  h\< 
La  mémoire  à  jamàL 
Mais  c  est  trop  prodi 
C'est  mêler  trop  de  j; 
Et  cet  honneur»... 


Je  dois..». 


''»*til6 


•*»kl 


? 


I 
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Me  chercher,  m'attaquer,  moi,  son  ami,  son  frère.».. 

▲  DBLAÏOB. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute» 

TBHDÔIIB.' 

Ah!  destin  trop  contraire! 
Se  pourrait-il  qu'un  frère,  élevé  dans  mon  sein, 
Pour  mieux  servir  son  roi,  levât  sur  moi  sa  main  ? 
Lui  qui  devrait  plutât,  témoin  de  cette  fête. 
Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprête. 

ADBLAÎDB. 

Lui? 

.      VBNDÔMB. 

C'est  trop  d'amertume  en  des  momens  si  doux. 
Malheureux  par  un  frère ,  et  fortuné  par  vous , 
Tout  entier  à  vous  seule,  et  bravant  tant  d'alarmes. 
Je  ne  veux  voir  que  vous ,  mon  hymen  et  vos  charmes. 
Qu'aitendez-vous?  donnez  à  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre ,  et  qui  m*est  si  bien  dÀ. 

ADELAÏDE. 

Seigneur,  de  vps  bienfaits  mon  âme  est  pénétrée; 
La  mémoire  à  jamais  m'en  est  chère  et  sacrée; 
Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés. 
C'est  mêler  trop  de  gloire  à  mes  calamités  ; 
Et  cet  honneur.... 

VENDÔME. 

Comment!  ô  ciel  !  qui  vous  arrête? 

ADELAÏDE. 

Je  dois.... 
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SCÈNE  IV. 
VENDÔME,  ADELAÏDE,  TAISE,  COUCY. 

COUGT. 

PaiifCB,  il  est  temps,  marchez  à  notre  tête. 
Déjà  les  ennemis  sont  au  pied  des  remparts; 
Echauffe^nos  guerriers  du  feu  de  vos  regards  : 
Venez  vaincre. 

TBlfDÔMS. 

Ah  !  courons  :  dans  l'ardeur  qui  mé  presse , 
Quoi  !  vous  n*osez  d'un  mot  rassurer  ma  tendresse  ? 
Vous  détournez  les  yeux!  vous  tremblez  !  et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

COUGT. 

Le  temps  presse. 

VBNDÔMS. 

Il  est  temps  que  Vendôme  périsse  : 
Il  n'est  point  de  Français  que  l'amour  avilisse  : 
Amans  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats. 
Ils  courent  à  la  gloire;  et  je  vole  au  trépas. 
Allons,  brave  Coucy,  la  mort  la  plus  cruelle, 
La  mort,  que  je  désire,  est  moins  barbare  qu'elle. 

ADBLAÏOB. 

Ah  !  seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux  ; 
Autant  que  je  le  dois  je  m'intéresse  à  vous. 
Tai  payé  vos  bienfaits,  mes  jours,  ma  délivrance, 
Par  tous  les  sentimens  qui  sont  en  ma  puissance  ; 
Sensible  à  vos  dangers,  je  plains  votre  valeur. 

VBNDÔMB. 

Ah  !  que  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  ! 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à  l'injure  ! 
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Un  seul  mot  m'accablait,  un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  de  voiis^  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  crois  Yoir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 

SCÈNE  V. 
ADELAÏDE,  TAISE. 

TAÏSB. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée. 

AIliSLAÎDS. 

Est-il  bien  vrai  ?  Nemours  serait«il  dans  l'armée  ? 
O  discorde  Baitale  !  amour  plus  dangereux  ! 
Que  vous  coûterez  cher  à  ce  cœur  malheureux  ! 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIÈRE. 
VENDÔME,  COUCY. 

YBNDÔMB. 

JMous  périssions  sans  vous ,  Coucy  ^  je  le  confesse. 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  fougueuse  jeunesse  ; 
C'est  TOUS  dont  Tesprit  ferme  et  les  jeax  péuétrans 
Mont  porté  des  secours  en  cent  lieux  diffiéreus. 
Que  n  ai-je,  comme  vous,  ce  tranquille  couf^^. 
Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  Toragé! 
Coucy  m'est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats  ; 
Et  c  est  à  sa  grande  âme  à  diriger  mon  bras. 

couct. 
Ce  courage  brillant,  qu'en  vous  on  Toit  paraître ^ 
Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  seim  maître  : 
Vous  l'avez  su  régler,  et  vous  avez  vainc». 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 
Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde^ 
Je  connais  mon  devoir ,  et  je  vous  ai  isuivi. 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi  ^ 
Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  à  la  victoire, 
Et  suivre  les  Bourbons,  c'est  voler  à  la  gloire. 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul  avez  fait  prisonnier 
Ce  chef  des  assaiUans,  ce  superbe  guerrier. 
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Vous  l'avez  pris  vous-même,  et  maître  de  sa  vie, 
Vos  secours  Tônt  sauve  de  sa  propre  furie. 

VBHDÔKB. 

D*où  vient  donc ,  cher  Coucy ,  que  cet  audacieux , 

Sous  son  casque  fermé ,  se  cachait  à  mes  yeux  ? 

D'où  vient  qu'en  le  prenant,  qu'en  saisissant  ses  armes, 

J'ai  senti,  malgré  moi  j  de  nouvelles  alarmes  ? 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé; 

Soit  que  ce  triste  amour ,  dont  je  suis  captivé, 

Sur  mes  sens  ^arés  répandant  sa  tendresse , 

Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  faiblesse  ^ 

Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 

Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions  ; 

Soit  plutêt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie  ; 

Qu'elle  condamne  encor  mes  funestes  succès , 

Et  ce  bras  qui  n'est  teint  que  du  sang  des  Français,  ip) 

^  GOCGT. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fiitale , 

Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale. 

Ces  tristes  faQ^ons ,  céderofht  au  danger 

D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'étranger. 

Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  chérie, 

Que  leur  joug  est  pesant ,  qu'on  aime  la  patrie , 

Que  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l'orage. 

Plus  unis  et  plus  beaux ,  soient  notre  unique  ombrage. 

Nous  y  seigneur,  n'avons-nous  rien  à  nous  reprocher? 

Le  sort  au  prince  anglais  vpulut  vous  attacher  ; 

De  votre  sang ,  du  sien ,  là  querelle  est  commune  ; 

Tous  suivez  son  parti ,  je  suis  votre  fortune. 

Comme  vous  aux  Anglais  le  destin  m'a  lié , 
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Vous  y  par  le  droit  du  sang ,  moi ,  par  notre  amitié  ; 
Permettez-moi  ce  mot...  Eh  quoi  !  votre  âme  émue.... 

YBIVDÔMB. 

Ah  !  Toilà  ce  guerrier  <ju*on  amène  à  ma  Tue. 

SCENE  lï. 
VENDÔME,  LB  DUC  DB  NEMOURS,  COUCY, 

SOLDATS,    SUITB. 
YBNDÔIIB. 

Il  soupire^  il  paraît  accablé  de  regrets. 

c  o  u  c  T. 
Son  sang  sur  son  visage  a  confondu  ses  traits  ; 
Il  est  blessé  sans  doute. 

H  BMOU&S,   dans  le  fond  du  théâtre. 

Entreprise  funeste! 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste? 
Où  me  conduisez-vous  P 

VBNDÔMB.. 

Devant  votre  vainqueur , 
Qui  sait  d*un  ennemi  respecter  la  valeur. 
Venez,  ne  craignez  rien. 

UBIEOURS,  le  toonitnt  ren  aon  écajer. 

jfe  ne  crains  que  de  vivre; 
Sa  présence  m'accable ,  et  je  ne  puis  poursuivre. 
Il  ne  me  connaît  plus ,  et  mes  sens  attendris.... 

VBNDÔMB. 

Quelle  voix,  quels  accens  ont  frappé  mes  esprits? 

RBKOUR s,  le  regardant. 

M  as-tu  pu  méconnaître  ? 

VBKd6iIE,  TembraMant. 

Ah ,  Nemours  !  ah ,  mon  frère  ! 

THilTRB.  TOMB  II.  5 
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HEKOtTlifl. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 
Je  ne  le  suis  que  irop ,  ce  frère  infortuné  j 
Ton  ennemi  vaincu ,  ton  captif  enchaîné. 

VBNDÔKB. 

Tu  n*es  plus  que  mon  frère.  Ah  !  moment  plein  de  charmes! 
Ah  !  laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

(  à  sa  suite.  ) 
Avez-vous  par  vos  soins....  ? 

NEMOuas. 

Oui,  leurs  cruels  secours 
Ont  arrêté  mon  sang,  ont  veillé  ^ur  mes  jours , 
De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  lapproche. 

VEN4>ÔMS. 

Ne  te  détourne  point,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  cœur  te  fut  connu  î  peux-tu  t'en  défier  ? 
Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier. 
.J'eusse  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  courage. 
Hélas  !  que  je  te  plains  ! 

IfBMOUES. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays ,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t*aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors.  (3) 

VENOÔHB. 

Arrête  :  épargne-moi  Tinfâme  nom  de  traître  ; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublîrais  peut-être. 
Frémis  d'empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  malheureux,  que  lamitié  l'emporte! 

ifSMovas. 
Quel  jour  ! 

VSNOÔKS. 

Je  le  bénis.     • 


ACTE  II,  SCEI7E  II.  «7 

NBMOITRS. 

Il  est  affreux. 

TSNDÔMB. 

N'importe; 
Tu  vis,  je  te  revois ,  et  je  suis  trop  heureux. 
0  ciel  !  de  tous  côtés  tous  remplissez  mes  vœux  ! 

HE  M  OURS. 

Je  te  crois.  Oii  disait  que  d'un  amour  extrême, 

Violent,  effréné  (  car  c'est  ainsi  qu'on  aime) , 

Ton  cœur,  depuis  trois  mois,  s'occupait  tout  entier. 

VENDÔMB. 

J'aime  ;  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier  ; 
Oui,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Semblait  pom  mon  bonheur  attendre  ta  présence  ; 
Oui ,  mes  ressentimens ,  mes  droits ,  mes  alliés , 
Gloire ,  amis  ,  ennemis ,  je  mets  tout  à  ses  pieds. 
(  à  un  officûr  de  sa  suite.  ) 

Allez ,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères , 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires. 
Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard^ 
De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(à  Nemours.) 
Ne  blâme  point  l'amour  oii  ton  frère  est  en  proie  ; 
Pour  me  justifier  il  suffit  qu'on  la  voie. 

NBMOU&si 

0  cid  !....  eUe.vous  aime  !.... 

VBHDÔMB. 

Elle  le  doit ,  du  moins  j 
Il  n'était  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  ; 
Il  n'en  est  plus  ;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

NBMOUHS. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 
Écoute  ^  à  ma  dduleur  ne  veux-tu  mi'insulter  ? 
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Me  connais-tu?  sais-tu  ce  que  j*ose  attenter? 
Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  ni*amène  ? 

VENDÔME. 

Oublions  ces  sujets  de  discordé  et  de  haine. 

SCÈNE  III. 
VENDÔME,  NEMOURS,  ADELAÏDE,  COUCY. 

VEHDdlIB. 

Madakb,  tous  yojA  que  du  sein  du  malheur, 
Le  ciel  qui  nous  protège  a  tiré  mon  bonheur. 
J*ai  vaincu,  jeyous  aime,  et  je  retrouve  un  frère; 
Sa  présence  à  mon  cœur  vous  rend  encor  p ]§s  chère. 

ADELAÏDE. 

Le  voici!  malheureuse  !  ah  !  cache  au  moins  tes  pleurs! 

NBKOURS,  entre  les  bnt  de  son  écayer. 

Adélaïde....  ô  ciel!...  c'en  est  fait,  je  me  meurs. 

VENDÔME. 

Que  vois-je!  Sa  blessure  à  Tinstant  s*est  rouverte! 
Son  sang  coule. 

ITEMOURS. 

Est-ce  à  toi  de  prévenir  ma  perte? 

VENDÔME. 

Ah!  mon  frère! 

NEMOURS. 

Ote-toi ,  je  chéris  mon  trépas. 

ADELAÏDE. 

Ciel!...  Nemours! 

NEMOURS,  «Vend6me. 

Laisse-moi. 

VENDÔME. 

Je  ne  te  quitte  pas. 


ACTE  II,  SCENE  IV.  ^         fÎ9 

SCÈNE  IV- 
ADELAÏDE,  TAISE. 

ADELAÏOB. 

On  l'emporte  :  il  expire  :  il  faut  que  je  le  suive. 

TAÏSB. 

Ah  !  que  cette  douleur  se  taise  et  se  captive. 
Plus  vous  laimez,  madame,  et  plus  il  fatit  songer 
Qu'un  rival  violent... 

ADELAÏDE. 

Je  songe  à  son  danger. 
Voilà  ce  que  l'amour  et  mon  malheur  lui  coûte. 
Taise,  c'est  pour  moi  qu'il  combattait,  sans  doute; 
C'est  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir  ; 
Il  servait  son  monarque,  il  m' allait  conquérir. 
Quel  prix  de  tant  de  soins!  quel  fruit  de  sa  constance  ! 
Hélas  !  mon  tendre  amour  accusait  son  absence  : 
Je  demandais  Nemours,  et  le  ciel  me  le  rend  : 
J'ai  revu  ce  que  j'aime ,  et  l'ai  revu  mourant  : 
Ces  lieux  sont  teints  du  sang  q«*il  versait  à  ma  vue. 
Ah  !  Taise ,  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  rendue  ? 
Va  le  trouver;  va,  cours  auprès  de  mon  amant* 

TAÏSE. 

Eh  !  ne  craignez- vous  pas  que  |gnt  d'empressement 
N'ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir.... 

ADELAÏDE. 

J'y  volerai  moi-même. 
D'une  autre  main,  Taise,  il  reçoit  des  secours 
Un  autre  a  le  bonheur  d'avoir  soin^de  ses  jours 
11  jEaut  que  je  le  voie,  et  que  de  son  amante 


70  ADELAÏDE  DU  GUESCLIN, 

La  faible  main  s'unisse  à  sa  main  défaillante. 
Hélas!  des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétrés.... 

TAÏSB. 

Au  nom  de  cet  amour,  arrêtez ,  demeurez; 
Beprenez  vos  esprits. 

▲  DELAÏDB. 

Rien  ne  m*en  peut  distraire*^ 

SCÈNE  V. 
VENDÔME,  ADELAÏDE,  TAISE. 

ADELAÏDE. 

Ah!  prince,  en  quel  eut  laissez-YOus  votre  frère? 

VENDÔME. 

Madame ,  par  mes  mains  son  sang  est  arrêté. 

Il  a  repris  sa  force  et  sa  tranquillité.    • 

Je  suis  le  seul  à  plaindre,  et  le  seul  en  alarmes; 

Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes  ; 

Et  je  hais  ma  victoire  et  mes  prospérités, 

Si  je  n'ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés  ; 

Si  votre  incertitude,  alarqpant  mes  tendresses, 

Ose  encor  démentir  la  foi  de  Vos  promesses. 

ADELAÏDE. 

Je  ne  vous  promis  rien  :  vous  n*avez  point  ma  foi  ; 
Et  la  reconnaissance  est  tjput  ce  que  je  doi. 

VENDÔME. 

Quoi!  lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  Thommage!.. 

ADELAÏDE.  * 

D'un  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l'avantage  ; 
Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dà. 
Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour^  et  mon  amitié  même , 
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Tout  vous  flattait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 
Tout  vous  a  fait  penser  qu'un  rang  si  glorieux, 
Présenté  par  vos  mains ,  éblouirait  mes  jeux. 
Vous  vous  trompiez'  :  il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence  : 
Mais ,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai ,  sejgneur,  • 

Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
De  votre  sang  au  mien  je  vois  la  différence  ; 
Mais  celui  dont  je  sors  a  coulé  pour  la  France. 
Ce  digne  connétable  en  mon  cœur  a  transmis 
La  haine  qu'un  Français  doit  à  ses  ennemis  ; 
Et  sa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
L'allié  des  Anglais ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 
Voilà  les  sentimens  que  son  sang  m'a  tracés, 
Et  s'ils  vous  font  rougir,  d^st  vous  qui  m'y  forcez. 

VENDÔME. 

Je  suis ,  je  l'avoùrai ,  surpris  de  ce  langage  ; 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage, 

Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort 'en  courroux. 

Pour  m'accabler  d'a£Fronts,  dût  se  servir  de  vous. 

Vous  avez  fait,  madame,  une  secrète  étude 

Du  mépris,  de  l'insulte  et  de  l'ingratitude; 

Et  votre  cœur  enfin ,  lent  à  se  déployer, 

Hardi  par  ma  faiblesse,  a  paru  tout  entier. 

Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque, 

Tant  d'amour  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 

Mais,  vous  qui  m'outragez ,  me  connaissez-vous  bien? 

Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 

Vous  qui  me  devez  tout;  vous  qui,  sans  ma  défense. 

Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance , 

De  ces  mêmes  Français ,  à  qui  vous  vous  vantez 

De  conserver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'ôtez  ! 

Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie.»^  (^} 
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ADBtAÏDE. 

Oui ,  VOUS  m'avez  sauvée  ;  oui ,  je  vous  dois  la  vie  ;  * 
Mais  y  seigneur,  mais,  hélas!  n'en  puis-je  disposer? 
Me  la  conserviez* vous  pour  la  tyranniser? 

VBHDÔXB. 

Je  deviendrai  tyran  ;  mais  moins  que  vous,  cruelle  ; 
Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle; 
Tous  vos  prétextes  faux -m'apprennent  vos  raisons  :     . 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 
Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  me  préfèse, 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 
C'est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher  ; 
Et  si,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable, 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable, 
Je  la  mettrai,  perfide,  à  vous  désespérer. 

ADELAÏDE. 

Non,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

Non,  votre  âme  est  trop  noble,  elle  est  trop  élevée, 

Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  sauvée. 

Mais  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  js^nais 

jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienfaits, 

Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  Vertus,  votre  gloire,  . 

Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains ,  vous  pardonne ,  et  veux  vous  respecter  ; 

Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter  ; 

Et  je  conserverai,  malgré  votre  menace,  . 

Une  âme  sans  courroux ,  sans  crainte ,  et  sans  audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés. 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Goucy  d'intelligence, 
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D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense; 
Que  TOUS  Toulez  tous  deux  m'unir  àyotre  roi, 
Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 
Vos  discours  sont  les  siens.  Ah  !  parmi  tant  d'alarmes, 
Pourquoi  recourez*TOUs  à  ces  nouvelles  armes  ? 
Pour  gouverner  mon  coeur,  l'asservir,  le  changer. 
Aviez- vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger?  • 
Aimez,  il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

ADELAÏDE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche, 
A  votre  ami,  seigneur,  mon  cœur  s'était  remis; 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  ; 
Vous  les  fûtes  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejeter. 
Laissez-moi  tout  entière  à  la  reconnaissance. 

VENDÔME. 

Le  seul  Coucy,  sans  doute,  a  votre  confiance; 
Mon  outrage  est  connu  ;  je  sais  vos  sentimens. 

ADELAÏDE. 

Voiis  les  pourrez ,  seigneur ,  connaître  avec  le  temps , 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
Dun  guerrier  généreux  j'ai  recherché  l'appui  ; 
Imitez  jui  grande  âme ,  et  pensez  comme  lui. 
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SCÈNE  VI. 

VENDÔME. 

Eh  bien,  cen  est  donc  fait!  l'ingrate,  la  parjure, 

A  mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

De  tant  de  trahison  Tabîme  est  découvert  ; 

Je  n avais  qu'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 

Amitié»  vain  fantôme,  ombre  que  j'ai  chérie. 

Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie. 

Bien  que  j'ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu, 

Trésor  cherché  sans  cesse ,  et  jamais  obtenu  ! 

Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  même; 

Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême. 

Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charmer, 

Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 

Ce  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  parjure. 

Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  VIL 
VENDÔME,  COUCY. 

COUCT. 

PaiNCE ,  me  voilà  prêt  :  disposez  de  mon  bras.... 
Mais  d'où  nait  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  vous  avez  vaincu ,  quaiid  vous  sauvez  un  frère , 
Heureux  de  tous  côtés,-  qui  peut  donc  vous  déplaire? 

VENDÂME. 

Je  suis  désespéré ,  je  suis  haï ,  jaloux. 

COUCT.    . 

Eh  bien  !  de  vos  soupçons  quel  est  l'objet,  qui? 
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▼  BNJDÔME. 

Vous, 
VouS;  dis-je;  et  du  refus  qui  vient  de  me  confondre, 
C*est  vous,  ingrat  ami,  qui  devez  me  répondre* 
Je  sais  qu  Adélaïde  ici  vous  a  parlé  ^ 
En  vous  nommant  à  moi ,  la  perfide  a  tremblé  ; 
Vous  affectez  sur  elle  un  adieux  silence. 
Interprète  muet  de  votre  intelligence  : 
Elle  cherche  à  me  fuir,  et  vous  à  me  quitter. 
Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

COUCY. 

Voulez-vous  m'écouter  ? 

VENnÔME. 

Je  le  veux. 

c  o  U  G  T. 
Pensex-vous  que  j'aime  encor  la  gloire  ? 
M*estimez-vous  encore,  et  pourrez- vous  me  croire? 

VENDÔME. 

Oui ,  jusqu  à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux  ; 
Je  vous  crus  mon  ami. 

GOUGT. 

Ces  titres  glorieux 
Furent  toujours  pour  moi  Thonneur  le  plus  insigne. 
Et  vous  allez  juger  si  mon  âme  en  est  digne. 
Sachez  qu  Adélaïde  avait  touché  mon  cœur, 
Avant  que  de  sa  vie ,  heureux  libérateur. 
Vous  eussiez  par  vos  soins ,  par  cet  amour  sincère , 
Surtout  par  vos  bienfaits ,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 
Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 
Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 
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Je  lui  parlai  d'hymen;  et  ce  nœud  respecté, 
Resserré  par  Testime  et  par  l'égalité. 
Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices. 
Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts; 
Tout  votre  cœur  parut  k  mes  premiers  regards. 
De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  semée, 
Par  vos  emportemens  me  fiit  trop  confirmée. 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès  ; 
J'en  approuvai  la  cause,  et  j'en  blâmai  l'excès. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes; 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  ses  charmes. 
Libre  et  juste  auprès  d'elle,  à  vous  seul  atuché. 
J'ai  £iit  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché; 
J'ai  de  tous  vos  bien£aiits  rappelé  la  mémoire, 
L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 
Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu , 
Et  pour  vous  contre  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice  ; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  sacrifice. 
S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager. 
Tout  mon  sang  est  a  vous ,  et  je  cours  vous  venger. 

VBNDÔMB. 

Ah  !  généreux  ami ,  qu'il  faut  que  je  révère, 
Oui,  le  destin  dans  toi  me  donne  un  second  frère; 
Je  n'en  étais  pas  digne,  il  le  £Biut  avouer  : 
Moncœur.... 

GOUGT. 

Aime9>moi,  prince,  au  lieu  de  me  louer; 
Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance, 
Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 
Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié.  (*) 


ACTE  II,  SCENE  VIL 
Sur  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m'explique* 
Vous  m'ayez  soupçonné  de  trop  de  politique , 
Quand  j*ai  dit  que  bientôt  on  Terrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 
Je  TOUS  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire; 
Et  yos  lauriers  briUans,  cueillis  par  la  yictoire. 
Pourront  sur  yolre  front  se  flétrir  désormais , 
S'ils  n'y  sont  soutenus  de  l'olive  de  paix. 
Tous  les  che£s  de  l'état,  lassés  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages  ; 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
De  vous  Yoir ,  ou  trahir ,  ou  prévenir  par  eux. 
Passez-les  en  prudence,  aussi-bien  qu'en  courage. 
De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage; 
Gouvernez  la  fortune ,  et  sachez  l'asservir  : 
C'est  perdre  ses  faveurs «[ue  tarder  d'en  jouir: 
Ses  retours  sont  fréquens ,  vous  devez  les  connaître. 
11  est  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans  l'abandon , 
Vous  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon. 
La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide. 

VENDÔME. 

Brave  et  prudent  Coucy ,  crois  tu  qu'Adélaïde 
Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux  ^ 
Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux  ? 
Penses-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire  ? 

COUCT. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  : 
Mais  qu'importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins  ? 
Faut-il  que  l'amour  seul  fasse  ici  nos  destins  ? 
Lorsque  Philippe-Auguste,  aux  plaines  de  Bovines, 
De  l'état  déchiré  répara  les  ruines , 
Quand  seul  il  arrêta  «  dans  nos  champs  ipondés , 
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De  l'empire  germain  les  torrens  débordés  ; 

Tant  d'honneurs  étaient*ils  Feffet  de  sa  tendresse? 

Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à  sa  maîtresse  ? 

Verrai-je  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir  P 

Le  salut  de  Fétat  dépend-il  d*un  soupir  P 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  Ame, 

Qui  gouverne  à  k  fois  ses  états  et  sa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  ser^r  ; 

Je  voudrais  faire  plus ,  je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  lamour ,  on  craint 4rop  son  amorce; 

C'est  sur  nos  lâchetés  qu*il  a  fondé  sa  force  ; 

C'est  nous  qui  souS  son  nom  troublons  notre  repos  ; 

Il  est  tyran  du  faible  ,  esclave  du  héros. 

Puisque  je  l'ai  vaincu ,  puisque  je  le  dédaigne, 

Dans  Tâme  d'un  Bourbon  souffrirez- vous  qu'il  règne  ? 

Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus , 

Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

VBlf  DÔMB. 

Le  sort  en  est  jeté ,  je  ferai  tout  pour  elle  ; 
Il  faut  bien  à  la  fin  désarmer  la  cruelle; 
Ses  lois  seront  mes  lois ,  son  roi  sera  le  mien  ; 
Je  n'aurai  de  parti ,  de  maître  que  le  sien. 
Possesseur  d'un  trésor  où  s'attache  ma  vie, 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie , 
Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  dévoir  ; 
Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 
Enfin,  plus  de  prétexte  à  ses  refus  injustes  ; 
Raison,  gloire,  intérêt ,  et  tous  ces  droits  augustes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains , 
Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 
Du  roi,  puisqu'il  le  faut,  soutenons  la  couronne, 
La  vertu  le  conseille ,  et  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains ^  en  ce  fortuné  jour, 
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Sceller  tous  les  sermens  que  je  fais  à  Tamour  : 
Quant  à  mes  intérêts ,  que  toi  seul  en  décide. 

GOUGT. 

Souffirez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide; 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fbt  dû  qu'au  héros ,  et  non  pas  à  l'amant; 
Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 
L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  bl&mer  la  cause; 
Et  mon  cceur^  tout  rempli  de  cet  heureux  retour, 
Bénit  votre  £iiblesse ,  et  rend  grâce  à  l'amour. 


FIN    DU   SBCONU   A.GTB. 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

hemours.  ' 

Combat  infortuné ,  destin  qui  me  poursuis! 

O  mort,  mon  seul  recours ,  douce  mort  qui  me  fuis! 

Ciel  !  n'as-tu  conservé  la  trame  de  ma  vie 

Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  d'ignominie  P 

Adélaïde,  au  moins,  pourrai-je  la  revoir? 

DANGBSTB. 

Vous  la  verrez ,  seigneur. 

hbmours. 

Ah  !  mortel  désespoir  ! 
Elle  ose  me  parler ,  et  moi  je  le  souhaite  ! 

DANGESTE. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vouf  jette  ! 
Vos  jours  sont  en  péril ,  et  ce  sang  agité.... 

hemoubs. 
Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté; 
Ma  blessure  est  légère,  elle  m*est  insensible: 
Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible  ! 

DANGBSTB. 

Remerciez  les  deux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  vous  ayez  trouvé  de  si  chers  ennemis. 
Il  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères  : 
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Vous  êtes  prisonnier  du  plus  tendre  des  frères. 

ITBMOIIES, 

Mon  frère  !  ah  !  malheureux  ! 

DANGESTB. 

Il  vous  était  lié 
Par  les  nœuds  les  plus  saints  d'une  pure  amitié. 
Que  n'éprouvez-Tous  point  de  sa  main  secourable  ! 

NEMOURS. 

Sa  fureiur  m*eût  flatté  ;  son  amitié  m'accable. 

DANGBSTE.' 

Quoi  !  pour  être  engagé  dans  d  autres  intérêts , 
Le  haïssez-TOus  tant? 

NEMOURS. 

Je  Vainie ,  et  je  me  hais  ; 
Ta  y  dans  les  passions  de  mon  âme  éperdue  y 
La  Toix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu , 
J'en  ai  tu  quelque  temps  frémir  votre  vertu  : 
Mais  le  roi  l'ordonnait,  et  tout  vous  justifie. 
L'entreprise  était  juste ,  aussi-bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreux  combat, 
Tous  les  devoirs  d*un  chef,  et  tous  ceux  d'un  soldat; 
Et  vous  avez  rendu ,  par  des  faits  incroyables  ^ 
Votre  défaite  illustre ,  et  vos  fers  honorables. 
On  a  perdu  bien  peu  quand  on  garde  l'honneur. 

NEMOURS. 

Non ,  ma  dé£adte,  ami ,  ne  £ait  point  mon  malheur. 

Du  Guesclin ,  des  Français  l'amour  et  le  modèle ,      ^ 

Aux  Anglais  si  terrible ,  à  son  roi  si  fidèle , 

Yit  ses  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  : 

Deux  fois  sa  main  puissante  a  langui  dans  les  fers  : 

II  n'en  fut  que  plus  grand ,  plus  fier  et  plus  à  craindre  j 

THiATRE.  TOMB   II.  g 
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Et  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  à  plaindre. 

Du  Guesclin ,  nom  sacré ,  nom  toujours  précieux  ! 

Quoi  !  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 

Ah  !  sans  doute,  elle  a  dû  redouter  mes  reproches; 

Ainsi  donc,  cher  Dangeste ,  elle  fuit  tes  approches  ? 

Tu  n'as  pu  lui  parler? 

DANGBSTB. 

Seigneur,  je  vous  ai  dit 
Que  bientôt*... 

NBMOtTAS. 

Ah  !  pardonne  à  mon  cœur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde!  Eh  bien  !  quand  tu  l'as  vue, 
Parle ^  à  mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue? 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  toucher  ; 
Elle  versait  des  pleurs ,  et  voulait  les  cacher. 

nsMOuas. 
Elle  pleure  et  m'outrage!  elle  pleure  et  m'opprime  ! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien ,  n'est  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu; 
La  trahison  la  gène,  et  pèse  à  sa  vertu  : 
Faible  soulagement  à  ma  fureur  jalouse! 
Ta-t^n  dit  en  eflTet  que  mon  frère  l'épouse? 

DAHGESTB. 

S'il  s'en  vantait  lui«méme;  en  pouvez* vous  douter? 

hbxoijrs. 
Il  l'épouse  !  A  ma  honte  elle  vient  insulter! 
Ah  Dieu! 


ACTE  III,  SCENE  IL  Si 

SCÈNE    IL 
ADELAÏDE,  NEMOURS. 

ADELAÏDE. 

Lb  ciel  vous  rend  à  mon  âme  attendrie  ; 
En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 
Je  vous  revois,  cher  prince,  et  mon  cœur  empressé.... 
Juste  ciel!  quels  regards,  et  quel  accueil  glacé! 

NEMOURS. 

Lmtérét  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre, 
Est  d'un  céeuT  généreux  ;  mais  il  doit  me  surprendre. 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  : 
Mon  rival  plus  tranquille  eût  passé  dans  vos  bras. 
Libre  dans  vos  amours ,  et  sans  inquiétude , 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  ; 
Et  les  remords  honteux  qu'elle  traîne  après  soi. 
S'il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 

ADELAÏDE. 

Hélas  !  que  dites- vous?  Quelle  fureur  subite.... 

KEMOUaS. 

Non ,  votre  changement  n  est  pas  ce  qui  m'irrite. 

ADBLAÎ^OS. 

Mon  changement?  Nemours  ! 

n  E  M  o  u  R  s. 

A  vous  seule  asservi , 
Je  vous  aimai  trop  bien  pour  n'être  point  trahi: 
C'est  le  sort  des  amans,  et  ma  honte  est  commune; 
Mais  que  vous  insultiez  vous-même  à  ma  fortune  ! 
Qu'en  ces  murs ,  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sang, 
Vous  acceptiez  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc , 
Et  que  vous  osiez  joindre  à  Vhorreur  qui  m'accable, 
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D'une  fausse  pitié  laffront  insupportable  ! 
Quà  mes  yeux.... 

ADELAÏDE. 

Ah!  plutôt  donnez-moi  le  trépas. 
Immolez  votre  amante  |  et  ne  Faccusez  pas. 
Mon  cœur  nest point  armé  contre  votre  colère, 
Cruel ,  et  vos  soupçons  manquaient  à  ma  misère. 
Ah  !  Nemours  9  de  quels  maux  nos  jours  empoisonnés.... 

NEMOURS. 

Vous  me  plaignez,  cruelle ,  et  vous  m'abandonnez! 

ADELAÏDE. 

Je  vous  pardonne,  hélas!  cette  fureur  extrême, 
Tout ,  jusqu'à  vos  soupçons  ;  jugez  si  je  vous  aime. 

HEMOUaS. 

Vous  m  aimeriez?  qui,  vous?  Et  Vendôme  à  Tinstant 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  attend! 
Lui-même  il  m*a  vanté  sa  gloire  et  sa  conquête. 
Le  barbare!  il  m*invite  à  cette  horrible  fête! 
Que  plutôt...« 

ADELAÏDE. 

Ah  !  cruel,  me  faut*il  employer 
Les  momens  de  vous  voir  à  me  justifier? 
Votre  frère,  il  est  vrai,  persécute  ma  vie, 
Et  par  un  fol  amour,  et  par  sa  jalousie , 
Et  par  l'emportement  dont  je  crains  les  efifets. 
Et  le  dirai-je  encor,  seigneur,  par  ses  bienfûts. 
J'atteste  ici  le  ciel,  témoin  de  ma  conduite.... 
Mais  pourquoi  l'attester?  Nemours,  suisse  réduite. 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentimens. 
Au  secours  inutile  et  honteux  des  sermens  ! 
Non,  non;  vous  connaissez  le  cœur  d'Adélaïde; 
C'est  vous  qui  conduisez  ce  cœur  faible  et  timide. 
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NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime  ? 

ADELAÏDE. 

Ah  !  n  en  redoutez  rien. 
hemoubs. 
Il  sauva  vos  beaux  jours  ! 

ADELAÏDE. 

'   11  sauva  votre  bien. 
Dans  Cambrai ,  je  Favoue ,  il  daigna  me  défendre. 
Au  roi  que  nous  servons  il  promit  de  me  rendre; 
Et  mon  coeur  se  plaisait ,  trompe  par  mon  amour, 
Puisqu  il  est  votre  frère,  à  lui  devoir  le  jour. 
J*ai  répondu ,  seigneur,  à  sa  flamme  funeste, 
Par  un  refus  constant,  mais  tranquille  et  modeste, 
Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur,  au  frère  de  Nemours» 
Mais  mon  respect  Venflamme ,  et  mon  refus  Tirrite. 
J'anime  en  Tévitant  Fardeur  de  sa- poursuite. 
Tout  doit,  si  je  l'en  crois ,  céder  à  son  pouvoir  ;  {d) 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  Faimer  est  pion  devoir. 
Qu'il  est  loin ,  juste  Dieu  !  de  penser  que  ma  vie, 
Que  mon  âme  à  la  vôtre  est  pour  jamais  unie , 
Que  vous  causez  les  pleurs  dont  mes  yeux  sont  chargés  ^ 
Que  mon  cœur  vous  adore ,  et  que  vous  m'outragez! 
Oui,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  supplice, 
Lui  par  sa  passion,  vous  par  votre  injustice; 
Vous,  Nemours  ,  vous,  ingrat,  que  je  vois  aujourd'hui , 
Moins  amoureux,  peut-être,  et  plus  cruel  que  lui. 

NEMOURS. 

C*en  est  trop....  pardonnez....  voyez  mon  âme  en  proie 
A  Famour ,  aux  remords,  à  Fexcès  de  ma  joie. 
Digne  et  charmant  objet  d'amour  et  de  doqleur, 
Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 
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Glorieux,  satisfait  dans  un  sort  si  contraire, 
Tout  captif  que  je  suis ,  j'ai  pitié  de  mon  frère. 
Il  est  le  seul  -k  plaindre  avec  votre  courroux; 
Et  je  suis  son  vainqueur,  étant  aimé  de  vous.  . 

SCÈNE  III. 
VENDÔME,  NEMOURS,  ADELAÏDE. 

VENDÔME. 

Connaissez  donc  enfin  jusqu'où  va  ma  tendresse. 

Et  tout  votre  pouvoir,  et  toute  ma  faiblesse  : 

Et  vous,  mon  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 

Si  lexcès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 

Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière , 

Les  conseils  de  Coucy,  le  roi ,  la  France  entière, 

Exigeaient  de  Vendôme,  et  qu'ils  n'obtenaient  pas, 

Soumis  et  subjugué,  je  l'offre  à  ses  appas. 

L*amour,  qui  malgré  vous  nous  a  faits  Tun  pour  l'autre. 

Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre. 

Je  prends  mes  lois  de  vous;  votre  maître  est  le  mien  : 

De  mon  frère  et  de  moi  soyez  l'heureux  lien  ; 

Soyez-le  de  l'état,  et  que  ce  jour  commence 

Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  la  paix  de  la  France. 

Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  dès  ce  moment 

Annoncer  à  la  cour  un  si  grand  changement. 

Moi,  sans  perdre  de  temps,  dans  ce  jour  d'allégresse. 

Qui  m'a  rendu  mon  roi ,  mon  frère  et  ma  maîtresse. 

D'un  bras  vraiment  français,  je  vais,  dans  nos  rempartS| 

Sous  nos  lis  triomphans  briser  les  léopards. 

Soyez  libre,  partez,  et  de  mes  sacrifices 

Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 

Puissé-je  à  ses  genoux  présenter  aujourd'hui 
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Celle  qm  m* a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui, 
Qui  d*an  prince  ennemi  fkit  un  sujet  fidèle, 
Changé  par  ses  regards  et  yertueux  par  elle! 

HSMOURS. 
(àpart.) 

II  &it  ce  que  je  yeux ,  et  c'est  pour  m'accabler  ! 

(è  Adélaïde.) 

Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  £iut  parler. 

tsnd6he. 
Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  et  muette? 
De  mes  soumissions  étes-vous  satisâdte? 
Est-ce  assez  qu'un  vainqueur  tous  implore  à  genoux  ? 
Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate  ?  elle  est  à  vous. 
Vous  n'avez  qu'à  parler;  j'abandonne  sans  peine 
Ce  sang  infortuné,  proscrit  par  votre  haine. 

JLDEX.JLÏDB. 

Seigneur ,  mon  cœur  est  juste  ;  on  ne  m'a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés,  et  haïr  vos  bienÊiits;   • 
Mais  je  ne  puis  penser  qu'à  mon  peu  de  puissance 
Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  France  { 
Qu'il  n'ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  fisiibles  yettx; 
Qu'il  ait  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 
Vos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure 
Vous  avez  consulté  le  devoir,  la  nature; 
L'amour  à  peu  de  part  où'  doit  régner  l'honneur. 

VBNDâM  E. 

L'amour  seul  a  tout  fait,  et  c'est  là  mon  malheur; 
Sur  tout  autre  Intérêt  ce  triste  kmour  l'emporte. 
Accablez-moi  de  honte,  accusez-moi,  n'importe! 
Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur, 
L'autel  est  prêt  ;  venez. 

NfiMOiras. 

Vous  osez?... 
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JLDELAÏDE. 

Non  9  seigneur. 
Ayant  que  je  vous  cède,  et  que  Thymen  nous  lie, 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 
Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 
Je  ne  puis  étire  à  vous. 

VENDÔME. 

Nemours....  ingrate....  Ah  ciel  ! 
C*en  est  donc  fait...  mais  non....  mon  cœur  sait  se  contraindre: 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m*en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour, 
Dans  ses  premiers  transports  étoufifer  mon  amour  ; 
Et  par  un  prompt  aveu,  qui  m'eût  guéri  sans  doute, 
ATépargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 
Mais  je  vous  rends  justice;  et  ces  séductions. 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions, 
L'espoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  saisisse, 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  Tartifice, 
Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain , 
Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 
Je  suis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  déteste. 
Cet  art  qui  m'enchaîna,  brise  un  joug  si  funeste; 
Et  je  ne  prétends  pas ,  indignement  épris , 
Rougir  devant  mon  frère ,  et  souffrir  des  mépris. 
Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  ; 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache  ;  (4) 
Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Perfide  !  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

ADELAÏDE. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 
Mais  je  suis  accusée ,  et  ma  gloire  m'est  chère. 
Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé. 
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Ponr  un  antre  que  vous  ma  rie  est  destinée; 
Je  TOUS  en  fais  TaTeu ,  je  m'y  vois  condamnée,  {e) 
Oui,  j'aime;  et  je  serais- ipdigne,  devant  vous, 
De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époux, 
Indigne  de  Taimer,  si,  par  ma  complaisance, 
J'avais  à  votre  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 
Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n'est  plus  à  moL 
Je  vous  devais  beaucoup  ;  mais  une  telle  ofiFense 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaissance  : 
Sachez  que  des  bien&its  qui  font  rougir  mon  front, 
A  mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu'un  aCFront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ; 
Mais,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejeté  vos  vœux ,  que  je  n'ai  point  bravés  ; 
J'ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

VENDÔME. 

Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu'elle  égale 

Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc!  vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler. 

Que  Nemoiu's  fàt  présent,  et  me  vit  immoler  ? 

.yo^s  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure  ? 

Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure, 

Si....  Mais  il  n'a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 

Nommez  donc  mon  rival  :  mais  gardez-vous  de  croire 

Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps  : 

Je  vous  traîne  à  l'autel,  à  ses  yeux  expitans; 

Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée, 

Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d*hyménée. 

Je  sais  trop  qu'on  a  vu,  lâchement  abusés. 

Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  méprises; 
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Et  mes  yeux  perœroot ,  dans  la  foule  inconnue , 
Jusqu'à  ce  yil  objet  qui  se  cache  à  ma  vue. 

XBKOUAS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osei-TOus  l'accuser? 

▼  BITDÔMB. 

Et  pourquoi,  touS|  mon  frère ^  oSez-TOus  l'excuser? 
Est-il  vrai  que  de  tous  elle  était  ignorée? 
Ciel  !  à  ce  pi^e  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 
Tremblez. 

HBMOURS. 

Moi,  que  je  tremble  !  ah  !  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  livré. 
J'ai  forcé  trop  long«temps  mes  transports  au  silence  : 
Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance. 
Connais  un  désespoir  à  tes  fttreOrs  égal. 
Frappe ,  voilà  mon  cœur ,  et  voilà  ton  rival. 

VENDÔME. 

Toi ,  cruel  !  toi ,  Nemours  ? 

HBMOURS. 

Oui,  depuis  deux  années. 
L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destinées. 
C'est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  oii  j*ai  pu  m'attacher* 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 
Par  tes  ^[aremens  juge  de  mes  transports. 
Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors, 
L'excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme; 
La  nature  à  tous  deux  fit  un  coeur  tout  de  flamme. 
Mon  firère  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu  ; 
J'ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 
J'ai  couru,  j'ai  voté,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime; 
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Rien  ne  m'a  retenu ,  ni  tes  siqperbes  toun , 
Ni  le  peu  de  soldats  que  j  aTais  pour  seoours^, 
Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 
Je  n'ai  tu  que  ma  flamme ,  et  ton  £6u  qui  m'outrage. 
L'amour  fut  dans  mon  conir  plus  fort  que  l'amitié; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis*moi  sans  pitié  : 
Aussi-bien  tu  ne  peux  t'assurer  ta  conquête, 
Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dfi|)ens  de  ma  tête. 
A  la  £ace  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi; 
Je  te  £ais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe,  et  qu'après  ce  coup ,  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  soeur  et  mon  épouse. 
Frappe ,  dis-je  :  oses-tu  ? 

TEHlrÔlIX. 

Traître ,  c'en  est  assez. 
Qu*on  Ï6te  de  mes  yeux:  soldats ,  obéissez. 

ADELAÏDE, 
(aux  soldats.) 

Non  :  demeurez ,  cruels....  Ah  !  prince,  est-il  possible 
Que  la  nature  en  vous  trouTC  une  âme  inflexible.^ 
Seigneur! 

RSXOURS. 

Vous ,  le  prier  ?  plaignez-le  plus  que  moi. 
Plaigne^-le  :  il  vous  offense ,  il  a  trahi  son  roi. 
Va^  jeiuis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même  ; 
le  suis  Tengé  de  toi  :  Ton  te  hait,  et  Ton  m  aime. 

ADELAÏDE. 

(  à  Ifemoun.  )  (à  Vendôme.  ) 

Ah ,  cher  prince  !...  Ah ,  seigneur  !  voyez  à  vos  genoux.... 

VENDÔME. 

( aux  soldats. )  (à  Adélaïde. ) 

Qu'on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous. 
Vos  prières,  vos  pleurs  en  faveur  d'un  parjure. 
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Sont  un  nouTeau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  ; 
Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu  :  si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage , 
N'en  accusez  que  vous  ;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

▲  DBLÀÏDE. 

Je  ne  vous  quitte  pas  :  écoutez-moi ,  seigneur. 

VENDÔME. 

Eh  bien  !  achevez  donc  de  décider  mon  cœur  : 
Parlez. 

SCÈNE  IV. 

VENDÔME,  NEMOURS,  ADELAÏDE,  COUCY, 
DANGESTE,  un  officier,  soldats. 

COUCT. 

Pallais  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  désordre  est  partout  :  vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  vers  la  ville  alarmée , 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

VENDÔME. 

Allez,  cruelle,  allez  ;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  ; 
Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

( à  l'officier.  )  (à  Coucjr.  ) 

Qu  on  la  garde.  Courons.  Vous,  veillez  sur  ce  traître. 
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SCÈNE    V. 
NEMOURS,  COUCY. 

GOUCT. 

Lb  seriez-yous ,  seigneur  ?  auriez-yous  dëmenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  tous  êtes  sorti  ? 
Auriez-vous  yiolé,  par  cette  lâche  injure, 
Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 
Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier  ? 
iiEHOuas. 

Non;  mais  suis*je  réduit  à  me  justifier  ? 

Coucy ,  ce  peuple  est  juste ,  il  t'apprend  à  connaître 

Que  mon  frère  est  rebelle,  et  que  Charle  est  son  maître. 

GOUGT. 

Ecoutez  :  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux , 
De  pouvoir  aujourd'hui  tous  réunir  tous  deux. 
Je  Tois  aTCc  regret  la  France  désolée, 
A  nos  dissensions  la  nature  immolée , 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  éleré, 
Menaçant  cet  état  par  nous-même  énerré. 
Si  TOUS  aTCz  un  cceur  digne  de  TOtre  race , 
Faites  au  bien  public  servir  TOtre  disgr&ce. 
Bapprochez  les  partis  ;  unissez-Tous  à  moi 
Pour  calmer  TOtre  frère ,  et  fléchir  TOtre  roi , 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NBMOITBS. 

Ne  TOUS  en  flattez  pas  ;  tos  soins  sont  inutiles. 

Si  la  discorde  seule  aTait  armé  mon  bras , 

Si  la  guerre  et  la  haine  aTaient  conduit  mes  pas , 
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Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères , 
L'un  de  l'autre  écartes  dans  des  partis  contraires. 
Un  obsucle  plus  grand  s'oppose  à  ce  retour. 

COUCY. 

Et  quel  est-il,  seigneur  ? 

HEMOURS, 

Ah  !  reconnais  Tamour; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 
Qui  m'a  fait  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare. 

cou  G  T. 
Ciel  !  faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains, 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ? 
L'amour  subjuguer  tout  ?  ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses  ? 
Des  frères  se  haïr,  et  naître ,  en  tous  climats , 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ?  (5) 
Prince ,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux  ;  mais  je  sers  votre  frère. 
Je  vais  le  seconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fiiit  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 
Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi  ; 
Et  l'amour  seul  ici  me  fait  frémir  d'eSroi. 
Mon  devoir  a  parlé;  je  vous  laisse,  et  j'y  vole. 
Soyez  mon  prisonnier ,  maia  sur  votre  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

HEMOUaS. 

Je  vous  la  donne. 

COUCY. 

Et  moi   - 
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le  voudrais  de  ce  pas  porter  b  sienne  au  roi  ; 
Je  voudrais  dmenter,  dans  lardeur  de  lui  plaire. 
Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 
Mais  ces  fiers  ènn^nis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


FU    Dtr   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 
NEMOURS»  ADELAÏDE,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

iS  on ,  non ,  ce  peuple  en  vain  s*arniait  pour  ma  défense  ; 
Mon  frère,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance , 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  et  plus  cruel, 
Va  traîner  à  mes  yeux  sa  victime  à  Tautel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête, 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fSte  ! 
Et,  dans  le  désespoir  d*un  impuissant  courroux. 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous  ! 
Partez ,  Adélaïde. 

▲  DBLAÏDB. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  !... 
Quoi  !  vous  m  abandonnez  !...  vous  ordonnez  ma  fuite  ! 

NEMOURS. 

Il  le  &ut  :  chaque  instant  est  un  péril  fatal  ; 
Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  ciel ,  dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas  ; 
Sa  vigilance  adroite  a  séduit  des  soldats. 
(àDangeite.) 

Dangeste ,  ses  malheurs  ont  droit  à  tes  services  : 
Je  suis  loin  d*exiger  d'injustes  sacrifices  ;* 
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Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspiver  contre  lui  dans  ses  propres  états. 
Écoute  seulement  la  pitié  qui  te  guide; 
Écoute  un  vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde. 

▲  DBLAÎDB. 

Hélas  !  ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 
Je  détestais  ces  lieux,  j'en  sors  avec  terreur. 

NEMOURS. 

Privez-moi  par  pitié  d'une  si  chère  vue  : 

Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  résolue, 

Le  dessein  était  pris ,  n'osez-vous  lachever  ? 

ADSLAÏnB. 

Ah  !  quand  j'ai  voulu  fuir ,  j'espérais  vous  trouver. 

KBMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  l'horreur  qui  me  presse, 

Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse , 

Que  si  de  cet  état  les  tjrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pesans  avaient  chargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'honneur  me  livre; 

Je  peux  mourir  pour  vous  j  mais  je  ne  peux  vous  suivre  : 

.Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs. 

Qui  vous  rendront  bientôjt  sous  ces  coupables  murs. 

De  la  Flandre  à  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorta 

Le  temps  presse,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

▲  nELAÎDB. 

Je  vois  qu'il  faut  partir....  cher  Nemours ,  et  sans  vous  I 

9EHOUBS. 

L'amour  nous  a  rejoints,  que  l'amour  nous  sépare. 

▲  DBLAÎDB. 

Qui  !  moi  ?  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d'un  barbare? 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré; 
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Ce  saDg  à  ypire  frère  est-ildonc  si  sacré? 
Craindra-t-il  d'accordw  dans  son  oourrouz  funeste, 
Aux  alliés  qu'il  aime»  un  rival  qu'il  déleste? 

NBMOUAS. 

n  n'oserait. 

▲  nSLAÏDE. 

Son  coeur  ne  connaît  point  de  frein  ; 
11  TOUS  a  menacé,  menace-t-il  en  vain? 

KEBIOUAS. 

Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  vengée  ; 
La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 
Allez  :  si  vous  m'aimez ,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés,  grondant  autour  de  nous, 
Au  tumulte,  au  carnage,. au  désordre  effroyable, 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux, 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance^ 
Redoutez  son  amour  autant  que  sa  vengeance; 
Cédez  à  mes  douleurs  ;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

▲  DELÀÎnB. 

Et  vous  TOUS  exposez  seul  à  ses  cruautés  ! 

NBMOUAS. 

Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère; 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

Aussi^bien  que  mon  oonir,  jnes  pas  vous  sont  soumis. 
Eh  bien  !  vous  l'ordonner,  je  pars  et  je  frémis  ! 
Je  ne  sais....  mais  enfin ,  la  fortune  jalouse 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

MAMOURS. 

Partez  avec  ce  nom,  La  po^pe  des  autels. 


ACTEIV,  SCEHEI.  ^^ 

Ces  voîles^,  ces  flambeau»  ces  témoins  solennels, 
Inutiles  garaiis  cl\uie  foi  si  sacnnée, 
La  rendront  pivs  connue,  et  non  plus  assurée» 
Vous,  mânes  <das  Bourbons,  princes,  lois  mes  aïeux, 
Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux.  .. 

J'ajoute  à  votre  gloire,  en  la  prenant  pour  femme; 
Confirmez  mes  sermens ,  ma  tendresse  et  ma  flamme  : 
Adoptez-la  pour  fille,  et  puis^  son  époiix 
Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  et  de  vous  ! 

▲  nSLAÏDX. 

Rempli  de  vos  bontés ,  mon  cœur  na  plus  ^alarm^ ,         ^ 
Cher  époux ,  cher  amant.... 

NEMOÙnS. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes  1 
C  est  trop  tarder,  adieu....  Ciel,  quel  tumulte  affreux  ! 

SCÈNE  IL 
ADELAÏDE,  NEMOURS,  VENDÔME,  caubîs, 

VBNnàMB. 

Jb  Tentends,  c'est  lui-même  :  arrête,  malheureuse; 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête. 

N  £  M  o  u  a  s. 
Il  ne  te  trahit  point;  mais  il  t  offre  sa  tête. 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble,  ton  roi  s  approche,  il  vient,  il  va  paraître. 
Tu  n'as  vaincu  que  moi ,  redoute  çncor  ion  maître. 

VENDÔME. 

n  pourra  te  venger,  maif  non  tf  secourir; 
Et  ton  sang,,..  ^ 
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ADELAÏDE. 

Non  y  crud  ;  c'est  à  moi  de  mourir. 
Tai  tout  fait  ;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 
J'ai  gagné  tes  soldats  y  j'ai  préparé  ma  fuite  : 
Punis  ces  attentats  j  et  ces  crimes  si  grands , 
De  sortir  d'esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 
•Mais  respecte  ton  frère ,  et  sa  femme ,  et  toi'^néme  ; 
Il  ne  t'a  point  trahi,  c'est  un  frère  qui  t'aime; 
Il  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t*il  commis,  cruel,  que  de  m'aimer? 
L'amour,  n'est^il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

VENDÔME, 

Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 

C'est  vous  qui  le  perdez ,  vous  qui  l'assassinez  ; 

Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés  ; 

Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères, 

Puisse  tomber  sur  vous  tout  le^^ng  des  deux  frères  ! 

Vous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper  ; 

Je  suis  prêt  à  mourir ,  et  prêt  à  le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble ,  ainsi  que  ma  faiblesse. 

Oui,  je  vous  aime  encor;  le  temps,  le  péril  presse; 

Vous  pouvez  à  l'instant  parer  le  coup  mortel; 

Voilà  ma  main,  venez  :  sa  grâce  est  à  l'autel. 

ADELAÏDE. 

Moi,  seigneur? 

VENDÔME. 

C'est  assez. 

ADELAÏDE. 

Moi ,  que  je  le  trahisse  ! 

VENDÔME. 

Arrêtez....  répondez.... 

ADELAÏDE. 

Je  ne  puis.    \ 
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▼  BM  DÔMB. 

Qu  il  périsse. 

NBMOURS. 

Ne  TOUS  laissez  pas  vaincre  en  ces  af&eux  combats , 
Osez  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas; 
Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu*il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare  ; 
Et  si  vous  succombiez  à  son  lâche  courroux, 
Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

VENDÔMB. 

Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  :  allez;  qu'on  m'obéisse. 

SCÈNE  m. 

VENDÔME,  ADELAÏDE. 

▲  DBLAIDB. 

Vous ,  cruel  !  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  ! 
De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  ! 
Quoi  !  voulez- vous...  ? 

vbudômb. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir, 
Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-même, 
Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 
Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  oii  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Uissez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  supplice. 
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SCÈNE  IV. 
VENDÔME,  ADELAÏDE,  COUCY. 

▲  DKLAÎDS,  à  Cmmj. 

Ah  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  rotre  justice; 
Coucy,  contre  un. cruel  osez  me  secourir. 

VEUDÔXS. 

Garde-toi  de  l'entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

ADELAÏDE. 

J  atteste  ici  le  cieL... 

VENDÔME. 

Qu*on  rate  de  ma  Tue. 
Ami ,  délivre-moi  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADELAÏDE. 

Va ,  tyran ,  c'en  est  trop  ;  va ,  dans  mon  désespoir , 
J  ai  combattu  Thorreur  que  je  sens  à  te  voir  ; 
J'ai  cru,  malgré  ta  rage,  à  ce  point  emportée. 
Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 
Tigre  !  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour,  immole  tes  victimes  ; 
Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 
Mais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir. 
Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts;  tombe,  et  péris  sans  gloire; 
Meurs ,  et  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire , 
A  tes  feux ,  à  ton  nom ,  justement  abhorrés , 
La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés. 
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SCÈNE  V. 

VENDÔME,  COUCY. 

Tsn  d6ms. 

Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche, 
Oui,  j*accepte  rarrét  prononcé  par  ta  bouche; 
Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  rhorreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous. 

(  D  ttnnbe  dans  un  fauteuil.  ) 
COUCT. 
1)  ne  se  connaît  plus ,  il  succombe  à  sa  rage. 

yeudôme. 
Eh  bien  !  souffiriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 
Le  temps  presse  ;  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide ,  et  Vépouse  à  mes  yeux  ? 
Tu  crains  de  me  répondre  !  attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  à  son  maître? 

COUGT. 

le  vois  trop ,  en  effet ,  que  le  parti  du  roi 

Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée.  , 

VENDÔME. 

C*est  Nemours  qui  Tallume,  il  nous  a  trahis  tous. 

COUCT. 

Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 
La  suite  en  est  funeste ,  et  me  remplit  d'alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes. 
Et  vous  êtes  perdu',  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 
Vos  dangers  sont  accrus. 
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^  YENDàxB. 

Eh  bien  !  que  tàViUil  faire  ? 

COUCT. 

Les  prërenir,  dompter  l'amour  et  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité. 
Pour  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  ; 
Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin ,  par  un  heureux  traité , 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez,  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire  : 
Mais  s'il  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas, 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

VENDÔME. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre; 
Vis  pour  servir  ma  cause ,  et  pour  venger  ma  cendre  ; 
Mon  destin  s'accomplit ,  et  je  cours  l'achever  : 
Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver  : 
Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe  ^ 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

COUCT. 

Comment!  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  ! 

VENDÔME. 

Il  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commandez  : 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire.... 

COtICT. 

De  qui  me  parlez-vous ,  seigneur  ?  de  votre  frère  ?  (/) 

VENDÔME. 

Non ,  je  parle  d'un  traître  et  d'un  lâché  ennemi  y 
D'un  rival  qui  m'abhorre ,  et  qui  m'a  tout  ravi* 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  paijure.  . 
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GOITGT. 

Vous  leur  ayez  promis  de  trahir  la  nature? 

VBNBÔHB. 

Dè^  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

GoncT. 
£t  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

VEMBÔKE. 

Non ,  je  n obéis  point  à  leur  haine  étrangère; 
J*obéis  à  ma  rage,  et  veux  la  satis&ire. 
Que  m'importe  l'état  et  mes  vains  alliés? 

GOUCT. 

Ainsi  donc  à  l'amour  tous  le  sacrifiez? 

£t  TOUS  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice! 

vBnnÔMB. 
Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 
Je  suis  bien  malheureux  !  bien  digne  de  pitié  ! 
rTrahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  ! 
Ah  !  trop  heureux  dauphin ,  c'est  ton  sort  que  j'envie; 
Ton  amitié^  du  moins,  n'a  point  été  trahie; 
Et  Tanguy  du  Châtel,  quand  tu  fus  ofifensé. 
T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balancé,  {g) 
Allez;  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse, 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse; 
D'autres  me  serviront,  et  n'alloueront  pas 
Cette  triste  vertu ,  l'excuse  des  ingrats. 

GOtJCT,  après  an  loag^  silence. 

Non  ;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime ,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahisse. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  d  un  autre  que  moi , 
Dans  de  pareils  momens ,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu'on  l'avertisse, 
Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice; 
Je  l'ai  dû,  je  l'ai  fiiit  malgré  votre  courroux; 


xo6  ADJELAÏDE  DU  GUESCLIN, 

Vous  y  voulez  tomber,  je  m'y  jette  avec  vous; 
Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle, 
Si  Coucy  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

VBHDÔMB. 

Je  revois  mon  ami....  Vengeons-nous,  vole....  attend... 
Non  ,  va ,  te  dis-je,  frappe,  et  je  mourrai  content. 
Qu'à  l'instant  de  sa  mort,  à  mon  impatience 
Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance. 
J'irai ,  je  l'apprendrai,  sans  trouble  et  sans  effiroi, 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons. 

GOUCY. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  service, 
Prince ,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

VENDÔME. 

Parle. 

GOUCT. 

Je  ne  veux  pas  que  F  Anglais  en  ces  lieux, 
Protecteur  insolent ,  commande  sous  mes  yeux  ; 
Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis-je  vous  venger  sans  être  son  esclave? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui  ? 
Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite: 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

VENDÔME. 

Pourvu  qu'Adélaïde,  au  désespoir  réduite. 
Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  Ta  séduite; 
Pourvu  que  de  l'hofreur  de  ses  gémissemens 
Mon  courroux  se  repaisse  à  mes  derniers  momens, 
Tout  le  reste  est  égal ,  et  je  te  l'abandonne  : 
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Prépare  le  combat,  agis ,  dispose,  ordonne. 
Ce  n  est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ! 
Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fiital 
D  une  indigne  maîtnesBe  et  d'un  lâche  rival  ! 

coircT. 
Je  l'avoue  avec  vqus  :  une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir,  s'il  se  peut,  une  fin  si  cruelle: 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 
Mais  je  tiendrai  parole ,  et  je  vais  vous  servir. 


FIN    nu    Qt7ATIlIBH£    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE    PREMIERE. 

VENDÔME,   UN   OFFICIEE,'  GARDES. 
.     VENDÔME. 

\J  ciel  !  me  faudra-t-il ,  de  momens  en  momens , 
Voir  et  des  trahisons,  et  des  soulèvemens? 
Eh  bien  !  de  ces  mutins  l'audace  est  terrassée? 

L  OFFICIEE. 

Seigneur,  ils  tous  ont  vu ,  leur  foule  est  dispersée. 

▼  SNDÔMB. 

L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui; 
Mon  malheur  est  par&it ,  tous  les  cœurs  soût  à  lui. 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle  ? 

l'officier. 
Le  glaive  a  fait  couler  le  sang  de  l'infidèle. 

VENDÔME. 

Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m'avez  amené, 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné  ? 

l'officier. 
Oui,  seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

VENDÔME. 

Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  ma  vengeance  ! 
Sur  l'incertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté; 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise; 
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Il  &ut  qu'en  d*autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux; 
Allez,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle; 
Ayez  la  même  audat^e ,  avec  te  même  zèle  : 
Imitez  votre  maître;  et  s'il  vous  faut  périr, 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(seul.) 

Le  sang,  Findigne  sang  qu'a  demandé  ma  rage. 

Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 

Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival; 

Je  vais  être  servi  :  j'attends  Theureux  signal. 

Nemours,  tu  vas  périr,  mon  bonheur  se  prépare.... 

Un  frère  assassiné  !  quel  bonheur  !  Ah ,  barbare  ! 

S'il  est  doux  d'accabler  ses  cruels  ennemis , 

Si  ton  cœur  est  content,  d'où  vient  que  tu  frémis  ? 

Allons..*.  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévère 

Crie  au  fond  de  mon  coBur  :  Arrête,  il  est  ton  frère  ! 

Ah  !  prince  infortuné  i  dan^  ta  haine  affermi, 

Songe  à  des  droits  plus  saints;  Nemours  ait  ton  ami  j 

O  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendresses  passées  ! 

Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchemens 

Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentimens  ! 

Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 

D'une  main  fraternelle  essuya-c-il  nies  larmes  \ 

Et  c'est  moi  qui  l'immole!  et  cette  même  main 

D'un  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  sein  ! 

O  passion  funeste  !  ô  douleur  qui  m*égare  ! 

Non ,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  fiirdeau  crud...* 

Mais,  que  dis-je  P  Nemours  est  le  seul  criminel. 

Je  reconnab  mon  sang ,  mais  c'est  à  sa  fîirie; 
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II  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  nia  yie  ; 

Il  aime  Adélaïde...»  Ah  !  trop  jaloux  transport! 

Il  l'aime  ;  est-ce  un  for£ftit  qui  mérite  la  mort? 

Hélas  !  malgré  le  temps,  et  la  guerre,  et  labsencei  (6) 

Leur  trancpiille  union  croissait  dans  le  silence; 

Ik  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur, 

Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 

Mais  lui-même  il  m'attaque ,  il  brave  ma  colère , 

Il  me  trompe,  il  me  hait;  n'in^porte^  il  est  mon  frère! 

n  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends; 

Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans* 

Je  n'ai  point  entendu  le  signal  boimcide  y  . 

L'organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 

Il  en  est  encor  temps. 

SCÈNE  IL 
VENDOME,  t/ofvicEBX  nss  GAxnits. 

VENDÔME. 

Que  Ton  sauve  Nemours  ; 
Portez  mon  ordre ,  allez  ;  répondez  de  ses  jours. 

LOFFiCiait. 

Hélas,  seigneur  !  j'ai  vu,  non  loin  de  cette  porte , 
Un  corps  soidUé  de  sang,  qu'en  secret  on  emporte; 
C'est  Coucy  qui  l'ordonne ,  et  je  crains  que  )e  6ort..« 

VSNJ>âllB. 
(  Oa  «ntend  le  cui^o.  ) 
Quoi,  déjà!...»  Dieu,  qu'eiitendsje!  Ah  ciel  !  monfrèreestmort  ! 
Il  est  mort,  et  je  vis  !  £t  la  terre  entr'ouverte, 
Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte! 
Ennemi  de  l'état,  factieux,  inhumain, 
Frère  dénaturé ,  ravisseur ,  assassin , 
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Voilà  quel  est  Vendôme  !  Ah  !  vérité  fîinesle  ! 
Je  vois  ce  que  je  sim ,  et  ce  que  je  déteste  ! 
Le  voile  est  déchiré,  je  m  étais  onal  connu. 
Au  comble  des  for&iits  je  suis  donc  parvenu  !  . 
Ah,  Nemours  !  ah,  «non  frère  !  ah,  jour  de  ma  ruine! 
Je  sens  que  je  t*aimais,  et  mon  bras  t*assassinê, 
Mon  frère  ! 

L  OFFICIBK. 

Adélaïde ,  avec  empreasement ,    • 
Veut,  seigneur ,  eu  secret  vous  parler  un  moment 

VBHnÔMB. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 

Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

Mais  non.  D*un  parricide  elle  doit  se  venger  ; 

Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 

Qu  elle  entre....  Ah  !  je  succombe ,  et  ne  vis  plus  qu  à  peine. 

SCÈNE  III. 
VENDÔME,  ADELAÏDE. 

▲  DBIiAinB. 

Vous  l'emportez ,  seigneur ,  et  puisque  votre  haine, 

(  Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

Ces  affiieux  sentimens  que  vous  nommez  amour  ?  ) 

Puisqu'à  ravir  ma  foi ,  votre  haine  obstinée 

Veut ,  ou  le  sang  d  un  fr^re,  ou  ce  triste  hyménée.... 

Puisque  je  suis  réduite  au  déplon^le  sort 

Ou  de  trahir  Nemours ,  ou  de  hâter  sa  mort, 

Et  que  de  votre  rage  et  ministre  et  victime, 

Je  n'ai  plus  qu'à  choisir  mon  supplice  et  mon  crii^, 

Mon  choix  est  £iit,  seigneur,  et  je  me  donne  à  vous  : 

Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 
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Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  ; 

De  Lille  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière: 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris  ,* 

Je  trahis  mon  amant ,  je  le  perds  à  ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime ,  et  suis  votre  conquête  ; 

Commandez^  disposez ,  ma  main  est  toute  prête; 

Sachez  que  cette  main  que  vous  tyranniwz , 

Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez. 

Sachez  quau  temple  même,  où  vous  m'allez  conduire.... 

Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  Vous  8u£Sre. 

Allons....  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  silence  affecté  ? 

Quoi  !  votre  frère  encor  n*est  point  en  liberté? 

VENDÔME. 

Mon  frère? 

▲  DELAÏDlf. 

Dieu  puissant  !  dissipez  mes  alarmes  ! 
Ciel  !  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 

VBNDÔMS. 

Vous  demandez  sa  vie.... 

▲  DBLAÏDE. 

Ah  !  qu  est-ce  que  j'entends? 
Vous  qui  m  aviez  promis 

VENDÔME. 

Madame^  il  n*est  plus  temps. 

▲  DELAÏUB. 

Il  n*est  plus  temps  !  Nemours.... 

VENDÔME. 

Il  est  trop  vrai ,  cruelle  ! 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 
éioncj  pour  nos  malheurs  a  trop  su  m*obéir. 
Ah  !  revenez  à  vous,  vivez  potu*  me  punir; 
Frappez  ;  que  votre  main ,  contre  moi  ranimée , 
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Perce  un  cceur  inhumain  qui  tous  a  trop  aimée , 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 
Oui ,  j*ai  tué  mon  frère ,  et  l'ai  tué  pour  tous. 
Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire  ^ 
Tous  les  crimes  affreux  que  tous  m*aTez  fait  faire. 

ADELAÏDE. 

Nemours  est  mort  ?  bari>are  !•••• 

▼bhd6mb. 

Oui  ;  mais  c'est  de  ta  main 
Que  son  sang  Teut  ici  le  sang  de  l'assassin. 

▲  DB  LAÎ  DE  y  •oatenne  par  TaÏM,  et  presque  éraponie. 

n  est  mort! 

TBIinôXB. 

Ton  reproche..*. 

▲  DBLAÏDB. 

Épargne  ma  misère  : 
Laisse-moi ,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 
Va  j  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  Tain  repentir. 
Je  Teux  encor  le  Toir,  l'embrasser  ^  et  mourir. 

TBlf  DÔHB. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  !  Adélaïde, 
Prends  ce  fer,  arme-toi ,  mais  contre  un  parricide  : 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups; 
Que  ma  main  les  conduise. 

SCÈNE  IV. 

VENDÔME,  ADELAÏDE,  COUCY. 

concT. 

Ah  ciel  !  que  faites-Tous  P 

XHiATEX.  TOXS  II.  g 
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(  On  le  dësaroné.  ) 

Laisse-moi  me  panir  et  me  rendre  jusiioe. 

Vous ,  d*un  assassinât  vous  êtes  le  complice  ? 
Ministre  de  mon  crime,  as-tii  pu  m'obéir? 

GOUGT. 

le  TOUS  ayais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

VBI«nÔMS. 

Malheureux  que  je  suis  !  ta  sévère  rudesse 
A  cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  ; 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  t^ordonnait  des  for&its? 
Tu  ne  m*as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  l 

GOVCT. 

Lorsque  j*ai  refusé  ce  sanglant  minbtère , 
Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  soudain  ; 
Du  soin  de  vpus  venger  charger  une  autre  main  ? 

VENDÔME.  •        ,     , 

L'amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 

En  m'ôtant  ma  raison ,  m'eut  excusé  peut-être  : 

Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  lés  réflefxlons 

Ont  c^lmé  dans  ton  sein  toiltes  le^  passioiis , 

Toi ,  dont  j'avais  tant  craint'  Tesprit  fetme  et  )4^dé  ^ 

Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

COUCT. 

Eh  bien  !  puisque  la  honte  avec  le  repentir , 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir. 
D'un  si  juste  remofds  ont  pénétré  votre  âme; 
Puisque,  malgré  l'excès  de  votr^  aveugle  flamme, 
An  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 
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Je  peux  donc  m'expliquer ,  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  yous-méme  enfin  Covcy  sait  vous  défendre. 
Connaissez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

(au  duc.)  (à  Adélaïde.) 

Vous,  gardez  tos  remords  ;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez,  paraissez,  prince;  embrassez  votre  frère. 
(  Le  théâtre  s'ouvre ,  Nemours  paratt.) 

SCÈNE   V. 
VENDÔME ,  ADELAÏDE ,  NEMOUBS ,  COUCY. 

NsMOuas ! 

•  VSNnÔMS. 

Mon  frère  !   . 

ADELAÏDE. 

Ah  ciel  ! 

VBNDÔjfS. 

Qui  laurait  pu  penser? 

HBMOUftS,  s'araoçant  dn  fond  dn  théâtre. 

Tose  encor  te  revoir,  te  plaindre  et  t'embrasser. 

VENDÔME. 

Mon  crime  en  est  plus  ^and,  puisque  ton  cœur  l'oublie. 

ADELAÏDE. 

Coucy ,  digne  héros ,  qui  me  donnez  la  vie  ! 

VENDÔME. 

n  là  donne  à  tous  trois. 

COVGT. 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  4evé  la  main  ;     . 
Pai  frappé  le  barbare  ;  et,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore. 
J'ai  bit  donner  soudain  le  signal  odieux , 
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Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

▼ENDÔMfi. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne , 
Le  prix  que  je  t'en  dois ,  c'est  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi; 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baisses  devant  toi. 
Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d'un  frère, 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop,  chère. 

NBMOUES. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein  ?  parle. 

▼BHOÀltB. 

De  me  punir, 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice, 
D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice, 
Le  plus  grand  des  forfadts,  où  la  fatalité. 
L'amour  et  le  courroux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle 
Bans  mon  cœur  désolé  s'irrite  encor  pour  elle. 
Goucy  sait  à  quel  point  j'adorais  ses  appas , 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas  ; 
Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède, 
Je  l'adore  encor  plus....  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  tes  bras; 
Aimez-vous  :  mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 

n  B  K  ou  ES  ,  à  «et  pieds. 

Moi  vous  haïr  jamais  !  Vendôme,  mon  cher  frère  ! 
J'osai  vous  outrager....  vous  me  servez  de  père. 

▲  DBLAÎOB. 

Oui ,  seigneur,  avec  lui  j'embfrasse  vos  genoux; 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufferte- 
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▼  EHOÔMB. 

Ah  !  c  est  trop  me  montrer  mes  maSheùrs  et  ma  perte  ! 
Mais  TOUS  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
Ce  n  est  point  à  deipi  que  mon  cœur  est  rendu. 

(  à  Nemoars.  ) 

Trop  fortunés  époux ,  ouï ,  mon  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 
Allez  apprendre  au  roi ,  pour  qui  vous  combattez , 
Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 
Allez;  ainsi  que  vous,  je  vab  le  reconnaître. 
Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître; 
Il  est  déjà  le  mien  :  nous  allons  à  ses  pieds 
Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humiliés, 
régalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle; 
Bon  Français,  meilleur  frère,  ami ,  sujet  fidèle  ; 
Es»tu  contint,  Coucy? 

GOUCT.   . 

J'ai  le  prix  de  mes  soins, 
Et  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins. 


TIN  d'adblaïob  du  gubsglin. 


*^^[^^»' 


VARIANTES 
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(a)   YAmiAifTE  de  rédttion  de  Kchl: 

J*oiiblie  à  vos  genoux,  charmante  Adélaïde , 
Le  tronble  et  les  hoireim  oà  mon  destin  me  gnîde. 
Vous  seule  «douciaiMi  le*  aunx  que  boos  souffrons  ; 
Voua  nous  rendei  pl«a  pur  l'air  que  bous  re^boM. 

La  leçon  de  1 765 ,  q«e  bous  arons  réUblîe  dans  le  texte ,  nous 
a  paru  de  tout  point  préférable  à  celle^,  qui  lui  avait  été  sub* 
stitaée  dans  les  précédentes  éditions.  MM.  de  Lakaipe  et  de  Croix 
en  ont  porté  k  même  jugement;  et  nous  nous  sommes  crus  suf- 
fisamment autorisés  à  suivre  leur  avis.  (Ze#  éditeurs  de  Védition 
en  ^1  volumes.) 

(^)  vsjiDÔva. 

Vous  qui  me  tenex  lien  de  rois  et  de  patrie  p 
Vous  dont  les  jours.... 

▲  DXLAÏDE. 

Je  sais  que  je  vous  dois  la  vie. 

(c)  Édition  de  1765: 

Le  Bourguignon ,  1* Anglais,  dans  leur  triste  alliance , 
Ont  creusé  par  nos  mains  le  tombeau  de  la  France  ; 
Votre  sort  est  douteux,  vos  jours  sont  prodigués 
Pour  vos  vrais  ennemis  qui  nous  ont  subjugués. 
Songes  qu*il  a  fallu  trois  cents  ans  de  constance 
Pour  saper  par  degrés  cette  vaste  puissance; 
Le  Dauphin  vous  offrait  une  honorable  paix. 

VBKDÔXX. 

Non,  de  ses  favoris  je  ne  l'aurai  jamais  ; 
Ami ,  je  hais  TAnglais ,  mais  je  hais  davantage 
Ces  lâches  conseillers  dont  la  faveur  m'outrage 
Ce  fils  de  Charles  six»  cette  odieuse  cour. 
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O  minûtre  insolent  m*ont  aigri  sans  retoor  ; 
De  leurs  sanglaas  affivots  m^n  âme  est  trop  frappée; 
Contre  Gharle ,  en  un  mot ,  quand  j'ai  tiré  répéê , 
Ce  n'est  pas ,  cher  Concy ,  pour  la  mettre  à  ses  pieds, 
Poor  baisser  dans  sa  eour  nos  fronts  hanfliës  > 
Pour  serrir  Uchement  on  ministre  arbitraire. 

COVOT. 

Non ,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 
Gardex  d'être  réduit  au  hasard  dangereux.... 

(J)  Enflé  de  sa  yîctoîre  et  teint  de  votre  sang , 
*  n  m'ose  offrir  la  main  qui  tous  per^  le  flanc. 

(e)  Mais  je  mériterais  la  haine  et  le  mépris 

Du  héroa  dont  mon  corar  en  secret  est  épris. 
Si  jamais  d'un  conp  d'ceil  l'indigne  complaisance 
Avait  à  votre  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  pensez  «pae  ma  foi ,  ma  liberté,  mes  jours , 
Vous  étaient  asseiris  pour  prix  de  vos  secours. 

(/)  Variante  de  rédîtion  de  1765  : 

Contre  Nemours  ?  Âh  ciel  ! 

▼  eitdAvi. 

Nemours  etlMl  mon  frère? 
H  me  livre  à  son  mahre ,  il  m*a  seul  opprimé, 
n  soulève  mon  peuple  ;  enfin  il  est  aii|ié  : 
Contre  moi  dans  ce  jour  il  commet  tous  les  crimes. 
Partage  mes  fimeurs ,  elles  sont  légitimes; 
Toi  seul ,  après  ma  mo^,  en  cueilleras  le  fruit. 
Le  chef  de  ces  Anglais,  dans  la  ville  introduit , 
Demande  au  nom  des  siens  la  tête  du  parjure.... 

(g)  coucy: 

IX  a  payé  bien  cher  ce  fatal  sacrifice. 
vbhd6mb. 
Le  mien  coûtera  plus  ;  mais  je  veux  ce  service  : 
Oui ,  je  le  veux  ;  ma  mort  à  l'instant  le  suivra  ; 
Bfais  du  moins  avant  moi  mon  rival  périra. 


nW   DES  V4BIASTXS  D*ADBLAÏOK   OU   GVXSGLIV. 
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NOTES  D'ADELAÏDE  DU  GUESCLIN. 


(i)  laavATioir  de  ces  ven  de  Cbma: 

Si  le  ciel  me  réserre  im  destin  rigoureux , 
Je  mpnrrù  tont  enieinble  heureux  et  ntalhenreux: 
Heureux  pour  tous  servir  d*aToir  perdu  U  vie , 
Malhenreia  de  mourir  sans  tous  avoir  servie. 

(9)  Yen  de  la  Henriade. 

(3)  C'est  la  réponse  da  chevalier  Bayard  mourant ,  an  c<amétable  de 
Bourbon. 

(4)  n  y  a  dans  la  Sophonisbe  de  Gnneille  : 

Je  lai  cMe  avec  joie  un  poison  qu'il  bm  vole» 

(5)  Qnidqnid  délirant  reges  plectuntnr  Adiivi. 

(6)  Ces  vers  rappellent  ceux  de  Phèdre  : 

Hélas  I  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence  ; 
Le  ciel  de  leurs  soiqpirs  approuvait  l'innooenee , 
Ils  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 
Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux. 


ris   DES   irOTES   D  ADEL410R   ou    GUESCLT5. 


VARIANTES 

D'ADELAÏDE  DU  GUESCLiN, 

s'À»ftÈS  LK   MAircSCKIT  SB    1734. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


L'âme  d*im  ytH  loldat,  digne  de  tous  pent-étre. 

ADBLAÎDB. 

Vous  pouTez  tout  :  parlez. 

COUCT. 

J'ai  dans  lea  champs  de  Mars  f 
De  Venddme  en  font  temps  suivi  les  étendards  ; 
Pour  lui  seul  an  Dauphin  j'ai  déclaré  la  guerre. 
C'est  Vendôme  que  j'aime ,  et  non  pas  l'Angleterre. 
L'amitié  fut  mon  guide ,  et  l'honneur  fnt  ma  loi  : 
Et  jusqu'à  ce  moment  je  n'eus  pas  d'autre  roi. 
Non  qu'après  tout ,  pour  lui  mon  âme  prévenue 
Prétende  à  aes  défauts  fermer  ma  faihle  vue  ; 
Je  ne  m'aveugle  pas....  etc. 

Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui  ; 
Le  temps  réglera  tout  :  maii,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
Prenez  moins  de  souci  sur  l'intérêt  d'un  maître. 
Nos  bras 9  et  non  vos  vcenx,  sont  faits  pour  le  régler, 
Et  d'un  autre  intérêt  je  cherche  à  tous  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  vous....  etc. 

COUCY. 

Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux. 


laa  VARIANTES 

Dans  Gunlmi  Totre  amant ,  dans  lille  ami  fidèle , 
Soldat  de  tons  lea  devx ,  tt  pbin  da  même  zèle  : 
Je  serrirai  soas  hii ,  comme  il  faudra  qa'un  jour , 
Quand  je  commanderai ,  l*on  me  werye  à  mon  tour. 
Voilà  mes  aentimens.  Considérez,  madame, 
Le  nom  de  cet  amant ,  ses  serrices,  sa  flamme  ; 
J'ose  lui  souhaiter  un  cceur  tel  que  le  mien  : 
Oubliez  mon  amour,  et  répondez  au  sien. 

▲  DEL4ÏDB. 


Connaît  Tamitié  seule ,  et  sait  faraKcr  l*amour. 
Pourrais-tu ,  Dieu  puissant  qu'à  mon  secours  j'appelle , 
Laisser  tanl<de  vertu  dans  l'âme  d'un  rebelle  ! 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  échappe  à  ma  foi. 
Puis-je  autrement  nommer  les  sujets  de  mon  roi, 
Quand ,  détruisant  un  trône  affermi  par  leurs  pères. 
Us  ont  liyré  la  France  à  des  mains  étrangères  ? 
C'est  en  yain  que  j'en  parle  ;  hélas  1  dans  ces  horreurs , 
Ma  Tpix ,  ma  faible  voix  ne  peut  rien  sur  vos  cccurs. 
Mais  puis-je  an  moins  de  vous  obtenir  une  grAce  ?... 

SCÈNE   IV. 

TBKDÔXB. 

' JcYoi 

Que  TOUS  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

ADBI.AÏDB. 

Non ,  ne  doutez  jamais  de  ma  reognuaissaaee. . 

▼  bkd6mb. 
Et  TOUS  pouvez  le  dire  avec  indifférence  ! 
Ingrate ,  attendiez-Yous  ce  temps  pour  m'affliger  ? 
Est-ce  donc  près  de  tous  qu'est  mon  plua  grand  danger  ? 
AhDieai 

COUGT. 

Le  temps  nous  presse. 

TBHDÔXB. 

Oui ,  j'aurais  dû  vous  suivre. 
J'ai  honte  de  tarder,  de  l'aimer,  et  de  vivre. 
Allez ,  cruel  objet  dont  je  fus  trop  épris , 
Dans  vos  yeux ,  malgré  vous,  je  lis  tous  vos  mépris. 
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Marchons,  brare  Coucy;  la  mort  la  plas  cruelle, 
A  mon  cœur  malheorevc  est  moins  Indbare  qu'elle.... 

SCÈNE  V. 

EtT-n.  bien  vrai ,  Nemours  serait-il  dans  Tannée  ? 
Vendftme,  et  toi,  cher  prince,  objet  de  tous  mes  yoeux, 
Qui  de  nous  trois ,  6  ciel  !  est  le  plus  malheureux  ? 

ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ywtvnàm*. 
teint  du  sang  des  Français. 

GOUCT. 

Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a  senti  la  puissance. 
Tous  les  GonseSs  sont  vains,  agréez  mon  silence. 
Quant  à  ce  sang  français  que  nos  mains  font  couler, 
A  cet  état,  au  trône ,  il  faut  vous  en  parler. 
Je  prévois  que  bientôt ,  etc. 

SCÈNE  IL 

VBJTDÔMX. 

A  cet  indigne  mot  je  m'ombUrais  peut-être. 

Ne  corromps  point  ici  U  joie  et  les  donoeuts 

Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 

Donnons,  donnons,  mon  frère ,  à  ces  tristes  provinces, 

Aux  enfans  de  nos  rois,  au  reste  de  nos  princes. 

L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion. 

Comme  ils  nous  Tout  donné  de  la^  division. 

Dans  ce  jour  malheureux,  que  l'amitié  l'enipofrte.... 
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SCÈNE  V. 


ADBLA.1DB. 


Par  de  justes  respects  je  tous  ai  répondu. 
Seigneur,  si  votre  cœury  moins  préyenu,  moins  tendre ^ 
Moins  plein  de  confiance ,  avait  daigné  m'entendre  » 
Vous  auriez  honoré  de  plus  dignes  beautés 
Par  des  soins  plus  heureux  et  bien  mieux  mérités. 
Votre  amour  tous  trompa  :  votre  &tale  flamme 
Vous  promit  aisément  l'empire  de  mon  âme  ; 
J'étais  entre  vos  mains,  et,  sans  me  consulter, 
Vous  ne  soup^nniez  pas  qu'on  put  vous  résister. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  dévoiler  ce  mystère , 
Puisque  je  dois  répondre,  et  qu'il  faut  vous  déplaire. 
Réduite  à  m'expliquer ,  je  vous  dirai ,  seigneur , 
Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cceur. 

ADBLAÏDB.  ^ 

Me  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser  ? 

VBITDÀMB. 

Qnoi  !  vous  osez....  Mais  non....  j'ai  tort....  je  le  confesse. 

De  mes  emportemens  ne  voyez  point  l'ivresse  ; 

Pardonnez  un  reproche  où  j'ai  pu  m'abaisser. 

L'amour  qui  vous  parlait  doitpil  vous  offenser  ? 

Excuse  mes  fureurs,  toi  seule  en  es  la  cause. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  toi  sans  doute  est  peu  de  chose  : 

Non ,  tu  ne  lAe  dois  rien  ;  dans  tes  fers  arrêté , 

J'attends  tout  de  toi  seule ,  et  n'ai  rien  mérité. 

Te  servir ,  t'adorer  est  ma  grandeur  suprême , 

C'est  moi  qui  te  dois  t6nt,  puisque  c'est  moi  qui  t'aime.  . 

Tyran  que  j'idoUtre ,  à  qui  je  suis  soumis , 

Ennemi  plus  cruel  que  tous  mes  ennemis , 

An  nom  de  tes  attraits ,  de  tes  yeux  d<mt  la  flamme 

Sait  calmer,  sait  troubler,  pousse  et  retient  mon  âme , 

Ne  réduis  point  Vendôme  au  dernier  désespoir; 

Crains  d'étendre  trop  loin  l'excès  de  ton  pouvoir. 

Tu  tiens  entre  tes  mains  le  destii^  de  ma  vie , 

Mes  scAtimens,  ma  gloire  et  mon  ignomime; 
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Toote»  Us  pasiknis  «ont  en  moi  des  lorenn. 
Et  tn  yoîs  ma  yengeance  à  tiayers  mes  donlears. 
Dans  mes  sonmissionsy  crains-moi ,  cnina  ma  ccJère ; 
J'ai  chéri  la  yerta ,  mais  c'était  poor  le  plaire  > 
Laisse-la  dans  mon  coeur  ;  «'est  assez  qa'à  jamais 
Ta  beanté  dangereuse  en  ait  chassé  la  paix. 

▲DXLAini. 
Je  plains  TOtre  tendresie ,  et  je  plains  daranfeige 
Les  excès  où  s'emporte  un  si  noble  courage. 
YoUe  amour  est  barbare ,  il  est  rempli  d'horreurs  ; 
Il  ressemble  à  la  haine ,  il  s'exhale  en  fureurs  : 
Seigneur  y  il  nous  rendrait  mslheureux  l'un  et  l'antre. 
Abandonnez  un  coeur  si  peu  fait  pour  le  TÔtre  » 
Qui  gémit  de  tous  plaire  et  de  tous  affliger. 

TXITDÔMB. 

Eh  bien  !  c'en  est  donc  fait  ? 

A.OELAÏDX. 

Oui ,  je  ne  peux  changer. 
Calmez  cette  colère  oè  TOtre  Ame  est  ouverte , 
Respectez-Tous  assea  pour  dédaigner  ma  perte. 
Pour  TOUS  y  pour  -rotre  honneur  enoor  plus  que  pour  moi; 
Renvoyez-moi  plutôt  à  la  cour  de  mon  roi; 
Loin  de  ses  ennemis  jKiuflrez  qu'il  me  revoie 

TBXDÔVB. 

/ 

Me  punisse  le  dcl  si  je  tous  y  renvoie  1 

Apprenez  que  ce  roi ,  l'objet  de  mon  oouitoux  9 

Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  est  seryi  par  vous. 

Un  rival  ins<dent  à  sa  cour  vous  rappelle  !        ^  .     ) 

Quel  qu'il  soit,  firémissez  y  tremblez  pour  lui ,  crttelleu../ 

SCÈNE  VI. 


VSJTDÔKB. 

AoBLAiDB  1  ingrate  !  ah  1  tant  de  fermeté , 
Sa  funeste  douceur»  sa  tranquille  fierté, 
L'orgueil  de  ses  vertus  redoublent  mon  injure. 
Quel  amant,  quel  héros  contre  moi  la  rassure? 
Par  qui  mon  tendre  amour  est-il  donc  traversé  ?  - 
Ce  n'est  point  le  Dauphin ,  d'autres  yeux  l'ont  blessé. 
Ce  n'est  point  Richemont,  La  Trimouille,  I^a  Hire; 
On  sait  de  quels  appas  ils  90t  «uivi  l'empire  : 
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C*est  encor  moÛM  mon  frère  ;  et  d'ailleim,  à  tes  ytmx  »  ' 
Le  sort  n'oiEril  januds  ses  chsraies  odieux. 
Que  Ton  cherche  Goacy;  je  ne  sais,  nuûs  peut-être. 
Sous  les  traito  d'un  héros ,  mon  and  n'est  ^'un  traître. 
Mon  oœur  de  noirS  soupçons  ae  sent  empoiaonner. 
Quoi  !  toujours  mers  son  prince  elle  yeut  retourner  ! 
Quoi  !  dans  le  même  instant,  Goucy ,  plus  infidèle , 
Vient  me  parler  de  paix ,  et  s'entend  avec  elle  I 
L'aime-t-il  ?  pourrait-il  à  ce  point  m'insnlter  ? 
Puisqu'il  l'a  yu«  ,  il  l'aime;  il  n'en  but  point  douter. 
Les  conseils  de  G>ucy ,  les  tcbux  d'Adelaide , 
Leurs  secrets  entretiens ,  tout  m'annonce....  Ah  !  perfide  ! 

SCÈNE  VIL       , 


....  Aimez-moi ,  prince ,  au  lieu  de  me  louer  : 
Et  sur  vos  intérêts  souflret  qne  je  m'explique. 
Vous  m'avez  soupçonné  de  trop  de  politique , 
Quand  j'ai  dit  que  bientôt  on  Terrttt  réunit 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lit. 


Mais  qu'importent  pour  tous  ses  Teeux  et  set  desaetnt  ? 

Est-ce  donc  à  l'amour  à  réglei*  nos  destins  ? 

Ce  bras  yictorieax  met-il  dans  la  baknoe 

Le  plaisir  et  la  gloire ,  une  femme  et  la  France  ? 

Verrai-je  nn  si  grand  cceur  k  ce  point  s'arifir  ? 

Le  salut  de  l'état  dépend-il  d'un  soupir  ? 

Aimez ,  mais  en  héros  qui  possède  son  Ame  , 

Qui  gouyeme  à  la  fois  sa  maîtresse  et  sa  flamme. 

Et  TOUS  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

VXHDÔME. 

Ah  !  je  n'en  puis  donner.jamais  que  de  faiblesse. 
Mon  ccNir  désespéré  cherche  et  craint  la  sagesse  j 
Je  la  vois,  je  la  fuis ,  j'aime  en  vain  êe$  attraits  , 
Et  j'embrasse  en  pleurant  les  erreurs  que  je  hais. 
Ma  chaîne  est  trop  pesante ,  elle  est  affreuse  et  chère  ; 
Si  tu  brisas  la  tienne ,  elle  fut  bien  légère  ;  a 
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D*im  len  pen  yiolent  ton  caur  fat  enflammé  ; 
Non,  ta  n'as  point  Talncu,  tn  n'avais  pas  aimé. 
De  la  pue  amitié  TamiMir  eftt  été  matbre. 
Par  moi  9  par  mon  snp]plioe,  a]ït>renÂ8  à  le  conaaitM  ; 
Vois  à  <|uel  désespoir  il  pent  noos  entraîner  $ 
Sert-moi ,  plains-moi  du  moins ,  mais  sans  me  condamner. 
Malgré  tons  tes  conseib  9  il  faut  fu' Adekûde 
GouTeme  mes  destins^  4»  m'égtthe^  ou  me  gaide. 

ACTE  m. 


SCÈNE  II. 


ADELAÏDE. 


Juste  ciel  !  quel  regard  et  quel  accueil  glacé  f  •  •  *  •  - 

KEJliÛtrKS. 

Vous  prenez  trop  de  soin  de  mon  destin  ^nesteV  ' 
Que  TOUS  importe ,  6  Dieu  î  le  déplorsbie  reste' 
De  ces  jours  conservés  par  le  ciel  en  courfroux  y 
De  des  jours  détestés  qui  ne"  sont  plus  à  voiïst 

ADELAÏDE. 

Qui  ne  sont  plus  pour  moi  INewo.urs^  pouvçz-you^  croire.. 

jr.^wûir«s 

J*ai  trop  vécB  po«r  tous  ^  trop  véca  poisr  nà  gloin;        ' 
Mes  yeux  qui  ae  fermaient  le  rottvr«nt*'ilii  an  jour 
Pour  voir  trahir  mnn  vâi^  la  France  et  rtnm  amoUr  ? 
Grand  Dian  l  qui  oa'as  tendu  ma  ahèrc  Adélaïde  , 
Me  la  renéMtt  sans  foi ,  we  la  renda^4n  perfide  ? 
Instruite  en  l'art  aSEnnsK  dH  iafid^tés  » 
Après  tant  de  sermens.^.« 

ADBLAÎDS. 

Non  9  Nemours  I  arrêtez. 
Je  vous  pardonne ,  hélas  !  cette  fureur  extrême , 
Tout ,  jusqu'à  vos  soupçons;  jugez  si  je  voua  aime  I 
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VBKOUBS. 

Et  je  suis  son  yainqueur,  étant  aimé  de  vous. 
Mais  qni  peut  enhardir  sa  superbe  espérance  ? 
Qui  de  ses  yœux  ardens  nourrit  la  confiance  ? 
Comment  à  cet  hymen  se  pent-il  préparer  ? 
Qu*aTez-YOus  répondu  ?  qu'ose-t-il  espérer  ? 

▲  DBf.A.iOS. 

Prince ,  j*ai  renfermé  dans  le  fond  de  mon  âme 
Le  secret  de  ma  vie  et  celui  de  ma  flamme. 
Tremblante,  j'ai  parlé  de  la  constante  foi 
Que  le  sang  de  Guesclin  doit  garder  à  son  roi. 
Mais ,  héks  !  cette  foi,  plus  tendre  et  plus  sacrée» 
Que  je  dois  à  tos  feux ,  que  je  tous  ai  jurée , 
Qni  de  tous  mes  devoirs  est  le  plus  précieux  , 
Voilà  ce  que  je  crains  qui  n*éclate  à  ses  yeux. 

SCÈNE  III. 

TBITDÔMB. 

Et  par  un  prompt  aven ,  qui  m*eut  guéri  sans  doute , 

M*épargner  le»  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 

Vous  ayez  attendu  que  ce  coeur  désolé 

Eut  tout  quitté  pour  vous ,  tous  eût  tout  immolé. 

Vous  voulieÈ  à  loisir  consommer  mon  outrage  ; 

Jouir  de  mon  opprobre  et  de  mon  esclavage  : 

Appesantir  mes  fers  quand  vous  les  dédaignez , 

Et  déchirer  en  paix  un  ccenr  où  tous  régnez. 

Mes  maux  tous  ont  instruit  du  pouToir  de  tos  charmes  ; 

Votre  orgueil- s'est  nourri  du  tribut  de  mes  larmes. 

Je  n'en  suis  point  surpris  :  et  ces  séductions 

Qui  Tont  au  fond  des  cmurs  chercher  nos  pssMons^ 

Tous  ces  pièges  secrets  ,.  tendu*  à  nos  faiblesses  f    . 

L'art  de  nous  captiTer,  d'engager  san»  promrmrm  i 

Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  tûd. 

▲  DELAIDB. 

Je  TOUS  en  fais  TsTeu  ;  je  ro*y  vois  condamnée. 
Mais  je  mériterais  la  haine  et  le  mépris 
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Dn  héroB  dont  mon  cosur  en  secret  est  épris , 
Si  jamais  d'un  coup  d'œil  Tindigne  complaisance 
Avait  à  YOtre  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  le  savez  9  seigneur ,  et  malgré  ce  courroux  , 
Votre  estime  est  encor  ce  que  j'attends  de  yous. 
Trop  tôt  pour  tous  les  trois ,  tous  apprendrez  peut-être  . 
Quel  héros  de  mon  cœur  en  e£fet  est  le  maître , 
De  quel  feu  yertnenx  nos  ccsurs  sont  embrasés , 
Et  TOUS  m'en  punirez  alors  ^  si  vous  l'osez. 

SCÈNE  IV. 
VENDÔME,  NEMOURS. 

TEVDÔMK. 

£u.x  me  fuit,  l'ingrate  !  elle  emporte  ma  TÎe  : 
O  honte  qui  m'accable  !  ô  ma  bonté  trahie  ! 
Rappelez-la ,  mon  frère ,  apaisez  son  courroux  ; 
Je  prétends  lui  parler,  soyez  juge  entre  nous. 
Mes  discomrs  imprudent  l'ont  sans  doute  offensée  ; 
Fléchissezrla  pour  moi. 

9SXOUAS. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 
Parlez ,  que  Tonlez-yoïis  ? 

TBJIDÔXB. 

Qui ,  moi  !  ce  que  je  Teuz  I 
Je  Teux....  je  dois  briser  ce  joug  impérieux. 
Je  prétends  qu'elle  parte ,  et  qu'une  fuite  prompte 
Emporte  mon  amour ,  et  m'arrache  à  ma  honte. 
Qu'elle  étale  à  la  cour  ses- charmes  dangereux,. 
Qu'elle  ma  laisse..    ' 

vBxouas. 
Eh  Men  !  Totre  coeur  généreux 
Écoute  son  devoir-,  et  cède  à  la  justice  : 
Je  lui  Tais  anooncer  ce  juste  sacrifice. 
Sans  doute  que  son  oomr,  sennhie  à  tos  bontés , 
Se  souTÎcndnt  toujours.... 

TBKDÔXE. 

Non,  Nemours,  arrêtez, 
Je  n'y  puis  consentir  ;  Nemours ,  qu'elle  demeure. 
Je  sens  qu'en  la  pesdant  il  faudrait  que  je  meure. 

THJUtRB,   TOMB  II.  Q 
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Eh  qaoi  !  yous  tonguêet  d«9  tcMttànéiéê 

Dont  le  ûnx  orageux  trotiirfe  met  Toloatés  ! 

Vous  en  étonnez-Toos  ?  Je  perds  tom  ce  que  j'aime. 

Je  me  haii ,  je  me  erainê ,  je  me  oombelt  moinnéme. 

Mon  frère ,  si  l'amour  a  jaoïais  eu  tos  aoiiis , 

Si  vonB  arez  aimé ,  toiu  m'exciusei  du  moins. 

.     ITEM  ou  II  s. 

Mon  frère ,  de  Tamonr  j*ai  trop  senti  les  chirmes  :    - 
J'éprouyai ,  comme  tous ,  ses  cradles  alarmes  : 
J'ai  combatta  long-temps  »  j*ai  cédé  sons  ses  coups  ; 
Et  je  me  crois  peat-étre  à  plaindre  autant  que  tous. 

TBSDÔXB. 

Vous  y  mon  firère  ? 

HBM  ouas. 
Après  tout  y  puisqu'il  est  impossiUe 
Que  jamais  À  tos  feux  son  cœur  soit  accessible  y 
Écoutez  votre  gloire  et  vos  premiers  desseins. 
Raffermissez  un  trône  ébranlé  par  vos  mains  ; 
Empêchez  que  1* Anglais  n'opprime  et  ne  partage 
De  nos  rois ,  nos  aïeux ,  le  sanglant  héritage  ; 
Et  que ,  par  les  Bourbons  tout  l'état  soutenu.... 

TXNDÔMX. 

Adélaïde ,  hélas  !  aurait  tout  obtenu. 

Je  cédais  k  l'ingrate  une  entière  yictoire. 

Mon  frère ,  vous  m'aimez ,  du  moins  j'aime  à  le  croif«  :     ^ 

Vous  avez ,  il  est  vrai ,  combattu  contre  moi  ; 

Telle  était ,  dites-vouj  »  la  voloiité  du  roi. 

TeUe  était  sa  fruvur ,  et  vous  l'avez  servie  ; 

Je  vous  l'ai  pardonné ,  pour  jamais  je  l'oublie. 

Dans  ces  lieux ,  s'il  le  faut,  partagez  mon  pouvoir; 

Mais  si  mon  infortune  a  pu  vous  émamtoif , 

Si  vous  plaignez  ma  peine ,  apprenez-meî  »  mon  frète , 

Quel  est  l'heureux  amant  qu'à  Vendôme  on  préftie. 

Ne  connattrai^-je  point  i'tibjec  de  mon  eourronx  ? 

Porterai-je  au  hasard  ma  vengeance  «t  naes^xmfM? 

Ne  soupçonnez-vous  point  à  qui  je  idois  ma  rage  ? 

Vous  connaissez  la  conr,  aesmours  et  asnianguge» 

Vous  savez  que  sur  nous ,  sur  nos  aecreia  amcmrs^ 

Des  oisifs  courtisans  les  yeux  veiUent  toujours. 

Qui  nomme4-on  ?  du  moins  qui  pense-t-on  qu'elle  aime  ? 

KSKOURS. 

Eh  !  de  qmls  aooveanx  traits  veut  peroes-rons  TMis-méme  I 
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l»e  qad.p«b«a««  „!,«  dont  «o.  ««n- «rit  dMrm*. 
Ne  TOUS  i«dBt-d  p«  ,„.•,«,  „tte  «  wit  aimé  ? 

tehd6me. 
Quel  plmir  TOUS  sentez,  cniel,  à  me  le  diref 
Je  ne  sois  point  aimé  îqnoi?  ttcàe,.je  soupire  ! 
Mais,  encore  one  fois ,  qai  pnis-je  sonpconncr  ? 
Aidez  ma  jalousie  à  se  déterminer. 
Je  ne  sms  point  aimé  f  Malheur  à  qui  peut  Fétre  I 
Malbeui;  à  l'ennemi* que  j>  pourwu  conaafire  ! 
J'ai  soupçonné  Coooy  ;  sa  (vmm  pcviliité  ' 

Peut-être  se  jonaîA  de  BMiOtéd^lité. 
A  tout  ce  que  je  d»  raus  détourne*  k  tne  ; 
L'ingrate ,  jple  saia,.  voiM  était  inommne  ; 
Vousn^a^ez  iFu  qi^'ioi  sa» âuesM» appas^ 
Et  ma  tendre  amitié  ne  toqs  sonp^nne  pas. 
Peut-être  qu'eUe  *urv,  pour  combler  mon  injnn ,       - 
Choisi  mon  ennemi  dans  une  foule  obscure. 
Dans  son  abaissement  elle  a  mis  son  honneiir  ; 
Sa  fierté  s'applaudit  de  braver  ma  grandeur 
Et  de  sacrifier  au  rang  le  plus  vulgaire 
Tout  l'orguea  de  mon  nmg ,  oublié  pour  lui  plaire, 

jrXMOURS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-Tous  l'accuser  ? 

VBirDÔlTB. 

Ab  !  pourquo»  dan» mon  cœur  osez^ous  l'excuser  ? 
Quoi  !  toujours  de  to»  mains  déchirer  ma  blessure  ! 
Allez ,  je  vous  crottad»  l'tuti-Qr  de  lAon  injure  ; 
Si....  Mais  est-il  bien  vrai ,  n'aviez-vous  vu  jamais 
Cet  objet  dangereux  que  j'aime  el  que  je  bais  ? 
Est-il  Trai  ?...  Pardoiwe»  ipa  jajouse  fiuie. 

irsvovRS. 
Au  nom  de  la  nature  et  du  sang  qui  nous  lie. 
Mon  frère ,  permettez  que,  dès  ce  même  jour, 
Pour  voua  unir  au  roi ,  je  revole  à  la  cour  : 
Ces  soins  détoomeront  le  soin  qui  vous  dévore. 

VXHDÔKB. 

Non ,  périsse  plutôt  cette  cour  que  j'abhorre  ! 
Périsse  l'univers  doat  mon  c^ur  est  jaloux  1 

VBMouas. 
Eh  bien  l  où  coorex-TOus ,  mon  ft<ère  ? 

V«lfI>ôl|B. 

•  Loin  de  tooS| 
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Loin  de  tous  les  témoins  des  affronta  que  j'endure. 
Laissez-moi  me  cacher  à  toute  la  nature  ; 
Laissez-moi.... 

SCÈNE   V. 

NEMOURS. 

Que  veut-il?  quel  serait  aon  dessôn  ? 
-Ses  yeux  fermés  sur  nous  s'ouTTÎraient-ils  enfin  ? 
Allons ,  n'attendons  pas  que  son  inquiétude 
De  ses  premiers  soupçons  passe  à  la  certitude  : 
Arrachons  ce  que  j'aime  à  ses  transports  affreux  , 
Dassions-nous  pour  jamais  pous  en  priver  tous  deux. 
Guerre  civile ,  amour ,  attenUts  nécessaires , 
H^as  î  à. quel  eut  réduisez-vous  deux  frères  ! 


%>%<»M%«%%>^»<'»^%^|^*'*'^*^'^*'^ 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ADELAÏDE,  TAISE. 

ADBI.AÏDX. 

Èh  bien  !  c'en  est  donc  fait ,  ma  fuit»  est  assurée  ? 

TAÎSX. 

Votre  heureuse  retraite  est  déjà  préparée. 

ADELAÏDE. 

Déjà  quitter  Nemours  ! 

TAISE. 

Vous  partez  cette  nuit. 

ADELAÏDE. 

Ma  gloire  me  Fordonne,  et  l'amour  me  conduit. 
Je  fuis  d'un  furieux  l'empressement  farouche; 
Moi-même  je  me  fuisT  je  tremble  que  ma  bouche , 
Mon  sUence,  mes  yeux  ne  vinssent  à  trahir 
Un  secret  que  mon  cœur  ne  peut  plus'fcontenir. 
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Alors  je  reverrai  le  parti  le  plus  jaste , 
J'iniploreFu  l'appui  de  ce  monarque  auguste , 
D*uii  roi  qui ,  oonme  moi  par  le  sort  oomiuittu  | 
Dans  les  calamités  épura  sa  Tertn. 
Enfin  Nemours  le  veut,  ce  nom  seul  doit  snfiBret 
Ma  faible  Tolonté  fléchit  sous  son  empire  ; 
n  le  rent.  Ah  !  Taise....  ah  !  trop  fatal  amour  ! 
Combien  de  changemens ,  que  de  maux  en  un  jour  t 
Mon  amant  expirait»  et  quand  la  destinée 
Conserve  cette  Tie  k  la  mienne  enchaînée , 
Quand  mon  cour  loin  dé  moi  yole  pour  le  chercher ,. 
Quand  je  le  Tois^  lui  parle ,  il  faut  m'en  arracher. 

SCÈNE  II. 
NEMOURS,  ADELAÏDE,  DANGESTE. 

XEMOUBS. 

Oui  ,  je  viens  tous  presser  de  combler  ma  misère  , 
D'accabler  votre  amant  d'un  malheur  nécessaire. 
De  me  priver  de  vous  ;  au  nom  de  nos  liens , 
Au  nom  de  tant  d'amour,  de  vos  pleurs  et  des  miens  , 
Partez,  Adélaïde. 

ADELAÎOE. 

H  faut  que  je  vous  quitte  ? 

KEKOUAS. 

n  le  faut. 

ADBX.AÎDB. 

Ah  !  Nemours.... 

XEMOUBS. 

De  cette  heureuse  fuite, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  cet  ami  prendra  soin  ; 
Ceux  qu'il  a  su  gagner  vous  conduiront  plus  loin. 

*  De  la  Flandre  à  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte  ; 

*  Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte  ; 

*  Le  temps  presse,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

ADELAÏDE. 

*  Je  vois  qu'il  faut  partir.,.,  mais  si  tôt....  et  sans  vons  f 

BEHOUBS. 

*  Prisonnier  sur  ma  foi ,  dans  l'horreur  qui  me  presse , 

*  Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse , 
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*  Que  si  de  cet  état  les  tyrans  înliumaiiis 

*  Des  fers  les  pins  pesans  ayaient  chargé  mes  mahis. 

*  Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  Phonnenr  me  livre. 

*  Je  peux  mourir  pour  Tona,  mais  je  ne  peux  tous  snivre  ; 
Et  j*ai  du  moins  la  gloire  »  en  des  maftheors  si  grands» 

De  sauver  vos  vertus  des  mains  de  vos  tyrans. 
Allez  ;  le  juste  ciel ,  qui  pour  -nous  se  déclare , 
Prêt  k  nous  réunir,  un  moment  nous  sépare. 
Demain  le  roi  s'avance  et'vient  venger  mes  fers. 
Aux  étendards  des  lis  ces  murs  seront  ouverts  ; 
Pour  lui  des  citoyens  la  moitié  s'intéresse  ; 
Leurs  bras  seconderont  sa  fidèle  noblesse. 
Hélas!  si  vous  ra*aimez,  dérobez-vous  aux  traits 
De  la  foudre  qui  gronde  autour  de  ce  palais , 

*  Au  tumulte ,  au  carnage,  au  désordre  effroyable , 

*  Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  ; 
Mais  craignez  encor  plus  les  fureurs  d'un  jaloux, 
Dont  les  yeux  alarmés  semblent  veiller  sur  nous. 
Vendôme  est  violent,  non  moins  que  magnanime. 
Instruit  à  la  vertu ,  mais  bapable  du  crime  : 
Prévenez  sa  vengeance ,  éloignez-vous ,  partez. 

ADELAIDK. 

Vous  restez  exposé  seul  h  ses  cruautés. 

VBMOVRS. 

*  Ne  craignant  rien  pour  vous,  je' craindrai  peu  mon  fr^re. 
Que  dis-je?  mon  appni  lui  devient  nécessaire  ; 

Son  captif  aujourd'hui ,  demain  son  protecteur, 
'Je  saurai  de  mon  roi  lui  rendre  la  faveur  ; 
Et  fidèle  à  la  fois  aux  lois  de  la  nature , 
Fidèle  à  vos  bontés ,  à  cette  arde^u*  si  pure ,    - 
A  ces  sacrés  liens  qui  m'attachent  à  vous , 
J'attendrai  mon  bonheur  de  mon  frère  et  de  vous. 

adelaIdb. 
Je  vous  crois,  j'y  oonsens ,  j'accepte  on  tel  angnre. 
Favorisez ,  6  ciel ,  une  flamme  si  pure  ! 
Je  ne  m'en  défends  plus  :  mes  pas  vims  sont  soumis. 
Je  l'ai  voulu,  je  pars....  cependant  je  frémis  : 

*  Je  ne  sais ,  mais  enfin ,  la  fortune  jalouse 

*  M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

NEMOUBS. 

Ah  !  que  m'avez- vous  dit  ?  vous  doutez  de  ma  foi  ! 
Ne  suis-je  plus  à  vous  ?  n'étes-vons  plus  k  moi  ? 
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Toutes  nos  actions  »  et  tous  les  rois  ensemble 
Poiimîent-ils  affaiblir  le  nœud  qui  nous  lassemble  ? 
Non  :  je  suis  votre  épow(.  La  pompe  des  autels, 

*  Ces  Toilesy  ces  flambeaux,  ces  témoins  solennels, 

*  Inutiles  garans  d^une  foi  si  sacrée , 

*  La  rendront  plus  connue ,  et  non  plus  assurée. 

*  Vous,  mânes  des  BourbopS|  princes,  rois  mes  aïeux» 

*  Du  séjour  des  héros  tournez  ici  Jes  yeux  J 

*  J^ajoute  à  votre  ^ire  en  U  prenant  pour  femme. 

*  Confirmez  mes  sermons ,  ma  tendresse  et  ma  flamme  ; 

*  Adoptez-la  pour  i^  i  et  puisse  son  époux 

*  Se  montrer  à  jamais  digoi^  d'eUç  et  de  vous  l 

ADSI.AÎOV. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés  ^  mes  sincères  tendresses 
Sont  loin  de  soupçonner  la  foi  de  vos  promesses  ; 
Je  n'ai  craint  que  le  fort  qui  va  nous  séparer. 
Mais  je  ne  le  crains  plus,  j'ose  tout  espérer; 

*  Rempli  de  vos  bontés,  mofi  cœur  n*a  plus  d'alarmes. 

*  Cher  amant,  cher  époux.... 

IIBaf[OUBS. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes 
C'est  trop  tarder ,  adieu.  Çifà  !  quel  ^um^lfe  af&reux  I 

SCÈNE  IIL 
VENDOME,  GARDES,  ADELAÏDE,  NEMOURS. 

VBVDÔWB. 

*  Jk  Tentends,  c'est  l«i-méme arrête ,  malheureux  ! 

*  LAche  qui  me  trahis ,  lâche  rival ,  «rréte  ! 

JTEMOURS. 

Ton  frère  est  sans  défense ,  il  t'offre  ici  sa  tête. 
Frappe. 

ADELAÏDE. 

C'est  votre  frère....  ah  ,  prince  !  pouvez- vous.... 

VENDÔME. 

Perfide  !  il  vous  sied  bien  de  fléchir  mon  courroux.... 
Vous-même,  frémissez....  Soldats,  qu'on  le  saisisse. 

HEMOURS. 

Va ,  tu  peux  te  venger  au  gré  de  ton  caprice  ; 
Ordonne  ,  tu  peux  tout ,  hors  m'inspîrer  l'effroi. 
Mais  apprends  tous  nos  maux  :  écoute ,  et  iconnais*mo«. 
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Oui ,  je  suis  ton  rWal  ;  et  depuis  deax  années 
Le  plus  secret  amour  unit  nos  destinées. 

*  C'est  toi*,  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arraclier 

*  Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m*attacher. 

*  Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  TÎe  : 

*  Les  maux  que  j'éprouyais  passaient  ta  jalousie. 
Juge  de  mes  transports  par  tes  égaremens  ; 
J'ai  Youlu  dérober  h  tes  emportemens , 

A  Tamour  effréné  dont  tu  l'as  ponrturne. 
Celle  qui  te  déteste  et  que  tu  m'as  ravie. 
C'est  pour  te  l'arracber  que  je  t'ai  combattu  ; 

*  J'ai  fait  taire  le  sang ,  peut-être  la  vertu  ; 
Malheureux ,  aveuglé ,  jaloux  comme  toi-même , 
J'ai  tout  fait ,  tout  tenté  pour  t'ôter  ce  que  j'aime. 
Je  ne  te  dirai  point  que  »  sans  ce  même  amour. 
J'aurais  pour  te  servir  voulu  perdre  lejour  ; 
Que  si  tii  succombais  à  tes  destins  contraires , 
Tu  trouverais  en  moi  le  plus  tendre  des  frères  ; 
Que  Nemours ,  qui  t'aimait ,  aurait  quitté  pour  toi 
Tout  dans  le  monde  entier,  tout ,  hors  elle  et  mon  roi. 
Je  ne  veux  point  en  lâche  apaiser  ta  vengeance  ^ 

Je  suis  ton  ennemi ,  je  suis  en  u  puissance , 

*  L'amour  fut  dans  mon  coeur  plus  fort  que  l'amitié , 

*  Sois  cruel  comme  moi ,  punis-moi  sans  pitié. 

*  Aussi-bien ,  tu  ne  peux  t'assurer  ta  conquête , 

*  Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 

*  A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

*  Je  te  fais  de  nos  vobux  le  témoin ,  malgré  toi. 

*  Frappe ,  et  qu'après  ce  coup,  ta  cruauté  jalouse 

*  Traîne  au  pied  des  autels  ta  soeur  et  mon  épouse. 

*  Frappe ,  dis-je  :  oses-tu  ? 

VEITDÔMB. 

Traître  !...  c'en  est  assez  : 

*  Qu'on  i'ôte  de  mes  yeux  ;  soldats,  obéissez. 

ADBLAÏDB. 

*  Non ,  demeurez ,  cruels  I  Ah  f  prince ,  est-il  possible 

*  Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible  ? 

(  k  VendAae.  ) 

Nemours....  Frère  inhumain ,  pouvez- vous  oublier.... 

VXMOUns,  ;  Addûde. 

Vous  êtes  mon  épouse  et  daignez  le  prier  ! 
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*  Va,  je  ioîs  dans  ces  Ueox  plus  puissant  qae  toî-méme; 

*  Je  sois  Tengé  de  toi  :  l'on  te  hait,  et  Ton  m'aime. 

(h  HflMn*.  )  (à  ▼fBdtec. ) 

*  Ahf  cher  prince  !...  Ah ,  seigneur  l  yoyes  à  tos  g^onx.... 

(>nprd«*.)  (àAddddc.) 

*  Qu'on  m'en  réponde ,  ailes.  Madame ,  lerea-Tons  ; 
Je  suis  assez  instruit  du  soin  qui  tous  engage , 

Je  n'en  demande  point  un  nouTeau  témoignage. 
Vos  pleurs  auprès  de  moi  sont  d'un  puissant  secours*; 
Allez,  rentrez,  madame. 

ADKLAÎDB. 

O  ciel ,  sauvez  Nemours  ! 

SCÈNE  IV. 

VENDÔME. 

Sun  qui  faut-il  d'ahord  que  ma  Tengeance  édate  ? 

Que  je  te  vais  punir  J...  Adélaïde  1...  ingrate. 

Qui  joins  la  haine  au  crime ,  et  la  fourhe  aux  rigueurs* 

Eh  quoi  !  je  te  déteste,  et  verse  encor  deê  pleurs  I 

Quoi  !  même  en  m'irritant  tu  m'attendris  encore. 

Tu  déchires  mon  Ame  ,  et  ma  fureur  t'adore  ! 

Frère  indigne  du  jour,  tu  m'as  seul  outragé , 

Et  mon  hras  dans  ton  sang  n'est  point  encor  plongé  l 

Ainsi  donc  ma  bonté ,  ma  flamme  était  trahie. 
Par  qui  ?  par  des  ingrats  dont  j'ai  sauvé  la  vie  ! 
Par  un  frère  !  ah  ,  perfide  I  ah ,  déplaisir  mortel  ! 
Qui  des  deux  dans  mon  coeur  est  le  plus  crimin^  ? 

Qu'il  meure  ;  vengeons-nous  :  c'est  lui ,  c'est  le  perfide  , 
Dont  les  mains  m'ont  frayé  la  route  au  parricide. 
Et  toi ,  le  prix  du  crime ,  et  que  j'aimais  en  vain  , 
Je  cours  te  retrouver,  mais  sa  tête  à  la  main. 
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SCÈNE  V. 

VENDÔME,  COUCY. 

^  qoUGT. 

Que  Totre  yertu,  prince ,  id  se  renoaTelle  : 
Recerez  de  ma  bouche  une  triste  nouyelle  : 
Apprepes.... 

tsvd6mb. 
Je  tftis  to«t  :  je  sait  qu'on  me  Cndut. 
Nemonn,  rinfprst,  le  tnAbré ! 

COUGT. 

Eh  qaoi  !  qui  tous  a  dît  ?.. 

TBVDÔKK. 

Avec  qnel  artifice ,  avec  quelle  bassesse 

Ils  ont  trompé  tous  deux  ma  crédule  tendresse  ! 

GrueUe  Adélaïde  ! 

COUCT. 

Ah  t  qu'entends-je  à  mon  tour? 
Je  TOUS  parle  de  guerre ,  et  tous  parlez  d'amour  ? 
Votre  sort  se  décide ,  et  tous  brûles  encore  ? 
Le  roi  sous  ces  remparts  arrÎTe  avec  raurore  ; 
La  force  et  Tartifice  ont  uni  leurs  efforts  ; 
Le  trouble  est  an  dedans,  le  péril  an  dehors. 
Je  Tois  des  citoyens  la  constance  âiranlée  ; 
Leur  âme  rers  le  roi  semble  être  rappelée  $ 
Soit  qu'enfin  le  malheur  et  le  nom  de  ce  roi 
Dans  leurs  ocrars  fatigués  retrouTe  un  peu  de  foi , 
Soit  que  plutôt  Nemours ,  en  fareur  de  son  maître  » 
Ait  préparé  ce  feu  qui  commence  à  paraître. 

YBWIÏÙMM. 

Nemours  !  de  toua  cMéê  le  perfide  me  nuit. 
Partout  il  m'a  tron^ ,  partout  il  me  poursuit. 
Mon  frère  ! 

concT. 
n  n'a  rien  fait  que  votre  heureuse  audace 
N'eût  IJlhté  dans  la  guerre ,  et  n'eût  fait  à  sa  place. 
Mais ,  quoi  qu'il  ait  osé  y  quels  que  soient  ses  desseins  ^ 
Songez  à  tous,  seigneur,  et  faites  vos  destins. 
Vous  pouTcz  conjurer  ou  braTcr  la  tempête  ; 
Quoi  que  tous  ordonniez  y  ma  main  est  toute  prête. 
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CoiDiiiiiidez  :  youlez-vons ,  par  un  secret  traité , 

*  Apaiser  a^ec  gloire  nn-inAHarqne  irrité  ? 

Je  me  rends  daas  ton  camp ,  je  kû  pai4e,  et  j'espère 

*  Signer  en  yt^e  nos  etftie  puK  salntwe. 
Voolez-Tons  anr  cea  nnnv  attendre  ton  oonnovx  ? 
Je  rerok  à  la  Ibrèehe ,  et  f  y  news  près  de  Tons. 
Prononcez^  maïs  aortoot,  songes  «pM  le 4emps  presse. 

Oui ,  je  me  ûe  à  vous ,  «t  j'ai  votre  promesse 

Que  Yons  immolerez  à  mon  amom  trdkd 

L.e  rÎTal  insolent  ponr  ^  j'^étaîs  liai. 

Allez  yengsr  ma  tomme,  riiez  servir  «a  liaîae. 

Le  lAche  est  déconveit ,  on  l'anréte ,  on  l^ntrakK  ; 

Je  le  mets  dans  ▼€»  mains ,  «  vous  m'en  répondez. 

Conduisez-le  à  la  tour  on  vous  seul  ooimnaiidez  ; 

Là ,  sans  perdre  de  temps ,  ipi'on  frappe  ma  yictime. 

Dans  son  indigne  sang  lavez  son  donble  crime. 

On  l'aime ,  il  est  coupable,  il  faut  ^'il  meure  ;  et  moi , 

Je  yais  chercher  la  mort,  ou  la  donner  au  roi. 

COUCT. 

L'arrêt  est-il  porté  ?...  Ferme  en  voire  eolère  , 
Voulez-vous  en  effet  la  mort  de  votre  frère  ? 

vsjroÔMB. 
Si  je  la  veux ,  grand  Dieu  !  s'il  la  sut  mériter  ? 
Si  ma  vengeance  est  juste  !  en  pouvez-vous  douter  ? 

COTICY. 

*£t  vons  me  chargez,  moi,  dn  soin  de  son  sup|J!icc-! 

VBKDÛ'MB. 

Oui ,  j'attendais  de  vons  une  prompte  justSce*; 
Mais  je  n'en  veux  plus  rien ,  pinsque  vous  hésitez  : 
Vos  froideurs  sont  un  crime  à  mes  vœvx  irrités. 
J'attendais  plus  de  zèle  et  veux  moins  de  prudence , 
Et  qui  doit  me  venger,  me  trahit  s'il  balance. 

*  Je  suis  bien  malheureux  ,,bien  digne  de  pitié  ! 

*  Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  ! 

**  Ah  !  trop  heureux  Dauphin ,  ^pie  je  te  j^orte  envie  ! 
*Ton  amitié  du  moins  n'a  pas  été  trahie  ; 
'Et  Tanguy  Da  Châtel ,  quand  tu  fus  offensé , 
•T'a  servi  sans  scrupule ,  et  n'a  pas  balancé. 

*  Allez ,  Vendôme  encor ,  dans  le  sort  qui  le  presse , 
•Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse. 
•D'autres  me  vengeront  et  n'alléguerout  pas 
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*Une  fausse  vertu ,  l'excuse  des  ingrats. 

COUCT. 

Non  f  prinoe ,  je  me  rends  »  et  soit  crime  ou  justice , 
*yous  ne  vous  plaindrez  pas  <]ue  Concy  vous  trahisse^ 

*  Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi , 

*  Dans  de  pareils  momens ,  vous  éprouviez  la  foi  f 
*Et  vous  reconnaîtrez  ,  au  succès  de  mon  zèle , 

*  Si  Goucy  vous  aimait ,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

VEVDÔME. 

Ah  !  je  vous  reconnais  :  vengez-moi  y  vengez-vous. 
Perdez  un  ennemi  qui  nous  trahissait  tous. 
*Qu'à  l'instaut  de  sa  mort,  à  mon  impatience, 
*Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance. 
Courez  :  j'irai  moi-même  annoncer  son  trépas 
A  l'odieux  objet  dont  j'aimai  les  appas. 
Volez  :  que  vois-je  ?  arrête.  Hélas  !  c'est  elle  encore. 

SCÈNE  VI. 
VENDÔME,  COUCY,  ADELAÏDE. 

ADELAÏDE. 

EcouTBZ-xoi ,  Goacy ,  c'est  vous  seul  que  j'implore. 

VEHDÔBfE,  •  Coucy. 

Non  f  fuis ,  ne  l'entends  pas ,  ou  tu  vas  me  trahir  ; 
Fuis....  mais  attends  mon  ordre  avant  de  me  servir. 

ADELAÏDE,  à  Concy. 

Quel  est  cet  ordre  affreux  ?  cruel  !  qu'allez-vous  faire  ? 

COUCT. 

Croyez-moi,  c*est  à  vous  de  fléchir  sa  colère; 
Vous  pouvez  tout. 

SCÈNE  VIL 
VENDÔME,  ADELAÏDE. 

ADELAÏDE. 

Ceuel  !  pardonnez  à  l'effroi 
Qui  me  ramène  à  vous ,  qui  parle  malgré  moi. 
Je  n'en  suis  pas  maîtresse  :  ^lorée  et  confuse , 
Ce  n'est  pas  que  d'un  crime ,  hélas  !  je  vous  accuse  : 
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Non  »  TOUS  ne  serez  point»  teîgneiir,  asaez  cmel 
Pour  tremper  votre  main  dan»  le  sang  fraternel. 
Je  le  Grains  cependant  :  tous  voyez  mes  «larmes  ; 
Ayez  pitié  d'an  frère  »  et  regardez  mes  larmes. 
Vous  haïssez  devant  moi  ce  visage  interdit  ! 
Ah  ciel  !  sur  votre  front  son  trépas  est  écrit  ! 
Anriez-vous  résoin  ce  meurtre  ahominahle  ? 

veudôme. 
Oui  y  tout  est  préparé  pour  la  mort  du  conpable. 

ADEI.AÎDB. 

Quoi  !  sa  mort  ! 

VXHDÔMB. 

Vous  pouvez  disposer  de  ses  jours  : 
Sauvez-le,  sauvez-moi.... 

ADELAÏDE. 

Je  sauverais  Nemours  ! 
Ah  !  parlez ,  j*ohéis  :  parlez ,  que  faut-il  faire  ? 

VEHDÀXE. 

Je  ne  puis  vous  haXr  y  et ,  malgré  ma  colère  9 

Je  sens  que  vous  régnez  dans  ce  cœur  ulcéré , 

Par  vous  toujours  vaincu ,  toujours  désespéré. 

Je  hrûle  encor  pour  vous ,  cruelle  que  vous  êtes.  » 

Écoutez;  mes  fureurs  vont  être  satisfiiîtes, 

Et  votre  ordre  à  Tinstant  suspend  le  coup  mortel. 

*  Voilà  ma  main  :  venez ,  sa  grâce  est  à  Tautel. 

ADELAÏDE. 

Moi ,  seigneur  ! 

veudàiie. 

Il  mourra. 

ADELAÏDE. 

Moi ,  que  je  le  trahisse  ! 


•AiTétcz., 


VBEDÔME. 


Répondez. 


ADELAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VBEDÔMI. 

Qu'il  périsse. 

ADELAÏDE. 

Arrêtez....  Je  coniens.... 
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Un  mot  fkit  nos  destins  ; 
Achevez. 

ade&aIde. 
le  consens....  de  périr  par  vos  mains. 
Rien  ne  tous  lie  à  moi ,  je  vous  suis  étrangière  ; 
Baignez-yous  dans  mon  sang ,  mais  sauvez  votre  frère  ; 
.   Ce  frère  en  son  enfance  avec  vous  élevé , 
Qu*au  péril  de  vos  jours  vovt  euasie^L  conservé , 
Que  vous  aimiez ,  hélas  !  <|ui  sans  doute  vous  aime. 
Que  dis-je  ?  en  ce  moment  n'en  croyez  qae  VouaHuéme  : 
Rentrez  dans  votre  coeur,  examinez  les  traits 
Que  la  maim  dii  devoir  y  grava  posv  jamais. 
Regardez-y  Nemours....  voyez  s'il  est  pMBÎtilf 
Qu'on  garde  à  ce  héros  un  courroux  inflexible  , 
Si  l'on  peut  le  haïr.... 

vekdAme. 
Ah  !  c'est  trop  me  braver  : 
Et  c'est  trop  me  forcer  moi-même  à  m'en  priver. 
Votre  amour  le  condamne ,  ft  ce  dernier  outrage 
A  redoublé  son  crime  et  ma  honte  et  ma  rage. 
Je  vais.... 

ADELAÏDE. 

Au  nom  du  Dieu  que  nous  adorons  tous , 
Seigneur,  écoutez-moL... 

SCÈNE  VIII. 

VENDÔME,  ADELAÏDE,  wh  oppicxih. 

l'officieb. 

SsiGHEtTE ,  songez  à  vous  : 
De  Iftches  citoyens  une  foule  ennemie , 
Par  vos  périls  nouveaux  contre  vous  enhardie , 
Lève  enfin  dans  ces  murs  un  front  séditieux. 
La  trahison  éclate ,  elle  marche  en  ces  lieux  ; 
Us  s'assemblent  en  foule ,  ils  veulent  reconnaître 
Et  Nemours  pour  leur  chef,  et  Charles  pour  leur  maître. 
Au  pied  de  la  tour  m^e  iU  demandent  Nemours. 

VEirOÔME. 

Jl  leur  sera  rendu ,  c'en  est  fait  ;  et  j'y  cours. 
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n  TOUS  faat  donc ,  cmelk  ,  iiiinola>  tos  ficdmcs , 
Et  je  rtoM  Goauneiicer  votre  oamgc  et  mes  crimes. 

SCÈNE   lî. 

ADELAÏDE,  TAÏSE. 

ADXLAÏDB. 

Ah  f  liarbare  !  ali ,  tyran  !  qae  faire ,  ou  recomîr  ? 
Qnel  secours  implorer  ?  Nemours ,  tu  tss  périr  î 
On  me  retient  :  on  cMint  la  douleur  fpâ  m'enflamme. 

(autoldaU.) 

Cmeb ,  si  la  pitié  pent  entrer  dans  yotre  Ame , 
Allez  diercher  Coucy ,  courez  sans  différer  ; 
Allez  y  que  je  lui  parle  avant  que  d'expirer. 

TAISE. 

Hélas  !  et  de  Coucy  que  pouvez-TOus  attendre  ? 

ADELAÏDE.  * 

Puisqu'il  a  tu  Nemours ,  il  le  saura  défendre. 
Je  sais  quel  est  Coucy ,  son  cœur  est  vertueux , 
Le  crime  s'épouvante  et  fuit  devant  ses  yeux  ^ 
n  ne  permettra  pas  cette  horrible  injustice. 

TAISE. 

Eh  !  qui  sait  si  lui-même  il  n'en  est  point  complice  ? 
Vous  voyez  qu'à  Vendôme  il  veut  tout  immoler; 
Sa  froide  politique  a  craint  de  vous  parler. 
Il  soupira  pour  vous ,  et  sa  flamme  outragée 
Par  les  crimes  d'un  autre  aime  à  se  voir  vengée. 

ADELAÏDE. 

Quoi  !  de  tous  les  o6tés  on  me  perce  le  oorar  ! 
Quoi  !  chez  tous  les  humains  l'amour  devient  fiuenr  ! 
Cher  Nemours ,  cher  amant ,  ma  bouche  trop  fidèle 
Vient  donc  de  prononcer  ta  sentoice  mortelle  ! 

(ans  gardes.) 

Eh  bien  !  souffrez  du  moins  que  ma  timide  voix 
S'adresse  à  votre  maître  une  seconde  fois. 
Que  je  lui  parle. 

TAÏSE. 

Eh  quoi  ?  votre  main  se  prépare 
A  s'unir  anx  autels  à  la  main  d'un  barbare  ? 
Ponrriez-vous?... 
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ADBZ.AÎDB. 

Je  peux  tout  dans  cet  affreox  moment^  . 
Et  je  saurai  sauver  ma  gloire  et  mon  amant. 

t.%<w,i<j»m »'%'%* >•*•>•»'»"  T>"  ^-^■n-^~-"^*»~'»~^*^~~»  .^■■.«■»M  a»»»^^.»»  ■»»^^^^^^ 

ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VENDÔME,  SUITE. 

VSITDÔKE. 

Eh  bien  !  leur  troupe  indigne  est-elle  terrassée  ? 

us    OPFICIBB. 

*Seigneur ,  ils  tous  ont  vu  ;  leur  foule  est  dispersée. 

VBKDÔMB. 

^Ce  soldat  qu'en  secret  tous  m*ayez  amené  , 

*  Va-t-il  exécuter  l'ordre  cpe  j'ai  donné  ? 

Z.'oFFICIBB. 

Vers  la  tour,  k  grands  pas ,  vous  voyez  qu'il  s'avance. 

VENDÔME. 

*  Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  ma  vengeance , 

*  Allez  f  qu'on  se  prépare  k  des  périls  nouveaux  ;  • 
Que  sur  nos  murs  sanglans  on  porte  nos  drapeaux. 
Hfttez-vous ,  déployez  l'appareil  de  la  guerre  ; 
Qu'on  allume  ces  feux  renfermés  sous  la  terre. 
Que  l'on  vole  à  la  brèche ,  et  s'il  nous  faut  périr» 

*  Vous  lecctrea  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(llresKieiil.) 

*Le  sang ,  l'indigne  sang  qu'a  demandé  ma  rage , 
*Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 
Vainement  à  Goucy  je  m'étais  confié  : 
Ai-je  pu  m'en  remettre  à  sa  faible  amitié , 
A  son  esprit  tranquille ,  à  sa  vertu  sauvage , 
Qui  ne  sait  ni  sentir,  ni  venger  mon  outrage  ? 
*Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival. 

Et  cette  même  main  va  chercher  dans  son  flanc 
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La  moitié  de  moÎHiftèine,  et  le  ttBg  de  non  mi^. 
Autour  de  moi ,  gniid  Diea  !  que  j'ai  creusé  d'ahSmes  1 
Que  ramour  m*a  changé ,  qu'9  me  coAte  de  crîmea  f 
Remords  toujours  puiasans ,  toujours  en  Tain  bannia» 
Je  Toulais  me  Toiger,  c'eat  moi  que  je  puwa. 
Funeste  passion  dont  la  fureur  m'égare  ! 

*  Non  f  je  n'étais  pas  né  pour  derenir  bariiare. 

*  Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel , 


SCÈNE  IIL 

TBVDÔKX. 

*Oui  f  j'ai  tué  mon  frère ,  et  l'ai  tué  pour  tous. 
Sans  TOUS  je  l'eusse  aimé  ;  sans  ma  funeste  flamme , 
La  nature  et  le  sang  triomphaient  dans  mon  âme. 
Je  n'ai  pris  qu'en  tos  yeux  le  malheureux  poison 
Qui  m'ôta  l'innocence ,  ainsi  que  la  raison. 
Vengez  sur  ce  barbare ,  indigne  de  vous  plaire , 
*Tous  les  crimes  affreux  que  tous  m'aTez  fait  faire. 

ADELAÏDE. 

*Nemours  est  mort  !...  Nemours  ! 

▼  bhd6iib. 

Oui ,  mais  c'est  de  ta  main 
*Que  son  sang  Tent  ici  le  sang  de  l'asaaasin. 

ADELAÏDE. 

Ote-toi  de  ma  vue.... 

TEEDÔME. 

AchèTe  ta  yengeance  : 
Ma  mort  doit  la  finir»  mon  remords  la  commence. 

adehaîdb. 
Va ,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  yain  désespoir , 
Et  laisse-moi  mourir  sans  l'horreur  dç  te  Toir.  * 

TXlTDdMB. 

Cette  horreur  est  trop  juste,  elle  m'est  trop  bien  due  ; 
Je  yais  te  délirrer  de  ma  iiineste  Tue  ; 
Je  yais ,  plein  d'un  amour  qui ,  même  en  ce  moment , 
Est  de  tons  mes  forfaits  le  plus  grand  châtiment, 

XaBATEB.   TOUB   II.  jq 
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Je  vais  mêler  ce  MBg  ^'AdeUdde  afahoire , 

Au  sÊBg  <{oe  j*ai  Terté,  Mis  qui  m'est  dier  encore. 

adclaIdb. 
Nemoars  n'est  plus  !  «vête,  exécralile  «ssméùbi 
Réunis  deux  aimns  :  ta  me  icdens  ta  rûn  ; 
Monstre ,  que  cette  épée.... 

tbvdAvk. 

£hbiai»AMÉide, 

*  Prends  ce  fer  »  arme«toi....  mais  contre  un  parricide  : 

*  Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  tes  ci»ups.... 

*  Que  ma  main  les  Conduise... . 

SCÈNE  IV. 
VENDÔME,  ADELAÏDE,  COUCY. 


TBirDÀXB. 

Hélas  !  je  te  TaTOue ,  oui ,  dans  ma  frénésie , 
Moi-même  à  mon  rirai  j'eusse  arraché  la  rie. 
Je  n'étais  plus  à  moi  ;  ce  délire  odieux 
Précipitait  ma  rage ,  et  m'ayeuglait  les  yeux. 

*  L'amour,  le  fol  amour,  de  mes  sens  toujours  maître  , 

*  En  m'ôtant  la  raison ,  m*e&t  excusé  peut-être. 

*  Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 

*  Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions , 

*  Toi ,  dont  j'ai  craint  oetat  fois  l'esprit  ferme  et  rigide^ 

*  Atcc  tranquillité  commettre  «n  parricide  ! 

▲DBLAiDB. 

Barbare! 

couor. 
Ainsi  l'honreur  et  l'exécration , 
Qui  Sttiyent  de  si  près  cette  indigne  action , 
D'un  repentir  utile  ont  pénétré  rotre  âme  ; 
Et  malgré  tout  l'excès  de  Totre  injuste  flamme , 

*  J^  prix  de.  Totre  sang  tous  Toudriez  sauTer 

*  Ce  sang  dont  yos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ? 

TBROftMB. 

Pl&t  au  ciel  être  mort  avant  ce  coup  foneste  ! 

ADBLAÏDB. 

Ah  !  cessez  des  regrets  que  ma  douleur  déteste  : 
Tomnez  sur  moi  vos  mains ,  achevez  vos  fureurs. 
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Conservez  709  remonU  ;  et  yous  ,  ^«écfaies  tjm  fb^mm. 

▼  SXDÔVB. 

Coiicj,  qne  dites-TOiu  ? 

▲  DSLAÎDB. 

Quel  boiiheori  tjpid  mystère  ?... 

flOOOTy  •■  CrMal  avanrer  NcoMon. 

*  Venez,  paniaaezi  prince ,  embnmez  votre  C^re. 


SCÈNE  V. 

TBNDÔKB* 

Ah  !  mpn  app^iy  mon  pèrel 

CD  ne  Y. 
Que  j'aime  à  voir  en  Tons  cette  douleur  sincère  ! 

TBUDÔMB. 

JVemours....  mon  frère....  hélas  !  mon  crime  est  devant  m^  : 
Mes  yeux  n'osent  encoor  se  retourner  vers  foi  : 
De  quel  œil  revois-tu  ce  monstre  parricide  ? 

BBVOURS. 

Je  snîs  entre  tes  mains  avec  Adélaïde. 

Nos  cœurs  te  sont  connus  ;  et  tn  vas  décider 

De  qnel  œil  désormais  je  te  dois  regarder. 

▲DELA.ÎDB. 

J*ai  vu  vos  sentùneniftsi  purs,  si  magnanimes. 

V  B  H  D  6  M  B. 

J'étais  né  vertueux ,  vous  avez  foit  mes  crimes. 

OOUOT. 

Ah  !  ne  rappelez  plus  cet  affreux  souvenir  ! 

BBMOOBS. 

*  Quel  est  do&e  tott  dessein  ?  parle. 

VBHDÔHB. 

De  me  pnnîr. 

vbbd6kb. 

*  Ah  I  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte  ! 
Éioignez«vons  plut6t ,  et  fîiyez-moi  tous  deux  ; 

Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux. 
De  ce  cœur  malhenreux  ménagez  la  hlessore  ; 
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Ce  n'est  qa'en  frémissant  qn*il  cède  à  h  nature. 

Craignes  mon  repentir,  profitez  d'un  effort 

Plus  donlooreux  pour  nioi ,  plus  cruel  que  la  mort. 

SCÈNE  VI. 
VENDÔME,  NEMOURS,  COUGY,  ofvicibr  dbs  gàrdbs. 

l*orFICISR. 

Sbigvbur  ,  qa*k  tos  guerriers  votre  ordre  se  déclare  : 
Le  roi  paraît ,  il  marche ,  et  l'assaut  se  prépare. 

COUCY. 

Eh  bien  !  seigneur? 

XEMOUHS. 

Mon  frère ,  à  quoi  te  résoûs-tu  ? 
N'est-ce  doue  qu'à  demi  que  ton  coeur  s'est  rendu  ? 
Ta  générosité  vient  de  me  faire  grâce , 
Ne  Teux-tn  pas  souff|v  que  ton  roi  te  la  fasse  ? 
Veux-tu  haïr  bi  France  et  perdre  ton  pays , 
Pour  de  fiers  étrangers  qui  nous  ont  tant  haïs  ? 
Es*tu  notre  ennemi  ?  ton  maître  est  à  tes  portes  : 
Eh  hien  ?... 

vskd6mb. 
Je  suis  Français,  mon  frère,  tu  l'emportes  ; 
Va ,  mon  cœur  est  yaincu ,  je  me  rends  tout  entier. 
Je  veux  oublier  tout ,  et  tout  sacrifier. 
*  Trop  fortunés  époux ,  oui ,  mon  Ame  attendrie ,  etc. 
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AMELIE, 

ou 

LE  DUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Beprésentëe  pour  la  première  fois  au  mois  de  décembre 

175a. 


PERSONNAGES. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

AMÉLIE. 

YAMIR,  frère  du  duc  de  Foix. 

LISOIS. 

TAÏSE,  confidente  d* Amélie. 

Un  officier  du  duc  de  Foix. 

ÉMARy  confident  de  Vamir. 


La  scène  est  dans  le  palais  da  duc  de  Foix. 
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AMELIE, 

ou 


LE  DUC  DE  FOIX, 


TRAGEDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
AMÉLIE,  LISOIS. 

LI&OIS. 

*  OOUFFRBZ  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d*alarmes , 

*  Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 
Le  grand  coeair  d'Amélie  est  du  parti  des  rois  ; 
Contre  eux ,  tous  le  savez ,  je  sers  le  duc  de  Foii  ,* 
Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  maire , 

Ce  Pépin  qui,  du  trône  heureux  dépositaire , 
En  subjuguant  l'état,  en  soutient  la  splendeur, 
Et  de  Thierri  son  maître  ose  être  protecteur* 
Le  duc  de  Foix  ici  tous  tient  sous  sa  puissance  : 
J  ai  de  g^  passion  prévu  la  violence  ; 
Et  sur  lui ,  sur  moi«mème ,  et  sur  votre  intérêt , 
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Je  viens  ouvrir  mon  cœur,  et  dicter  mon  arrêt. 

*  Écoutez-moi ,  madame ,  et  vous  pourrez  connaître 

*  L*âme  d'un  vrai  soldat ,  digne  de  vous,  peut-être. 

AMÉLIE. 

^  Je  sais  quel  est  Lisois  ;  sa  noble  intégrité 

*  Sur  ses  lèvres, toujours  plaça  la  vérité. 

*  Quoi  que  vous  m'annonciez ,  }fi  vous  ccoirai  sans  peine. 

lilSOIS. 

*  Sachez-  que  si  dans  Foix  mon  zèle  me  ramène^ 
Si  de  ce  prince  altier  j'ai  suivi  les  drapeaux, 

Si  je  cours  pour  lui  seul  à  des  périls  nouveaux, 

*  Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

*  Qui  le  soumet  au  Maure  et  l'enlève  à  la  France  ; 

*  Mais,  dans  ces  temps  afifreux  de  discorde  et  d'horreur, 

*  Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœiur. 

*  Non  que  pour  ce  héros  mon  àme  prévenue 

^  Prétende  à  ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue; 

*  Je  ne  m'aveugle  pas;  je  vois  avec  douleur 

*  De  ses  emportemens  l'indiscrète  chaleur  : 

*  Je  vois  que  de  ses  sens  l'impétueuse  ivresse 

*  L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 

*  Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin, 

*  Trop  souvent  me  l'arrache ,  et  l'emporte  trop  loin« 

*  Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

*  Eh  !  qui  saurait ,  madame ,  où  placer  ses  services, 

*  S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jaraab 

*  Que  des  cœurs  sans  faiblesse,  et  des  princes  parfaiitsP 

*  Tout  le  mien  est  à  lui;  mais  enfin  cette  épée 

*  Dans  le  sang  des  Français  à  regret  s'est  treikipée; 
Je  voudrais  à  l'état  rendre  le  duc  deFoiiC 

AMELIE.  -^ 

Seigneur,  qui  le  peut  mieux  que  le  sage  Lisois? 
Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  sa  gloire, 
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C'est  à  TOUS  de  parler,  et  c'est  vous  qu'il  doit  croire. 
Dans  quel  a£Ereux  parti  s'est-il  précipité  ! 

I.ISOIS. 

*  Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  sa  Tolonté. 

*  J  ai  souyent,  de  son  cœur  aigrissant  les  bleMmes, 

*  Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 

*  Vous  seule  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler, 

*  Et  c'est  de  quoi  surtout  je  cherche  à  vous  parler. 
Dans  des  temps  plus  heureux  j'osai ,  belle  Amélie  y 
Consacrer  à  vos  lois  le  reste  de  ma  vie  ; 

*  Je  crus  que  vous  pouviez^  approuvant  mon  dessein, 

*  Accepter  sans  mépris  mon  horomage  et  ma  main; 
Mais  à  d'autres  destins  je  vous  vois  réservée. 

Par  les  Maures  cruels  dans  Leucale  enlevée, 
Lorsque  le  sort  jrioiix  portait  ailleurs  mes  pas , 
Cet  heureux  duc  de  Foix  vous  sauva  de  leurs  bras  : 
^  La  gloire  en  est  à  lui ,  qu'il  en  ait  le  salaire  ; 

*  Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire; 

*  Il  est  prince ,  il  est  jeune  >  il  est  votre  vengeur: 

*  Ses  bienfiiits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

*  La  justice  et  l'amour  vous  pressent  de  vous  rendre  : 

*  Je  n'ai  rien £ût  pour  vous,  je  n'ai  rien  à  prétendre: 

*  Je  me  tais....  Cependant  s'il  fiiut  vous  mériter, 

*  A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer; 

*  Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  rois  même  ; 

*  Mais  ce  prince  est  mon  chef,  il  me  chérit,  je  l'aime; 

*  Lis<HS ,  ni  vertueux,  ni  superbe  à  demi, 

*  Aurait  braTé  le  prince ,  et  cède  à  son  ami. 

*  Je  feisplus  ;  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse , 

*  J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

*  Vous  montrer  votre  gloire ,  et  ce  que  vous  devez 

*  Au  héros  qui  «>us  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

*  Je  verrai  d'un  oril  sec ,  et  d'un  coeur  sans  envie,      > 
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*  Cet  hymeg  qui  pouvait  etnpoisonmr  ma  vie. 

*  Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux.; 

*  Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 

*  Voilà  mes  sentimens.  Si  je  me  sacrifie , 

*  L*araitié  me  rordonne,  et  surtout  la  patrie.   . 

*  Songez  que  si  Thymenvous  range  sous  sa  loi , 

*  Si  le  prince  est  à  vous ,  il  est  à  votre  roi. 

▲  MBLIB. 

*  Quavec étonnement ,  sagnenr,  je  vous  eontemple! 

^  Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple! 

*  Quoi  ce  cœtHT  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour  ) 
^  Connaît  lamicié  seule,  et  peut  braver  l'amour! 

*  Il  faut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître: 

*  Vous  servez  votre  ami ,  vous  aervirea  mon  maître. 

*  Un  cœtu'  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

*  Tous  ceux  de  votre  sang  sont  Tappui  de  leur  roi. 

*  Eh  bien  !  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

LISOIS.   « 

*  Vos  ordres  sont  sacrés  :  que  fiiuMl  que  je  fiisse? 

*  Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'aocepler 

*  Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 

^  Je  ne  me  cacbe  point  combien  son  dioix  m'honore; 

*  J'en  vois  toute  la  gloire  ;  et  quand  je  songe  encoie 

*  Qu'avant  qu'il  fllkt  épris  de  ce  foneste  amot|T^ 

*  Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour, 

*  Tout  ennemi  qu*il  est  de  son  roi  légitime, 

*  Tout  allié  du  Mauro,  et  protecteur  du  cfime, 

*  Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  ses  bîenfiûts, 

*  Je  crains  de  TafiSiger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

^  Mais ,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance , 

*  Il  faut  par  des  refua  répondie  k  sa  constance  ; 
^  Sa  passion  m'afflige  ;  il  est  dur  à  mon  oœur, 
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*  Pour  prix  de  «es  bontés,  de  causer  son  ihtflheér.  i 
Non  ,  seigneur,  il  Itii  fiint  éfMirgner  cet  Outrage. 

Qui  pourrait  mieux  que  tous  gouTerner  son  courage? 
Est-ce  à  ma  faible  to!x  d^atmoncer  son  devoir? 
Je  suis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvon*. 
Quel  appareil  affreux!  quel  temps  pour  rhyménée! 

*  Des  armes  de  moA  rôi  la  rille  environnée 
TI*attend  que  des  assauts,  ne  voit  que  des  combats; 
Le  sang  de  tous  édfés  coule  ici  êùnà  mes  pas. 
Armé  èontre  mon  makre,  armé  contre  son  frère! 
Que  de  raisons  !...  Seigneur,  c'est  en  vous  que  i*espère. 
Pardonnez....  achevel  vos  desseins  généreux  ; 

Qu'il  me  rende  à  mon  roi,Vest  tout  ce  que  je  veux. 

Ajoutez  cet  effort  à  l'effort  que  j'admire; 

Vous  devez  sur  son  cœur  avoir  pris  quelque  empire. 

Un  esprit  mâle  et  ferme,  un  ami  respecté, 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité; 

Ses  conseib  sont  des  lois. 

LISOIS. 

11  en  est  peu ,  madame, 
Contre  les  passions  qui  snbjuguéut  son  Ame  ;    ' 
Et  son  etttponéttKHit  a  droit  de  m'alankier. 
Le  prince  est  soupçonneux ,  et  j'osai  vous  aitoiet*. 

*  Quels  quesoieiH  les  ennuis  dont  V6ti^  cœur  soA{>k'0,  * 
'*'  Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  f  ai  dft  vous  dtt«. 
Laissez*moi  ménager  son  esprit  ombrageux  J 

Je  crains  d*eSaroncber  ses  feux  impétueux  ;      ' 

*  Je  sais  k  quel»  ei^cès  irait  sa  jalousie , 

*  Quel  poison  mes  discoufs  tépandraient  sur  sa  vie: 

*  Je  vous  perdrais  peut-être ,'  et  mes  soins  dangereux  ^ 

*  Madame,  avec  un  mot  ^  feraient  trbis  malheureux.  • 

*  Vous,  à  vos  intérftts  rendez-vous  mniné  contraire', 

*  Pesez  sanir  passion  fhonïietir  qti'îl  rous  Vent  fiiiré. 
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*  Moi ,  libre  entre  vomè  deux,  sonfibez  que ,  dès  ce  jovr, 

*  Oubliant  à  jamais  le  langage  d  amour , 

*  Tout  entier  à  la  guerre,  et  maître  de  mon  taoBy 

*  J  abandonne  à  leur  sort  et  ¥OS  toiux  et  sa  flamuie* 
^  Je  crains  de  l'outrage;  je  oraios'de  tous  trahir; 

*  Et  ce  n*e8t  qu'aux  combats  que  je  dois  le  aerrir. 

*  Laissez-moi  d'un  soldat  garder  le  caractère , 

*  Madame;  et  puisque  enfin  la  France  yoos  est  cbèce^ 

*  Rendez^lui  ce  héros  qui  serait  son  appui: 

*  Je  TOUS  laisse  y  penser ,  et  je  cour»  près  de  lai,  » 

SCÈNE  IL 
AMÉLIE,  TAISE. 

▲  HÉLIB. 

Ah  !  s'il  faut  à  ce  prix  le  donner  à  la  France , 

Un  si  grand  changement  n'est  pas  en  ma  puissance, 

Taise ,  et  cet  hymen  est  un  crime  à  mes  yeux. 

TAÏSB. 

Quoi  !  le  prince  à  ce  poiat  tous^  serait  odieux  ? 

*  Quoi  !  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines , 

*  Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertains  y 

*  Où  le  meilleur  parti  semble  encor  ai  douteux,   . 

*  Où  les  enfans  des  rois  spnt  divisés  entre  eux; 

*  Vous  qu'un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
Pour  l'unique  douceur  d'aimer  et  d'être  aimée , 
Pouvez-Tous  n'opposer  qu'un  sentiment  d'horreur 
Aux  soupirs  d'un  héros  qui  fut  TOtre  yengeur  ? 
Vous  savez  que  ce  prince  au  rai^  de  ses  ancêtres 
Compte  les  premiers  vois  que  la  France  eut  pour  maîtres. 
D'un  puissant  apanage  il  est  né  souverain  ; 

Il  vous  aime ,  il  vous  sert ,  il  vous  offre  sa  main* 
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/ 
Ce  rang  k  qui  tout  cède  y  et  pour  qui  tout  s'oublie. 

Brigué  par  tant  d'appas,  (rfyjet  de  tant  d envie, 

*  Ce  rang  qui  touche  au  tcône,  et  qu'on  met  à  vos  pieds, 

*  Peut»îl  causer  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  P 

▲  MBLIB. 

Quoi  !  pour  m'aveîr  sauvée,  il  Êiudra  qu'il  m'opprime! 

De  son  fiiul^secours  je  serai  la  yictime  ! 

Je  lui  dois  tout  sans  dpute ,  et  c'est  pour  mon  malheur. 

TAÏSB. 

C'est  être  trop  injuste. 

amAlib. 
£h  bien  !  connais  mon  coeur , 
Mon  devoir,  mes  douleurs,  le  destin  qui  me  lie; 
Je  mets  ei|tre  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  : 
De  ta  foi  désormais  c'est  trop  me  défier , 
£t  je  me  livre  à  kà  pour  me  jusûfier. 
Vois  combien  mon  devoir  à  ses  vœux  est  contraire  ; 
Mon  cœur  n'est  point  k  moi ,  ce  cœur  est  à  son  frère. 

TAISB. 

Quoi  !  ce  vaillant  Yamir  P 

AM^LIB. 

Nos  sermens.  mutuels 
Devançaient  les  setmens  réservés  aux  autels. 
J'attendais,  dans  Leucate  en  secret  retirée, 
Qu'il  y  vint  dégager  la  foi  qu'il  m'a  jurée , 
Quand  les  Mauies  cruels,  inondant  nos  déserts , 
Sous  mes  toits  embrasés  me  chargèrent  de  fers. 
Le  duc  est  l'allié  de  ce  peuple  indomptable  ; 
U  me  sauva ,  Taise ,  et  c'est  ce  qui  m'accable. 
Mes  jours  à  mon  amant  seront-ils  réservés  P 
*  Jours  tristes ,  jours  affreux ,  qu'un  autre  a  conservés  ! 

IPâîSB. 

Pourquoi  donc,  avec  lui  vous  obstinant  à  feindre, 
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Nourrir  en  lui  des  feux  qu'il  vous  faudriii  éteindre? 

Il  eût  pu  respecter  ces  saints  engagemeps. 

Vous  eussiez  mis  un  frein  à  ses  eraportemens. 

ÀMBLIB. 

Je  ne  le  puis  ;  le  ciel ,  pour  combler  mes  misères , 

Voulut  Tun  contre  Tautre  animer  les  deux  frères. 

Vamir,  toujours  fidèle  à  son  matb«,  à  nos  Mis, 

A  contre  un  révolté  vengé  rhonneur*  des  rois. 

De  son  rival  altier  tu  vois  la  violence; 

J'oppose  à  ae$  fureurs  un  douloureux  silenee. 

Il  ignore ,  du  moins ,  quen  des  temps  plus  heureux 

Vamir  a  prévenu  ses  desseins  amoureux  : 

S'il  en  était  instruit,  sa  jalousie  affreuse 

Le  rendrait  phis  à  craindre,  et  moi  plus  malheureuse. 

C  en  est  trop ,  il  est  temps  de  quitter  ses  étals  : 

Fuyons  des  ennemis,  mon  roi  me  tend  les  bras. 

Ces  prisonniers ,  Taise,  à  qui  le  sang  te  lie. 

De  ces  murs  en  secret  méditent  leur  sortie  : 

Ils  pourront  me  conduire,  ils  pourront  m'escorter; 

Il  n'est  point  de  péril  que  je  n'ose  afl&t>nier. 

Je  hasarderai  tout ,  pourvu  qu'on  me  délivre 

De  la  prison  illustre  oà  Je  ne  saurais  vivre. 

TAISB. 

Madame,  il  vient  à  vous. 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis  lui  parler^ 
Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  à  couler. 
Que  ne  puis-je  à  jamais  éviter  sa  poursuite  ! 
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SCÈNE  IIL 
LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS>  TAISE. 

LE    DUC,    à  Taïse. 

EsT-cB  elle  qui  m'échappe  ?  est-ce  elle  qui  m'évite  ? 

Taïse  9  demeurez  ^  vous  connaissez  trop  bien 

Les  transports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mien. 

Vous  savez  si  je  l'aime,  et  si  je  l'ai  servie , 

Si  j'attends  d'un  regard  le  destin  de  ma  vie*  • 

Qu'elle  n'étende  pas  l'excès  de  son  pouvoir 

Jusqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir  : 

Je  hais  ces  vains  respects ,  cette  reconnaissance , 

Que  sa  froideur  timide  oppose  à  ma  constance. 

Le  plus  léger  délai  m'est  un  cruel  refus , 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 

C'est  en  vain  qu'à  la  France,  à  son  maître  fidèle, 

Elle  étale  à  mes  yeux  le  faste  de  son  zèle; 

Il  est  temps  que  tout  cède  à  mon  amour,  à  moi. 

Qu'elle  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 

Elle  me  doit  la  vie ,  et  jusqu'à  Thonneur  même  ; 

Et  moi  je  lui  dois  tout,  puisque  c'est  moi  qui  l'aine. 

Unis  par  tant  de  droits ,  c'est  trop  nous  séparer  ; 

L'autel  est  prêt,  j'y  cours;  allez  ïy  préparer. 

SCÈNE  IV. 
LE  DUC,  LISOIS. 

LISOIS. 

Sbignbur  ,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l'état  dépend  la  destinée  ? 
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LB    DUC. 

Oui ,  VOUS  me  Terrez  vaincre  ou  motirir  son  époux. 

I.ISOIS. 

L'ennemi  s^ayançait ,  et  n'est  pas  loin  de  nous. 

LB    DUC. 

Je  l'attends  sans  le  craindre ,  et  je  vais  le  combattre. 
Crois-tu  que  ma  faiblesse  ait  pu  jamais  m'abattre? 
Penses-tu  que  l'amour,  mon  tyran ,  mon  yainqueur, 
De  la  gloire  en  mon  âme  ait  étouffé  l'ardeur  ? 
Si  l'ingrate  me  hait ,  je  veux  qu'elle  m'admire; 
Elle  a  sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire , 
Et  n'en  a  point  assez  pour  flétrir  ma  vertu. 
Ah  !  trop  sévère  ami ,  que  me  reproches-tu? 
Non ,  ne  me  juge  point  avec  tant  d'injustice. 

*  Est-il  quelque  Français  que  l'amour  avilisse  ? 

*  Amans  aimés,  heureux,  ils  vont  tous  aux  combats, 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  l'ingrate  que  j'aime. 

LISOIS. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même  ! 
Le  salut  de  l'état  m'occupait  en  ce  jour  ; 
Je  vous  parle  du  vôtre ,  et  vous  parlez  d'amour  ! 
Seigneur ,  des  ennemis  j'ai  visité  l'armée  ; 
Déjà  de  tous  côtés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Vamir  votre  frère  est  armé  contre  nous. 
Je  sais  que  dès  long-temps  il  s'éloigna  de  vous. 
Vamir  ne  m'est  connu  que  par  la  renommée  : 
Mais ,  si  par  le  devoir ,  par  la  gloire  animée , 
Son  âme  écoute  encor  ces  premiers  sentimens 
Qui  l'attachaient  à  vous  dans  la  fleur  de  vos  ans, 
Il  peut  vous  ménager  une  paix  nécessaire; 
Et  mes  soins.... 
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LB   DUC. 

Moi ,  deroir  quelque  chose  à  mon  fi^re  ! 
Près  de  mes  ennemis  mendier  sa  faTeur  ! 
Pour  le  haïr  sans  doute  il  en  coûte  à  mon  cceur  * 
Je  n'ai  point  oublié  notre  amitié  passée  ; 
Mais  puisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée , 
Puisque  mes  ennemis  Font  détaché  de  moi, 
Quil  reste  au  milieu  d'eux,  qu'il  serve  sous  un  roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

LISOIS. 

Votre  fière  constance 
D'un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

LB  Dire. 
Quel  monarque  !  un  fiintôme,  un  prince  efféminé, 
Indigne  de  sa  race,  esclave  couronné. 
Sur  un  trône  avili  soumis  aux  lois  d'un  maire  ! 
De  Pépin  son  tyran  je  crains  peu  la  colère; 
Je  déteste  un  sujet  qui  croit  m'intimider, 
Et  je  méprise  un  roi  qui  n'ose  commander  : 
Puisqu'il  laisse  usurper  sa  grandeur  souveraine, 
Dans  mes  états  au  moins  je  soutiendrai  la  mienne. 
Ce  cœur  est  trop  altier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  maire  insolent,  l'oppresseur  de  ses  rois; 
Et  Clovis,  que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres , 
K'apprit  point  à  ses  fils  à  ramper  sous  des  maîtres. 
Les  Arabes  du  moins  s'arment  pour  me  venger , 
Et  tyran  pour  tyran,  j'aime  mieux  l'étranger. 

LISOIS. 

Vous  haïssez  un  maire ,  et  votre  haine  est  juste  ; 
Mais  ik  ont  des  Français  sauvé  l'empire  auguste, 
Tandis  que  nous  aidons  l'Arabe  à  l'opprimer; 
Cette  triste  alliance  a  de  quoi  m'alarmer; 
Nous  préparons  peut*étre  un  avenir  horrible. 
Tai&TRB.  Toxa  n.  H 
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Uexemple  de  l'Espagne  est  honteux  et  terrible; 
Ces  brigands  africains  sont  des  tyrans  nouTeaux , 
Qui  font  servir  nos  mains  à  creuser  nos  tombeaux. 
Ne  Taudraît-il  pas  mieux  flécbir  avec  prudence  ? 

I*B    DUC. 

Non ,  je  ne  peux  jamais  implorer  qui  m'ofifense. 

LISOIS. 

Mais  vos  vrais  intérêts,  oubliés  trop  long-temps.... 

LB    DUC. 

Mes  premiers  intérêts  sont  mes  ressentimens. 

lilSOIS. 

Ah  !  vous  écoutez  trop  lamour  et  la  colère. 

LB    DUC. 

Je  le  sais,  je  ne  peux  fléchir  mon  caractère. 

LISOIS. 

On  le  peut,  on  le  doit,  je  ne  vous  flatte  pas; 
Mais  en  vous  condamnant,  je  suivrai  tous  vos  pas. 
Il  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice , 

*  L'éclairer,  l'arrêter  au  bord  du  précipice. 

*  Je  Fai  dû,  je  laî  fait,  malgré  votre  courroux;      « 

*  Vous  7  voulez  tomber ,  et  j'y  cours  avec  vous. 

LB    DUC 

Ami,  que  m'as-tu  dit? 

LISOIS. 

Ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
Écoutez  un  peu  plus  l'amitié  qui  m'inspire. 
Quel  parti  prendrez*vous? 

^  LB    DUC. 

Quand  mes  brûlans  désirs 
Auront  soumis  l'objet  qui  brave  mes  soupirs  ; 
Quand  l'ingrate  Amélie,  à  son  devoir  rendue. 
Aura  remis  la  paix  dans  cette  âme  éperdue  ; 
Alors  j'écouterai  tes  conseils  généreux. 
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Mais  jusqu'à  ce  moment  sais*je  ce  que  je  veux  P 
Tant  d'agitations,  de  tumulte,  d'orages, 
Ont  sur  tous  les  objets  répandu*  des  nuages. 
Puis-je  prendre  un  parti  ?  puis-je  avoir  un  dessein  ? 
Allons  près  du  tyran  qui  seul  £iit  mon  destin  ; 
Que  ringrate  à  son  gré  décide  de  ma  vie , 
Et  nous  déciderons  du  sort  de  la  patrie. 


FIN'DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  DUC. 

OsBAA-T*BLUi  encor  refuser  de  me  voir? 
Ne  craindra-t-elle  point  d'aigrir  mon  désespoir  ? 
Ah  !  c'est  moi  seul  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  superbe  et  £sdble!  esclave  volontaire! 
Cours  aux  pieds  de  l'ingrate  abaisser  ton  orgueil; 
Vois  tes  jours  dépendant  d'un  mot  et  d'un  coup  d'œîL 
Lâche,  consume*les  dans  l'éternel  passage 
Du  dépit  aux  respects ,  et  des  pleurs  à  la  rage. 
Pour  la  dernière  fois  je  prétends  lui  parler. 
Allons.... 

SCÈNE  IL 
LE  DUC,  AMÉLIE  bt  TAISE  doi*  le  fond. 

▲MBLIB. 

J'bspbrb  encore,  et  tout  me  fait  trembler. 
Yamir  tenterait-il  une  telle  entreprise  ? 
Que  de  dangers  nouveaux!  Ah  !  q[ue  vois-je,  Taise  ? 

LB    DUC. 

J'ignore  q[uel  objet  attire  ici  vos  pas, 
Mais  vos  yeux  disent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas  ; 
Quoi!  vous  les  détournez?  Quoi  !  vous  voulez  encore 
Insulter  aux  tourmens  d'un  cœur  qui  vous  adore  ? 
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Et  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir, 
Nourrir  votre  fierté  de  mon  vain  désespoir  ? 
C'est  à  ma  triste  vie  ajouter  trop  d'alarmes, 
Trop  flétrir  des  lauriers  arroses  de  mes  larmes, 
El  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  et  d'affiront, 
S'ils  ne  sont  par  vos  mains  attachés  sur  mon  front; 
^Si  votre  incertitude,  alarmant  mes  tendresses, 
^  Peut  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

▲MÉLIB. 

*  Je  ne  tous  promis  rien  :  tous  n'aTez  point  ma  foi  ; 

*  Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  dbi. 

LB    BUC. 

*  Quoi!  lorsque  de  ma  main  je  tous  offrais  lliommage?... 

▲XIÂLIB. 

*  D'un  si  noble  présent  j'ai  tu  tout  l'aTantage  ;- 

*  Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dù^ 
^  Par  de  justes  respects  je  tous  ai  répondu. 

*  Vos  bienfaits,  TOtre  amour,  et  mon  amitié  méme^ 

*  Tout  TOUS  flattait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 

*  Tout  TOUS  a  fait  penser  qu'un  rang  si  glorieux, 

*  Présenté  par  tos  mains  ^  éblouirait  mes  yeux. 

*  Vous  TOUS  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
^  Je  Tais  TOUS  offenser;  je  me  fiûs  Tiolence  ; 

^  Mais ,  réduite  à  parler,  je  tous  dirai ,  seigneur, 
'^  Que  l'amour  de  mes  rois  est  graTé  dans  mou  cœur. 
Votre  sang  est  auguste,  et  le  mien  est  sans  crime  ; 
Il  coula  pour  l'état,  que  Vétranger  opprime. 
Cominge,  mon  aieul,  dans  mon  cœur  a  transmis 

*  La  haine  qu'un  Français  doit  à  ses  ennemis; 

*  Et  sa  fille  jamais  n'acceptera  pour  maître 

'^  L'ami  de  nos  tyrans ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 

*  Voilà  les  sentimens  que  son  sang  m'a  tracés, 

'^  Et  s'ils  TOUS  font  rougir,  c'est  tous  qui  m'y  forcez. 
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LB   DUC. 

*  Je  suis ,  je  laYOÙrai ,  surpris  de  ce  IsLUgafie ; 

*  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage  ; 

*  Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux, 

*  Pour  m  accabler  d'affronts,  dût  se  servir  de  vous. 

*  Vous  avez  &it,  madame,  une  secrète  étude 

*  Du  mépris,  de  l'insulte  et  de  l'ingratitude; 

*  Et  votre  cœur,  enfin ,  lent  à  se  déployer , 

*  Hardi  par  ma  faiblesse ,  a  paru  tout  entier. 

*  Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque , 

*  Tant  d'amour  pour  l'état ,  et  tant  de  politique. 

*  Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  connaissez-vous  bien? 

*  Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 
M'osez*vous  reprocher  une  heureuse  alliance , 
Qui  fait  ma  sûreté,  qui  soutient  ma  puissance. 
Sans  qui  vous  gémiriez  dans  la  captivité, 

A  qui  vous  avez  dû  l'honneur,  la  liberté P 

*  Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

AM^LIB. 

*  Oui,  vous  m'avez  sauvée;  oui,  je  vous  dois  la  vie  ^ 

*  Mais  de  mes  tristes  jours  ne  puis-je  disposer? 

*  Me  les  conserviez-vous  pour  les  tyranniser? 

LB    D0G. 

*  Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  vous,  cruelle; 

*  Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle; 

*  Tous  vos  prétextes  £aiux  m'apprennent  vos  raisons, 

*  Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

*  Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  me  préfère , 

*  Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

*  C'est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 

*  De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher  ; 

*  Et  si ,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable ,, 

*  De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable, 
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*  Je  la  mettrai,  perfide,  à  tous  désespérer. 

▲XBLIB. 

*  Non ,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

*  Non ,  votre  âme  est  trop  noble,  elle  est  trop  élevée, 

*  Pour  opprimer  ma  vie ,  après  Vavoir  sauvée. 
"^  Mais  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 

*  Jusqu'à  persécuter  Tobjet  de  vos  bienfaits , 

*  Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 

*  Plus  que  vos  cruautés ,  vivront  dans  ma  mémoire. 

*  Je  TOUS  plains,  vous  pardonne,  et  veux  vous  respecter; 
^  Je  TOUS  ferai  rougir  de  me  persécuter  ; 

*  Et  je  conserverai ,  malgré  votre  menace , 

^  Une  âme  sans  courroux,  sans  crainte  et  sans  audace. 

I.B    DUC. 

^  Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés, 

*  Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 

*  Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lisois  d'intelligence, 
^  D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense^ 

*  Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi, 

*  Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

*  Vos  discours  soi|t  les  siens.  Afa  !  parmi  tant  d'alarmes,  - 

*  Pourquot^:ecûure*-vo»5  à  ces  nouvelles  armes  ? 

*  Pour  gouverner  mon  cœur,  l'asservir,  le  changer, 

*  Aviez-votts  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 

*  Aimez,  il  sufiQra  d  un  mot  de  votre  bouche. 

AMSLIB. 

*  Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche , 

*  A  votre  ami ,  seigneur,  mon  cœur  séuit  remis  ; 
""  Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 

*  Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 

*  Vous  les  fiiites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 

*  Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à  dompter 

*  Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejeter. 
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*  Laissez-moi  tout  entière  à  la  reconnaissance. 

I.B    DUC. 

*  Ainsi  le  seul  Lisois  a  votre  confiance  ! 

*  Mon  outrage  est  connu  ;  je  sais  vos  sentimens. 

▲  MBLIB.  ^ 

*  Vous  les  pourrez,  seigneur,  connaître  avec  le  temps; 

*  Mais  TOUS  n'aurez  jamais  le  droit  de.  les  contraindre , 

*  Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  tous  plaindre» 

*  Du  généreux  Lisois  î*ai  recherché  Tappui  ; 

*  Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  IIL 

LE  DUC. 

*  Er  bien  !  c'en  est  donc  fait;  l'ingrate,  la  parjure, 
^  A  mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

*  De  tant  de  trahisons  l'abîme  est  découvert; 

*  Je  n'aTais  qu'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 
^  Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j'ai  chérie, 

^  Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie, 

*  Bien  que  j'ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu, 

*  Trésor  cherché  sans  cesse ,  et  jamais  obtenu  ! 

*  Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  même; 

*  Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême, 

*  Détrompé  des  faux  biens,  trop  fiatits  pour  me  charmer, 

*  Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
^  Le  voilà  cet  ingrat  qui ,  fier  de  son  parjure, 

*  Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 
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SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOI& 

LISOIS. 

A  Yos  ordres,  seigneur,  vous  me  voyez  rendu. 
D'où  vient  sur  votre  front  ce  chagrin  répandu  ? 
Votre  âme,  aux  passions  long-temps  abandonnée, 
A-t-elle  en  liberté  pesé  sa  destinée  ? 

liB   DUC. 

Oui. 

LISOIS. 

Quel  est  le  projet  où  vous  vous  arrêtez  ? 

LE    DUC. 

D'ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités. 

De  sentir  mon  malheur,  et  d'apprendre  à  connaître 

La  perfide  amitié  d'un  rival  et  d'un  traître. 

LISOIS. 

Comment? 

iiB  suc. 
C'en  est  assez. 

LISOIS. 

C'en  est  trop,  entre  nous* 
Ce  traître ,  quel  est-il  ? 

LB  nue. 

Me  le  demandez- vous? 
De  l'afiront  inoui  cpii  vient  de  me  confondre. 
Quel  autre  était  instruit?  quel  autre  en  doit  répopdre? 
Je  sais  trop  qu'Amélie  ici  vous  a  parlé; 
^  En  vous  nommant  à  moi,  l'infidèle  a  tremblé; 

*  Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence, 

*  Interprète  muet  de  votre  intelligence. 
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Je  ne  sais  qui  des  deux  je  dois  plus  détester. 

LISOIS, 

Vous  sentez*yous  capable  au  moins  de  m'écouter? 

LB    DUC. 

*  Je  le  veux. 

LISOIS. 

Pensez-Tous  que  j'aime  encor  la  gloire  ? 

*  M'estimez-vous  encore,  et  pouvez-vous  me  croire? 

LE    DUC. 

^  Oui ,  jusqu'à  ce. moment  je  vous  crus  vertueux^ 

*  Je  vous  crus  mon  ami. 

LISOIS. 

Ces  titres  précieux 
Ont  été  jusqu'ici  la  règle  de  ma  vie; 
Mais  vous ,  méritez-vous  que  je  me  justifie? 

*  Appr^ez  qu'Amélie  avait  touché  mon  cœur, 

*  Avant  que ,  de  sa  vie  heureux  libérateur. 
Vous  eussiez ,  par  vos  soins ,  par  cet  amour  sincère , 

*  Surtout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
^  Moi ,  plus  soldat  que  tendre ,  et  dédaignant  toujours 

*  Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours , 
^  Ce  langage  flatteur  et  souvent  si  perfide, 

^  Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 
^  Je  lui  parlai  d'hymen  ;  et  ce  nœud  respecté , 

*  Resserré  par  l'estime  et  par  Tégalité, 

*  Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
^  Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices. 

*  Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts; 

*  Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards. 

*  Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes, 

*  D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  ses  charmes , 
Et  je  me  suis  vaincu,  sans  rendre  de  combats. 
J'ai  fait  valoir  vos  feux ,  que  je  n'approuve  pas; 


« 
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*  J*aiMe  tous  Tos  bienfûts  rappelé  la  méaunre, 
"^  L*éclat  de  TOtre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

*  Sans  cacher  vos  dé£iuts  vantant  votre  vertu; 

*  Et  pour  vous  y  contre  moi  y  i*ai  fait  ce  que  î*ai  dû. 
^  Je  m'immole  à  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice  ; 

*  Et  si  ce  n*est  assez  d'un  pareil  sacrifice, 

*  S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 

*  Tout  mon  sang  est  à  vous ,  et  je  cours  vous  venger. 

LB   DUC. 

Que  tout  ce  que  j'entends  t  élève  et  m'humilie! 
Ah  !  tu  devais  sans  doute  adorer  Amélie: 
Mais  qui  peut  commander  à  son  cœur  enflammé  ? 
Non ,  tu  n'as  pas  vaincu;  tu  n'avais  point  aimé. 

LISOIS. 

J'aimais  ;  et  notre  an^our  suit  notre  caractère. 

LE    DYTÇ. 

Je  ne  peux  t'imiter  :  mon  ardeur  m'est  trop  chère. 
Je  t'admire  avec  honte ,  il  le  £siut  avouer. 

*  Mon  cœur.... 

1.1SOIS. 
Aimez-moi ,  prince,  au  lien  de  me  louer  ; 

*  Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance, 

*  Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

*  Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 

*  Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié  : 

La  suite,  croyez-moi,  peut  en  être  funeste; 
Vous  êtes  sous  un  joug  que  ce  peuple  déleste. 
Je  prévois  que  bientôt  on  verra  réunis 
^  Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 
Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  adversaire; 
Hier  le  Béarnais ,  aujourd'hui  votre  frère. 

*  Le  pur  sang  de  Clovis  est  toujours  adoré; 

^  Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 
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*  Les  rameaux  divûés  et  courbes  par  Torage, 

*  Plus  unis  etplus  beaux ,  soient  notre  unique  ombrage. 
Vous  y  placé  près  du  trône,  à  ce  trône  attaché, 

Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché , 

A  des  nœuds  étrangers  s'il  âillut  tous  résoudre, 

L'intérêt  qui  les  forme  a  droit  de  les  dissoudre. 

On  pourrait  balancer  ayec  dextérité 

Des  maires  du  palais  la  fière  autorité; 

Et  bientôt  par  tos  mains  leur  puissance  afibiblle.... 

LB    DUC. 

Je  le  souhaite  au  moins  ;  mais  crois-tu  qu'Amélie 

*  Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux, 

*  Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux  ? 

*  Penses-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire? 

LISOIS, 

^  Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire; 

*  Mais  qu'importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins  ? 

*  Faut-il  que  l'amour  seul  £isse  ici  nos  destins  ? 
Lorsque  le  grand  Glovis ,  aux  champs  de  la  Touraine, 
Détruisit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine, 
Quand  son  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 
Des  Ariens  saoglans  les  torrens  débordés, 

^  Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  sa  tendresse  ? 

*  Sauva- t-il  son  pays  pour  plûre  à  sa  maîtresse? 
Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  servir  ; 

*  Je  voudrais  &ire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

*  On  connaît  peu  l'amour,  on  craint  trop  son  amorce; 

*  C'est  sur  nos  passions  qu'il  a  fondé  sa  force; 

*  C'est  nous  qui,  sous  son  nom ,  troublons  notre  repos; 

*  Il  est  tjran  du  faible,  esclave  du  héros. 

*  Puisque  je  l'ai  vaincu,  puisque  je  le  dédaigne, 
Sur  le  sang  de  nos  rois  souSritez-vous  qu'il  règne? 

*  Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus  ; 
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*  Et  TOUS  devez  en  tout  l'exemple  des  Tertus. 

LB   DUC. 

*  Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle: 

*  Il  £siut  bien  à  la  fin  désarmer  la  cruelle. 

*  Ses  lois  seront  mes  lois ,  son  roi  sera  le  mien  : 

*  Je  n'aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 

*  Possesseur  d'un  trésor  où  s'attache  ma  Tie, 

*  Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 

*  Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir. 

*  Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 

Je  n'ai  point  de  rival,  j'avais  tort  de  me  plaindre; 
Si  tu  n'es  point  aimé,  quel  mortel  ai-je  à  craindre? 
Qui  pourrait,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  l'orgueil 
Jusqu'à  laisser  vers  elle  échapper  un  coup  d'œil? 

*  Enfin  plus  de  prétexte  à  ses  refus  injustes; 

>  *  Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 

*  Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains , 

*  Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 

*  Du  roi ,  puisqu'il  le  fiiur,  soutenons  la  couronne; 

*  La  vertu  le  conseille ,  et  la  beauté  l'ordonne. 

*  Je  veux  entre  tes  mains,  dans  ce  fortuné  jour, 

*  Sceller  tous  les  sermons  que  je  fids  à  l'amour. 

*  Quant  à  mes  intérêts',  que  toi  seul  en  décide. 

LISOIS. 

*  Souffrez  donc  pnàs  du  roi  que  mon  zèle  me  guide. 

*  Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 

*  Ne  fût  dû  qu'au  héros ,  et  non  pas  à  l'amant; 

*  Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 

*  L'efifet  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause; 

*  Et  mon  cœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retouTi 
^  Bénit  votre  faiblesse ,  et  rend  grâce  à  l'amour. 
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SCENE  V. 

LE  DUC,  LISOIS,  UH  officier. 

l'officier. 
Seigneur  ,  auprès  des  murs  les  ennemis  paraissent  : 
On  prépare  Tassant  ;  le  temps,  les  périls  pressent  : 
Nous  attendons  votre  ordre. 

LE    DUC. 

Eh  bien  !  cruels  destins, 
Vous  remportez  sur  moi,  vous  trompez  mes  desseins. 
Plus  d*accord,  plus  de  paix,  je  vole  à  la  victoire; 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire. 
Je  ne  suis  pas  en  peine ,  ami ,  de  résister 
Aux  téméraires  mains  qui  m'osent  insulter. 
De  tous  les  ennemis  qu'il  &ut  combattre  encore, 
Je  n'en  redoute  ^u'un ,  c'est  celui  que  j'adore. 


FI!r   DV   SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE- 
LE  DUC,  LISOI& 

LB   DUC. 

Lia.  TÎctoire  est  à  nous ,  tos  soins  l'ont  assurée. 
Vous  ayez  su  guider  ma  jeunesse  égarée. 

*  Lisois  m  est  nécessaire  aux  conseils ,  aux  combats , 

*  Et  c'est  à  sa  grande  âme  à  diriger  mon  bras* 

1.1S01S. 

*  Prince,  ce  feu  guerrier,  qu'en  vous  on  voit  paraître, 

*  Sera  maître  de  tout,  quand  tous  en  serez  maître  : 

*  Vous  l'avez  pu  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

*  Ayez  dans  tous  les  temps  cette  heureuse  vertu  : 
L'effet  en  est  illustre,  autant  qu'il  est  utile. 

Le  faible  est  inquiet,  le  grand  homme  est  tranquille* 

LE  nue. 
Ah  !  l'amom:  est-il  fait  pour  la  tranquillité  ? 
Mais  le  chef  inconnu  sur  nos  remparts  monté , 
Qui  tint  seul  si  long-*temps  la  victoire  en  balance. 
Qui  m'a  rendu  jaloux  de  sa  haute  vaillance  , 
Que  devient-il? 

LISOIS. 

Seigneur,  environné  de  morts , 
Il  a  seul  repoussé  nos  plus  puissans  efforts. 
Mais  ce  qui  me  confond,  et  qui  doit  vous  surprendre, 
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I^ouvant  nous  échapper,  il  est  venu  se  rendre  ; 
Sans  vouloir  se  nommer,  et  sans  se  découvrir, 
Il  accusait  le  ciel ,  et  cherchait  à  mourir. 
Un  seul  de  ses  suivans  auprès  de  loi  partage 
La  douleur  qui  l'accable,  et  le  sort  qui  l'outrage. 

LB    DUC. 

Quel  est  donc,  cher  ami,  ce  chef  audacieux, 
Qui,  cherchant  le  trépas,  se  cachait  à  nos  yeux? 
Son  casque  était  fermé.  Quel  charme  inconcevable, 
Quand  je  l'ai  combattu ,  le  rendait  respectable  ? 

*  Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé  ; 

*  Soit  que  ce  triste  amour,  dont  je  suis  captivé, 
^  Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse, 

*  Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prèle  sa  fiiibiesse; 

*  Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 

*  Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions  ; 

*  Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

*  Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  la  trahie, 
Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur. 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

LISOIS. 

Quant  aux  traits  dont  votre  &me  a  senti  la  puissance, 
Tous  les  conseils  sont  vains,  agréez  mon  ûlence. 
Mais  ce  sang  des  Français ,  que  nos  mains  font  couler^ 
Mais  l'état ,  la  patrie ,  il  feut  vous  en  parler. 
Vos  nobles  sentimens  peuvent  encor  paraître  : 

*  Il  est  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître  : 

*  Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans  l'abandon, 

*  Vous  vous  verriez  réduit  à  demander  pardon. 
Sûr  enfin  d'Amélie  et  de  votre  fortune, 
Fondez  votre  grandeur  sur  la  cause  commune; 
Ce  guerrier,  quel  qu'il  soit,  remis  entre  vos  mains  ^ 
Pourra  servir  Im-mème  à  vos  justes  desseins  : 
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*  De  cet  heureux  moment  saisissons  l'aTantaFe. 

I.B   OUC. 

Ami,  de  ma  parole  Amélie  est  le  gage; 

Je  la  tiendrai  :  je  vais  dès  ce  même  moment 

Préparer  les  eqprits  à  ee  grand  changement. 

A  tes  conseils  heureux  tous  mes  sens  s'abandonnent  * 

La  gloire,  llijiQénée  et  la  paix  me  couronnent; 

Et,  libre  des  chagrins  où  mon  cœur  fut  nojé, 

Je  doi5  tout  à  lamour,  et  tout  à  l'amitié. 

SCÈNE  IL 
LISOIS;  VAMIR,  ÉMA»,  d.«iefaBadoOiatrt. 

I.ISOIS. 

Js  me  trompe ,  ou  je  yois  ce  captif  qu'on  amène; 
Un  des  siens  l'accompagne;  il  se  soutient  à  peine; 
Il  paraît  accablé  d'un  dése9p<^r  afi&eux, 

VAICIK. 

Où  suis^je?  où  yais-je?  6  ciel] 

LISOIS. 

Chevalier  généreux^ 
Vous  êtes  dans  des  murs  où  l'on,  chérit  la  gloire , 
Où  l'on  n'abuse  poiut  d'une  faible  victoire , 
Où  l'on  sait  respecta  de  braves  epnemis  : 
C'est  en  de  nobles  mains  que  le  sort  vous  a  mis. 
Ne  puis-je  vous  coonaitre  ?  et  fautril  qu'on  ignora 
De  quel  grand  prisonnier  le  duc  de  Foix  s'honore  ? 

VAxia. 
Je  suis  un  malheu]:eux,  le  jouet  des  destins, 
Dont  la  moindre  infortune  est  d'être  entre  vos  mains» 
Soufirez  qu'au  souverain  de  ce  séjour  funeste 
Je  puisse  au  moins  cachçr  un  sort  que  je  déteste  ; 

TB^ATRE.   TOMB   II.  jr^ 


17»  LE  BUC  DE  FOIX, 

Me  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  P 

On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  et  mes  malheurs. 

I.ISOIS. 

Je  ne  vous  presse  point,  aeigntnry  je  ne  retire  ; 
Je  respecte  un  clMigna  ^dont  toIto  ccbot  soupire. 
Croyez  que  tous  pourrez  i>etrouyer  panni  nous 
Un  destin  plus  heureux  et  plus  digne  de  toi^ . 

SCÈNE  IIL 
VAMIR,  ÉMAR. 

VAMIH. 

Un  destin  plus  heureux  !  mon  cœur  en  déseq>ère  : 
J'ai  trop  vécu. 

Seigviear,  éaiis  tin  «evt  ai  contraire , 
Rendez  grâces  au  ciel,  de  oe qu'il  a  permis 
Que  TOUS  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis, 
Non  sous  le  joug  affreux  d  une  maùt  étrangère. 

VAMIK. 

Qu'il  est  dur  bien  souvem  d'être  aux  mains  de  son  frère  ! 

iM4ft. 

Mais  ensemble  élerés  ^  dans  des  temps  plus  heureux , 
La  plus  tendre  aaitté  v«us  unissait  tous  deux. 

▼AMtm. 
Il  m'aimait  aiitiiefcîs^  e'est  ainsi  qu'on  commence; 
Mais  bientôt  Tamicié  s'enrôle  avec  Tenfimce  : 
Il  ne  sait  pas  «otcpr  oe  qu'il  me  fait  souffirir, 
Et  mon  cœur  déchiré  m  saunit  le  ^ir. 

Il  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  en  sa  puissanoe 
Un  frère  infortuné  .qu'animait  h  vengeance. 
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▼AMI  a. 
Non ,  la  vengeance,  ami ,  n'encia  point  dans  mon  cœur  ; 
Qu'un  soin  trop  difféima  ^gata  ma  valeur  ! 
Juste  ciel  !  est-il  Trai  ce  qne  la  renommée 
Annonçait  dw^  la  Fraaee  à  flnon  Ame  alonoiée? 
£st-il  vrai  qu'Amélie,  après  tant  de  sermens, 
Ait  yiolé  la  foi  de  ses  eqgagemens? 
Et  pour  qui  ?  juste  ciel  !  ô  comble  de  l'injure  ! 
O  nœuds  du  tendre  amonr  !  6  lois  de  la  natnre! 
Liens  sacrés  des  cœurs,  étes-vous  tous  trahis? 
Tous  les  maux  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  réunis. 
Frère  injuste  et  cruel  ! 

iMAR. 

Vous  disies  q«r*il  ignore 
Que  parmi  tant  de  biens  qu'il  tous  enlève  encore, 
Amélie  en  effet  est  le  pku  précieux  ; 
Qu'il  n'avait  jamais  su  le  secret  de  vos  feux. 

▼AMIR. 

Elle  le  sait ,  Tiagrate;  elle  sait  ^e  ma  vie 
Par  d'étemels  sermens  à  la  sienne  est  unie, 
Elle  sait  qu'aux  autels  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s'éuient  fait  de  s'aimer. 
Quand  le  Maure  enleva  mon  unique  espérance  : 
Et  je  n'ai  pu  sur  eux  achever  ma  vengeance  ! 
Et  mon  frère4i  ravi  le  bien  que  j'ai  perdu  ! 
Il  jouit  des  malheurs  dont  je  suis  confondu. 
Quel  est  donc  e»  ces  lievx  le  dessein  qui  m'eatratne  ? 
La  consolation,  trop  funeste «t  tnop  vaine, 
De  faire  avant  ma  mort  à  ses  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile,* et  qu'on  n'entendre  pas? 
Allons;  je  périrai,  quoi  que  le  ciel  décide. 
Fidèle  au  roi  mon  maître^  et  même  à  la  pei€de. 
Peut-être,  en  apprenant  ma  constance  et  mon  sort. 
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Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort. 

BMAR. 

Cachez  vos  sentimens;  c'est  lui  qu  on  yoit  paraître»' 
Des  troubles  de  mon  cœur  puis-je  me  rendre  maître  ? 

SCÈNE  IV. 
LE  DUC^YAMIR,  ÉMAR. 

LB    DUC. 

Cb  mystère  m'irrite,  et  je  prétends  savoir 

Quel  guerrier  les  destins  ont  mis  en  mon  pouvoir  ; 

11  semble  avec  horreur  qu'il  détourne  la  vue. 

VAMIB. 

O  lumière  du  jour,  pourquoi  m'es-tu  rendue? 

Te  verrai-je ,  infidèle  !  en  quels  lieux?  à  quel  prix  ?  - 

LB    DOC 

Qu*entends-je  ?  et  quels  accens  ont  frappé  mes  esprits  ? 

VAMIB. 

*  M*as-tu  pu  méconnaître  ? 

LB    DUC 

Ah,  Yamir!  ah,  mon frèrel 

VAMIB. 

*  Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 

*  Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné, 

*  Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

,  LB    OUG. 

*  Tu  n'es  plus  que  mon  frère,  et  mon  cceur  te  pardonne; 
Mais  je  te  lavoûrai,  ta  cruauté  m  étonne. 

Si  ton  roi  me  poursuit,  Yamir,  était-ce  à  toi 
A  briguer,  à  remplir  cet  odieux  emploi? 
(^ue  t'ai-je  fait  ? 
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▼▲ma. 
Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie; 
Je  TOudraU  qu*aujourd*hui  ta  main  me  Teùt  ra^ie.. 

LB    DUC. 

De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux! 

▼  AMIB. 

Les  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affreux. 

I.B    DUC. 

*  J'eusse  aime  contre  un  autre  à  montrer  mon  couragew 

*  Yamir,  que  je  te  plains  i 

▼  AMIR. 

Je  te  plains  davantage, 

*  De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords, 

*  Et  le  roi  qui  t'aimait,  ei  le  sang  dont  tu  sors. 

LS    DUC. 

*  Arrête  :  ëpai|[ne*moi  Tini^me  nom  de  traître  ; 

*  A  cet  indigne  mot  je  m  oublîrais  peut-être. 
Non,  mon  frère,  jamais  je  n  ai  moins  mërilé 
Le  reproche  odieux  de  l'infidélité. 

Je  suis  prêt  de  donner  à  nos  tristes  provinces, 
A  la  France  sanglante,  au  reste  de  nos  princes ). 
L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion , 
Après  l'avoir  donné  de  la  division, 

VAMIB^ 

Toi ,  tu  pourrais...  ? 

I.B    DUC 

Ce  jour,  qui  semble  si  funeste^ 
Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

VAMIR. 

Ce  jour  est  trop  horrible. 

LB   DUC 

U  va  combler  mes  vcenx. 
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VÀXIR. 

Comment? 

LB   DUC. 

Tout  est  changé,  ton  frère  est  trop  heureux. 

▼AMI  H. 

*  Je  le  crois;  on  disait  que  d'un  amour  extrême, 

*  Violent  y  effiréné  (car  cest  ainsi  qu'on  aime),     * 

*  Ton  cœur  depuis  trois  moi^  s-occupait  tout  entier. 

LB    DUC. 

*  J*aime  ;  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier  ; 

*  Oui,  j*aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 

*  Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  : 

*  Oui,  mes  ressentimens,  mes  droits,  mes  alliés, 

*  Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  ses  pieds. 

(  à  sa  suite.  ) 

^  Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 

*  Jf  tés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 

*  Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard, 

*  De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu* un  regard. 

(àVamir.) 

*  Ne  blâme-point  Tamoar  où  ton  frère  est  en  proie  : 

*  Pour  me  justifier  û  suffit  qu'on  la  voie. 

TAMia. 

*  Cruel  !...  elle  tous  aime  ? 

LB    DUC. 

Elle  le  doit  dn  moins  : 

*  Il  n'était  qu'un  obstacle  an  succès  de  mes  soinf  ; 

*  Il  n'en  est  plus  ;  je  Têtue  que  rien  ne  nous  sépare. 

▼  ASIR. 

*  Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare! 

*  Écoute  ;  à  ma  douleur  ne  Teux-tu  qu'insulter? 
^  Me  connais-tuP  sais-tu  ce  que  j'osais  tenter  P 

*  Dans  ces  funestes  lieum  saiMu  ce  qtii  m'amène? 
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LE    DUC. 

*  Oublions  ces  Sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCENE  V. 
LE  DUC,  VAMIR,  AMÉLIE. 

AMELIE. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  Tois  ?  Je  me  meurs. 

LE    DUC 

Écoutez. 
Mon  bonheur  est  venu  de  nos  calamités  : 

*  J'ai  yaincu ,  je  vous  aime ,  et  je  retrouve  un  frère  ; 

*  Sa  présence  à  mes  yeux  '^us  rend  encor  plus  chère. 
^  Et  TOUS ,  mon  firère ,  et  vous ,  soyea  ici  témoin 

*  Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 

*  Ce  que  votre  reproche ,  ou  bien  TOtre  prière , 

*  Le  généreux  Lisoîs,  le  roi ,  b  France  entière , 
Demanderaient  ens^nble,  et  qu'ils  n'obtiendraient  pas^ 

*  Soumis  et  subjugué ,  je  l'offre  à  ses  appas. 

De  l'ennemi  des  rois  tous  aves  craint  l'hommage  : 
Vous  aimez,  yous  servez' une  cour  qui  m'outrage; 
Eh  bien  !  il  £siut  céder  ;  vous  disposez  de  moi  ; 
Je  n'ai  plus  d'alliés;  je  suis  à  votre  roi. 

*  L'amour  qui ,  malgré  vous,  nous  afaiits  l'un  pour  Fautre, 

*  Ne  me  laisse  de  choix ,  de  parti  que  le  vôtre. 

*  Vous,  courez,  mon  cher  firère,  allez  dès  ce  moment 

*  Annoncer  à  la  cour  un  si  grand  changement. 

*  Soyez  libre,  partez  ;  et  de  mes  sacrifices 

*  Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 

*  Puissé*je  à  ses  genoux  pésenter  aujourd'hui 

*  Celle  qui  m'a  dompté ,  qui  me  ramène  à  lui , 
^  Qui  d'un  prince  ennemi  fiût  un  sujet  fidèle, 

*  Changé  par  ses  regards ,  et  vertueux  par  elle! 


« 
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▼AKIR,  k  part 

Il  £adt  ce  que  je  veux,  et  c'est  pour  m*accabler. 
(è  Amélie.) 

*  Prononcez  notre  arrêt ,  madame  ;  il  faut  parler. 

LE    DUC. 

^  Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  et  muette! 

*  De  mes  soumissions  étes-vous  satisfaite? 

*  Est-ce  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux  ? 

*  Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate  ?  elle  est  à  vous  : 
Un  mot  peut  me  l'ôter;  la  fin  m'en  sera  chère* 

Je  vivais  pour  vous  seule,  et  mourrai  pour  vous  plaire^ 

AXÉ  LIS. 

Je  demeure  éperdue ,  et  tout  ce  que  je  vois 
Laisse  à  peine  à  mes  sens  l'usage  de  la  voix. 
Ah!  seigneur,  si  votre  ftme,  en  effet  attendrie, 
Plaint  le  sort  de  la  France,  et  chérit  la  patrie; 
Un  si  noble  dessein,  des  soins  si  vertueux, 
Ne  seront  point  l'effet  du  pouvoir  de  mes  jeux  : 
Ils  auront  dans  vous-même  une  source  plus  pure. 

*  Vous  avez  écouté  la  voix  de  la  nature; 

*  L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

LB   DUC.    » 

Non ,  tout  est  votre  ouvrage,  et  c'est  là  mon  malheur.  ' 

*  Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte. 
^  Accablez-moi  de  honte,  accusez-moi,  n'importe. 

*  Dussé-je  vous  déplaire,  et  forcer  votre  cœur, 

*  L'autel  est  prêt;  venez. 

VAMZa. 

Vous  osez?... 

AXÉLIB* 

Non ,  seigneur. 

*  Avant  que  je  vous  cède ,  et  que  l'hymen  nous  lie , 

*  Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 
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*  Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 
^  Je  ne  puis  être  à  yous. 

LE    DUC. 

Vamir....  Ingrate....  ah!  ciel! 

*  C^en  est  donc  &it....  mais  non....  mon  cœur  sait  se  contraindre. 

*  Yous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m-en  plaindre. 

*  Je  TOUS  rends  trop  justice;  et  ces  séductions, 

*  Qui  iront  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions , 

*  L'espoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  saisisse , 

*  Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice, 

Sont  les  effets  d'un  charme  aussi  trompeur  que  vain , 
"*"  Que  Fœil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 
^  Je  suis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  déteste, 
^  Cet  art  qui  m'enchaina,  brise  un  joug  si  funeste; 
"^  Et  je  ne  prétends  pas ,  indignement  épris, 

*  Rougir  devant  mon  frère ,  et  souf&ir  des  mépris. 
"^  Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache, 

*  Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache* 

"*"  Je  TOUS  dédaigne  assez  tons  deux  pour  vous  upir, 

*  Perfide!  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

▲  MIBLIB. 

^  Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 

*  Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m'est  chère. 
^  Votre  firère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 

*  Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  ofiEensé. 
"^  Pour  un  autre  que- vous  ma  vie  est  destinée; 

*  Je  vous  en  fais  l'aveu ,  je  m'y  vois  condamnée. 
^  Oui,  j'aime;  et  je  serais  indigne,  devant  vous, 

*  De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époux, 
^  Indigne  de  l'aimer,  si  par  ma  complaisance 

^  J'avais  à  votre  amour  laisse  quelque  espérance. 

*  Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 

*  Comme  un  bien  de  conquête ,  et  qui  n'est  plus  à  moi. 
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*  Je  vous  devais  beaucoup  ^  mais  une  telle  offense 

*  Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaissance. 

*  Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front , 

*  A  mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu  un  affiront. 

*  Jai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vainc;     ^ 

*  Mais,  après  ma  pitié,  n  attirez  point  ma  haine. 

*  /*ai  rejeté  vos  vœux^  que  je  n  ai  point  bravés; 

*  J'ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  deve%* 

LE  nirc« 

*  Je  vous  dois  ma  colère ,  et  sachez  qu'elle  égale 

*  Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fatale. 

*  Quoi  donc  !  vous  attendiez ,  pour  oser  m'accabler, 

*  Que  Vamtr  fût  présent,  et  me  vît  immoler? 

*  Vous  vouliez  ce  témoin  de  Taffront  que  j'endure? 
^  Allez,  je  le  croirais  Tauteuv  de  mon  injure, 

*  Si....  Mais  il' n'a  point  vu  vos  funestes  appas; 

*  Mon  frère  trop  henreux  ne  vous  connaissait  pas. 

*  Nommez  donc  mon  rivai  ;  mais  gardea-vous  de  croire 

*  Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

*  Je  vous  trompais  :  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps  ; 

*  Je  vous  traîne  à  l'autel  à  ses  yeux  expirans  ; 

*  Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée, 

*  Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'Kyménée. 

*  Je  sais  trop  qu*on  a  vu ,  lâchement  abusés, 

*  Pour  des  mortels  obscurs  des  princes  méprisés;  ' 

*  Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue , 

*  Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à  ma  vue. 

VAMIR. 

*  Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez*vous  l'accuser? 

LS    DUC. 

*  Et  pourquoi ,  vous ,  mon  frère,  osez-vous  l'excuser? 

*  Est'il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
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*  Ciel!  à  ce  pîëge  afifreux  ma  foi  serait  livrée  ! 

*  Tremblez. 

TAKIR. 

Moi,  que  je  tremble  !  ab  !  j'ai  trop  détoré 

*  L'inexprimable  borreur  ou  toi  seul  m*as  livré  : 

*  *  Tai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  ati  silence. 
^  Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance  : 

*  Connais  un  désespoir  à  tes  foreurs  égal  ; 

*  Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival. 

LA  nue. 

*  Toi,  cruel!  toi,  Yamir? 

VA.KIR.  ' 

Oui ,  depuis*  deux  anaées , 

*  L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destinées^ 

*  C'est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracber 

*  Le  seul  bien  sur  la  terre  oii  j'ai  pu  m'attacher. 

*  Tu  fais  depuis  trois  mois  les  borreurs  de  ma  vie  : 

*  Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie. 

*  Par  tes  égaremens  juge  de  mes  transports. 

*  Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
^  L'excès  des  passions  qui  dévoient  une  âme; 

^  La  nature  à  tous  deux  fit  un  coBur  tout  die  ftanoie , 

*  Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu; 
^  fai  £aût  taire  le  $»BÇi  peut-être  la  vertu. 

*  Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  teîyméme, 

^  J'ai  couru,  j'ai  v^é ,  pour  t'ôler  ce  que  j*aîme  ; 
^  Rien  ne  m'a  veteno ,  ni  tes  superbes  tours , 
^  Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 
^  Ni  le  lieu,  ni  le  temps ,  ni  surtout  ton  courage  ; 

*  Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m'outrage. 
"^  L'amour  fot  dans  mon  cœur  plus  fort  que  Tamitié  ; 

*  Sois  cruel  comme  moi ,  puni»-moi  sans  pitié: 

*  Aussi-bien  tu  ne  peux  t'assurer  ta  conquête , 
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*  Tu  ne  penx  IVpotiser  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 

*  A  ia  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

*  Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

*  Frappe ,  et  qu  après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 

*  Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur,  et  mon  épouse. 

*  Frappe ,  dis-je  :  oses-tu  ? 

LE    DUC. 

Traître,  c*en  est  assez. 

*  Qu*on  r6te  de  mes  yeux  ;  soldats ,  obéissez. 

▲  KBLIB. 

(aux  soldats.)         ...  (aiidac.) 

*  Non  ;  demeurez ,  cruels....  Ah  !  prince ,  est-il  possible 

*  Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible  P 

*  Seigneur  ! 

VÀMia. 
'     Vous ,  le  prier  !  plaignez-le  plus  que  moi. 

*  Plaignez-le  ;  il  vous  offense ,  il  a  trahi  son  roi. 

*  Va ,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même; 
"^  Je  suis  vengé  de  toi  :  l'on  te  hait,  et  Ton  m*aime. 

AMELIE. 
(  à  Vamir.  )  (au  duc.  ) 

*  Ah ,  cher  prince  !....  Ah ,  seigneur  !  voyez  à  vos  genoux... 

hE    DUC. 
( aux  gardes. )  (à  Amëlie. ) 

*  Qu*on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-votis. 

*  Vos  prières ,  vos  pleurs  en  faveur  d*im  parjure 

*  Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure: 

*  Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 

*  Mais ,  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

*  Adieu  :  si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage , 

*  N'en  accusez  que  vous^  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

AMELIE. 

*  Je  ne  vous  quitte  pas;  écoutez-moi ,  seigneur. 


ACTE  m,  SCENE  T.  ,Sj^ 

LB    DUC. 

*  Eh  bien  !  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœnr  : 

*  Parlez. 

SCENE  VI. 
LE  DUC,  VAMIR,  AMÉLIE, LISOIS, 

un   OFFICIER,  etc. 
hXSOlS. 

Tajxàib  partir  :  un  peuple  tëmëraire 

*  Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

*  Le  désordre  est  partout  ;  vos  soldats  consternés 

*  Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 

*  Et ,  pour  comble  de  maux ,  vers  la  ville  alarmée  • 

*  L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

I«B    DUC 

*  Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 

*  Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 

*  Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(ârofficier.)  (àLisois.) 

*  Qu  on  la  garde.  Courons.  Vous ,  veillez  sur  ce  traître. 

SCÈNE  VIL 
VAMIR,  LISOIS. 

LISOIS. 

*  Le  serîez-vous ,  seigneur  ?  auriez->vous  démenti 

*  Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 

*  Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure, 

*  Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 

*  Un  prince  à  cet  excès  poiirrait-il  s  oublier  ? 

VAHIB. 

*  Non  ;  mais  sui^je  réduit  à  me  justifier  ? 


I90  ^E  DUC  DE  FOIX, 

*  Lisois  9  ce  peuple  est  juste  ;  il  t'apprend  à  connaître 

*  Que  mon  frère  est  rebelle.,  et  qu'il  tra3M  son  toftitoe. 

LISOIS. 

*  Écoutez  :  ce  serait  Le  comble  de  mes  voeux 

*  De  pouvoir  aujourdliui  vous  réunir  tous  deux. 
"^  Je  vois  avec  regret  la  France  désolée  i 

*  Â  nos  dissensions  la  nature  immolée , 

*  Sur  nos  communs  débris  T Africain  élevé , 

*  Menaçant  cet  état  par  nous-méme  énervé. 
^  Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race, 

*  Faites  au  bien  public  «ervir  votre  disgr&œ  ; 

*  Rapprochez  les  partis ,  unissez-vous  à  moi 

*  Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi, 
^  Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

VAMia. 

*  Ne  vous  en  flattez  pas  :  vos  soins  sont  inutiles. 

*  Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras , 

*  Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 

*  Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères , 

*  L*un  de  Fautre  écartés  dans  des  partis  contraires  : 

*  Un  obstacle  plus  grand  soppose  à  ce  retour. 

lilSOIS. 

^  Et  quel  est-il ,  seigneur  ? 

vAxia. 
Ah  !  reconnais  Famour  ; 

*  Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 

*  Qui  m*a  fait  téméraire ,  et  qui  le  rend  bariiare. 

LISOIS. 

*  Ciel  !  faut-il  rok  ainsi ,  par  des  caprices  vains , 

*  Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ? 

*  L'amour  subjuguer  tout  ?  ses  cruelles  feiblesses 

*  Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses  ? 
'  Des  frères  se  haïr ,  et  naître  en  tous  climati 
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*  Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ? 

^  Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère  ;       ' 

*  Je  TOUS  plains  tous  les  deux ,  mais  je  sers  votre  frère  ; 

*  Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  jcMndre  à  lui 

*  Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 

*  Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle; 
^  Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 

*  Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi, 

*  Et  Tamour  seul  ici  me  fait  frémir  d  e£&oi. 

*  Je  lui  dois  mon  secours  ;  je  vous  laisse ,  et  j  y  vole. 

*  Soyez  mon  prisonnier ,  mais  sur  votre  parole  ; 

*  Elle  me  suffira. 

VÀMtR. 

Je  vous  la  donne. 

LISOIS* 

Et  moi, 

*  Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ^ 

*  Je  voudrais  cimenter,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire, 

*  Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

*  Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 

*  Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


VIN    oc    TAOISISMB   ACTJB. 
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ACTE  IV. 


SCENE    PREMIERE. 
VAMIR,  AMÉLIE,  ÉMAR. 

ÀMÉLIB. 

QusLLB  suite ,  grand  Dieu ,  d'affireuses  destinées  ! 
Quel  tissu  de  douleurs  l'une  à  Vautre  enchaînées  ! 
Un  orage  imprévu  m'enlève  à  votre  amour  : 
Un  orage  nous  joint  ;  et ,  dans  le  même  jour, 
Quand  je  vous  suis  rendue,  un  autre  nous  sépare  ! 
Vamir ,  frère  adoré  d'un  frère  trop  barbare , 
Vous  le  voulez,  Vamir;  je  pars,  et  vous  restez. 

VAMIR. 

Voyez  par  quels  liens  mes  pas  sont  arrêtés. 

*  Au  pouvoir  d*un  rival  ma  parole  me  livre  : 

*  Je  puis  mourir  pour  vous,  et  je  ne  puis  vous  suivre. 

AHBLIB. 

Vous  l'osâtes  combattre ,  et  vous  n'osez  le  fuir  ! 

VAHia. 

L'honneur  est  mon  tyran  :  je  lui  dois  obéir. 
Profitez  du  tumulte  où  la  ville  est  livrée  ; 
La  retraite  à  vos  pas  déjà  semble  assurée  3 
On  vous  attend  :  le  ciel  a  calmé  son  courroux. 
'Espérez..., 

AHÉLIB. 

Eh  !  que  puis-je  espérer  loin  de,  vous  ? 
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TA  KIR.  • 

Ce  n'est  qu'un  jour. 

AHBLIB. 

Ce  jour  est  un  siècle  hineste* 
Rendez  Tains  mes  soupçons,  ciel  Tengeur  que  j'atteste! 
"*  Seigneur ,  de  TOtre  sang  le  Maure  est  altéré. 

*  Ce  sang  à  TOtre  frère  esl-11  donc  si  sacré? 
Il  aime  en  furieux  ;  mais  il  hait  plus  encore; 
Il  est  TOtre  riTal ,  et  Tallié  du  Maure. 

Je  crains.... 

TAKIA. 

n  n  oserait... 

\mélib« 
Son  cœur  n'a  point  de  frein# 

*  li  TOUS  a  menacé ,  menace-t-il  en  Tain  ? 

TAMIR. 

'  Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  Tient,  et  nous  Tenge; 

*  La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  raùge. 

*  Allev  :  si  tous  m'aimez ,  dérobez-TOus  aux  coups 

*  Des  foudres  allumés  grondant  autour  de  nous  ; 

^  Au  tumulte ,  au  carnage,  au  désordre  effroyable , 

*  Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inéTitable: 
"*  Mais  redoutez  encor  mon  rÎTal  fririeux  ; 

^  Craignez  l'amour  jaloux  qui  Teille  danU  ses  yeux  : 
Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 
Fuyez  sa  Tiolence  :  éTitez  un  outrage 
Qu'il  me  fiiudrait  laTcr  de  son  sang  et  du  mien. 
Seul  espoir  de  ma  Tie ,  et  mon  unique  bien , 
Mettez  en  sûreté  ce  seul  bien  qui  me  reste  : 
Ne  TOUS  exposez  pas  à  cet  éclat  funeste. 

*  Cédez  à  mes  douleurs  ;  qu'il  tous  perde  :  partez. 

AMBLIB. 

'*  Et  TOUS  TOUS  exposez  seul  à  ses  cruautés  ! 

TBiATEA.  TOMB   II.  l3 
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TAXIR. 

*  Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère. 
"^  Que  dis-je  P  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

Son  captif  aujourd'hui ,  demain  son  bienfaiteur, 
Je  pourrai  de  son  roi  lui  rendre  la  faveur. 
Protéger  mon  rival  est  la  gloire  où  j'aspire. 
Arrachez-vous  surtout  à  son  fetal  empire  : 
Songez  que  ce  matin  vous  quittiez  ses  états. 

AMÉLIB. 

Ah!  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitiez  pas. 

Dans  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m'entraîne, 

Yamir,  j  y  porterai  ipon  amour  et  ma  haine. 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts, 

Au  milieu  des  combats,  dans  Fexil,  dans  les  fers, 

Dans  la  mort  que  f  attends  de  votre  seule  absence. 

VABfIR. 

C*en  est  trop  ;  vos  douleurs  ébranlent  ma  constance  : 
Vous  avez  trop  tardé Ciel  !  quel  tumulte  afiEreux! 

SCÈNE  IL 

AMÉLIE,  YAMIB,  LE  DUC,  carobs. 

LB  Dire. 

*  Jb  l'entends;  c'est  lui-même.  Arrête,  malheureux: 

*  Lâche  qui  nie  trahis,  rival  iodigne,  arrête! 

va«i:h. 

*  Il  ne  te  trahit  point,  mais  il  t'offre  sa  tête. 

*  Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  foreur  ; 

*  Va ,  ne  perds  point  de  temps  :  le  del  arme  un  vengeur. 

*  Tremble,  ton  roi  s'approche;  il  vient,  il  va  paraître; 

*  Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 


[ 
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LB    DOC. 

*  Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir  ; 

*  Et  ton  sang.... 

AMÉLIE. 

Non ,  cruel ,  c*est  à  moi  de  mourir* 

*  J'ai  tout  fait  ;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 

*  J'ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuitQ.  . 

*  Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 

*  De  sortir  d'esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

*  Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme ^  et  toi-même  : 

*  Il  ne  t'a  point  trahi,  c'est  un  frère  qui  t'aime; 

*  Il  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l'opprimer. 

^  Quel  crime  a-t-il  commis ,  cruel,  que  de  m'aimer? 

*  L'amour  n  est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

LB    DUC. 

"^  Plus  VOUS  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable. 

*  C'est  vous  qui  le  perdez  ^  vous  qui  l'assassinez; 

*  Yous^  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés; 

^  Vous  qui ,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères. 
^  Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 

*  Vous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper; 

*  Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  frapper, 

*  Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse.   . 

*  Oui,  je  vous  aime  encor;  le  temps,  le  péril  presse  : 

*  Vous  pouvez  à  l'instant  parer  le  coup  mortel  : 

*  Voilà  ma  main,  venez  :  sa  grâce  est  à  l'autel» 

▲XBLIB. 

""  Moi,  seigneur? 

liE    DUC. 

C'est  assez. 

AMELIE. 

Moi,  que  je  le  trahisse! 
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LB    DUC. 

^  Arrêtez....  répondez.... 

AMELIE. 

Je  ne  puis. 

LE    DUG« 

Qu'il  périsse. 

▼ÀXIll* 

*"  Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats^} 

*  Osez  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 

*  Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu'il  me  prépaie. 

*  Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare; 

*  Et  si  vous  succombiez  à  son  lâche  courroux , 

^  Je  n'en  mourrais  pas  moins  ^  mais  je  mourrab  par  tous. 

LE    DUC. 

^  Qu'on  l'entraîne  à  la  tour;  allez,  qu'on  m'obéisse. 

SCÈNE  IIL 
LE   DUC,  AMÉLIE. 

ÀKl&LIB. 

*  Vous,  cruel,  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice? 

*  De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir? 

*  Quoi!  voulez-vous...? 

LE    DUC 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir, 

*  Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-même, 
^  Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 

^  Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 

*  Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 

*  Laissez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  supplice. 
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SCÈNE  IV. 
LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

▲  HBLIB^  àLisoU. 

*  Ah!  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice  : 
^  LisoiSy  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

LB   DUC. 

^  Garde-toi  de  l'entendre ,  ou  tu  vas  me  trahir. 

*  Tatteste  ici  le  ciel.... 

LB   nue. 

Éloignez  de  ma  vue , 

*  Amis....  délivrez-moi  de  l'objet  qui  me  tue. 

AMBLIB. 

*  Va ,  tyran ,  c'en  est  trop  :  va ,  dans  mon  désespoir  , 

*  J'ai  combattu  l'horreur  que  je  sens  à  te  voir* 

*  J'ai  cru,  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée, 

*  Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée  : 

*  L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur^ 

*  Tigre ,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 

*  Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 

*  Compte  dès  ce  moment  ma  mort'^armi  tes  crimes; 

*  Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir  ; 

*  Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

*  Tombe  avec  tes  remparts,  tombe ,  et  péris  sans  gloire; 

*  Meurs,  et  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, 

*  A  tes  feux,  à  ton  nom  justement  abhorrés, 

*  La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés! 
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SCÈNE  V. 
LE  DUC,  LISQIS. 
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*  Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche, 
^  Oui ,  j'accepte  Tarrêt  prononcé  par  ta  bouche* 

^  Que  la  main  de  la  haine ,  et  que  les  mêmes  coups 

*  Dans  rhorreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous! 

(  Il  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
LISOIS. 

*  Il  ne  se  connaît  plus  ;  il  succombe  à  sa  rage. 

LE    DUC. 

*  Eh  bien  !  soufFriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 

*  Le  temps  presse  :  veux-tu  qu'un  rival  odieux 

*  Enlève  la  perfide ,  et  Tépouse  à  mes  yeux? 

*  Tu  crains  de  me  répondre!  Attends-tu  que  le  traître 

*  Ait  soulevé  le  peuple^  et  me  livre  à  son  maître? 

LISOIS. 

*  Je  vois  trop  ,  en  effet  y  que  le  parti  du  roi 
^  Des  peuples  fatigués  fait  chanceler  la  foi. 

*  De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

*  Vit  encor  dans  les  coeurs,  en  secret  rallumée. 

LE    DUC. 

*  C'est  Yamir  qui  l'allume  ;  il  nous  a  trahis  tous. 

LISOIS. 

*  Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

*  La  suite  en  est  funeste ,  et  me  remplit  d'alarmes. 

*  Dans  la  plaine  déjà  les  Françab  sont  en  armes; 

*  Et  vous  êtes  perdu ,  si  le  peuple  excité 

*  Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

*  Vos  dangers  sont  accrus. 
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LB    DUC. 

Eh  bien!  que  faut-il  faire? 

LISOIS. 

*  Les  prévenir^  dompter  Tamour  et  la  colère. 

*  Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité, 

*  Pour  prendre  un  parti  sftr  assez  de  fermeté. 

*  Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  : 

*  Quoi  que  vous  décidiez ,  ma  main  est  toute  prête. 

*  Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traite^ 

*  Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 

*  Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez,  et  j'espère 

*  Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire. 

*  Mais  s'il  vous  faut  confibattra ,  et  courir  au  trépas , 

*  Yous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

LB  »uc. 

*  Ami ,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  : 

*  Vis  pour  servir  ma  cause  ^  et  pour  venger  ma  cendre. 
"*  Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  Fachever. 

^  Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver; 

*  Mais  je  la  veux  terrible ^  et  lorsque  je  succombe, 

*  Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

LISOIS. 

*  Comment  !  de  quelle  horreur  vos  seps  sont  possédés! 

LE    DUC 

*  Il  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commandez; 

*  Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire.... 

LISOIS. 

*  De  qui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frère  ? 

IB    DUC 

*  Non ,  je  parle  d'un  traître  et  d'un  lâche  ennemi, 

*  D'un  rival  qui  m'abhorre ,  et  qui  m'a  tout  ravL 
'^  Le  Maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 
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LI80I9. 

*  Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LB    DUC. 

*  Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

LISOIS. 

*  Et  pour  leur  obéir  yous  lui  percez  le  flanc? 

LB    DUC. 

*  Non ,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère; 

*  J'obéis  à  ma  rage,  et  yeux  la  satisfaire. 

*  Que  m'importent  l'état  çt  mes  vains  alliés? 

LISOIS. 

*  Ainsi  donc  à  l'amour  tous  le  sacrifiez? 

"^  Et  TOUS  me  chargez ,  moi ,  du  soin  de  son  supplice! 

LB    DUC 

*  Je  n'attends  pas  de  tous  cette  prompte  justice. 

*  Je  suis  bien  malheureux  !  bien  digne  de  pitié  ! 

*  Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié! 

*  Allez;  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 

*  Trouver  de  Trais  amis  qui  tiendront  leur  promesse. 
"*  D'autres  me  serriront,  et  ii'allégueront  pas 

*  Cette  triste  Tertu ,  l'excuse  des  ingrats. 

LISOIS,  après  un  long  tilence. 

/^  Non  ;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice, 

^  Vous  ne  tous  plaindrez  plus  qu'un  ami  tous  trahisse^ 

Vamir  est  criminel  :  tous  éte&  malheureux; 

Je  vous  aime ,  il  suffit  :  je  me  rends  à  tos  Toeux. 

Je  vois  qu'il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes. 

Que  les  plus  saints  devoirs  peuvent  se  taire  eux-mêmes. 

*  Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi, 

*  Dans  de  pareils  momens,  vous  éprouviez  la  foi  2 

*  Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle, 

*  Si  Lisois  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 
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LE    OUG« 

Je  te  retrouve  enfin  dafis^mon  adversitë  : 
li'uniyers  m'abandonne,  et  toi  seul  m'es  resté. 
Tu  ne  souffriras  pas  que  mon  rival  tranquille 
Insulte  impunément  à  ma  rage  inutile; 
Qu'un  ennemi  vaincu ,  maître  de  mes  états , 
Dans  les  bras  d'une  ingrate  insulte  à  mon  trépas. 

LISOIS. 

Non ,  mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  service, 

*  Prince ,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

LE    DUC 

*  Parle. 

LISOIS. 

Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux, 

*  Protecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux  : 

*  Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 

*  Ne  puîs-je  vous  venger  sans  être  son  esclave? 

Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
^  Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui  ? 

*  Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 

*  Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

"*  Les  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  ; 

*  Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

LE    DUC. 

*  Oui,  pourvu  qu'Amélie,  au  désespoir  réduite, 

*  Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite  9 

*  Pourvu  que  de  Vborreur  de  ses  gémissemens 

*  Ma  douleur  se  repaisse  à  mes  derniers  momens; 

*  Tout  le  reste  est  égal ,  et  je  te  l'abandonne. 

*  Prépare  le  combat;  agis,  dispose,  ordonne. 

*  Ce  n'est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend; 

*  Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
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*  Aux  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 

*  Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ! 

*  Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  latal 

*  P  une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâche  rival  ! 

IiISOIS. 

*  Je  l'avoue  avec  tous  :  une  nuit  étemelle 

*  Doit  couvrir,  s'il  se  peut,  une  fin  si  cruelle. 

*  C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 

*  Mais  je  tiendrai  parole ,  et  je  vais  vous  servir. 


FIN    DU   QUATRIBXB  AGTR. 


ACTE  V,  SCENE  I.  ao^ 


ACTE  V. 


SCENE   PREMIERE. 

LE    DUC,    Ulf    OFFICIER,    GARDES. 
LE    DUC. 

*  O  CIEL  !  ine  faudra-t-il ,  de  momens  en  momens , 

*  Voir  et  des  trahisons ,  et  des  soulèvemens  ? 

*  £h  bien  !  de  ces  mutins  Vaudace  est  terrassée  ? 

l'officier. 

*  Seigneur,  ils  tous  ont  tu  :  leur  foule  est  dispersée. 

LE    OUG. 

*  L'ingrat  de  tous  côtés  m  opprimait  aujourd'hui  ; 

'  Mon  malheur  est  parfait ,  tous  les  cœurs  sont  à  lui. 
Que  fait  Lisois  ? 

l'officier. 
Seigneur ,  sa  prompte  TÎgilance 
A  partout  des  remparts  assuré  la  défense. 
LE  nue. 

*  Ce  soldat ,  qu  en  secret  tous  m'aTCz  amené , 

*  Va-t-il  exécuter  Tordre  que  î*ai  donné  ? 

L*  OFFICIER. 

*  Oui,  seigneur,  et  déjà  Ters  la  tour  il  s'aTance. 

LE    DUC* 

Ce  bras  Tulgaire  et  §ùr  Ta  remplir  ma  Tcngeance. 

*  Sur  rincertain  Lisois  mon  cœur  a  trop  compté: 
'^  11  a  TU  ma  fureur  aTCC  tranquillité. 
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*  On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise  : 

*  Il  faut  qu  en  d'antres  niains  ma  vengeance  soit  mise. 
"^'Yous ,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 

*  Allez  j  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux. 

'*'  Vous  sortez  d'un  combat ,  un  autre  vous  appelle  ; 
'  Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  ; 
"^  Imitez  votre  maître;  et  s'il  vous  faut  périr, 

*  Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(Il  reste  seul.) 
Eh  bien  !  c'en  est  donc  fait  :  une  femme  perfide 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  d'un  parricide  ! 
Qui?  moi ,  je  tremblerais  des  coups  qu'on  va  porter? 
J'ai  chéri  la  vengeance ,  et  ne  puis  la  goûter. 

*  Je  frissonne  :  une  voix  gémissante  et  sévère 

*  Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  Arrête ,  il  est  ton  frère, 

*  Ah  !  prince  infortuné ,  dans  ta  haine  affermi , 

"  Songe  à  des  droits  plus  saints,  Vamir  fut  ton  ami. 

*  O  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendresses  passées  ! 

*  Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

*  Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchemens 

*  Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentimens  ! 

*  Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes , 
"  D'une  main  fraternelle  essuja-t-il  mes  larmes  ! 

'  Et  c'est  moi  qui  l'iiamole  !  et  cette  même  main 

*  D'un  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  sein  ! 

*  O  passion  funeste  !  ô  douleur  qui  m*égare  ! 

*  Non ,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
'  Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel  l 

*  Mais  que  dis-je  ?  Vamir  est  le  seul  criminel. 

""  J0  reconnais  mon  sang, "mais  c'est  à  sa  furie  : 
"  Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  m^  vie. 
Ah  !  de  mon  désespoir  injuste  et  vain  transport  ! 

*  11  l'aime  ^  est-ce  un  for£aiit  qui  mérite  la  mort  ? 
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*  Hélas!  malgré  le  temps,  et  k  guerre,  et  Tabsence, 

*  Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence. 
"*  Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur^ 

*  Ayant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 
"*  Mais  lui-même  il  m  attaque,  il  brave  ma  colère; 

*  Il  me  trompe,  il  me  hait.  N'importe ,  il  est  mon  frère, 
C'est  à  lui  seul  de  vivre  ;  on  l'aime ,  il  est  heureux  : 
C'est  à  moi  de  mourir,  mais  mourons  généreux. 

La  pitié  m'ébranlait,  la  nature  décide. 
Il  en  est  temps  éncor. 

SCÈNE  IL 

LE  DUC,  LOPFiczBa. 

I.B  nue. 

PR]&viBif s  un  parricide , 
Ami ,  vole  à  la  tour  :  que  tout  soit  suspendu  ; 
Que  mon  frère.... 

L^OFFICIBa. 

Seigneur.... 

I.B   DUC. 

rquoi  t'alarroes-tu  ? 
. 

*  J'ai  vu  non  loin  de  cette  porte , 
'  Un  corps  souillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte  ; 
"  C'est  Lisois  qui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

LE    DUC. 

*  Qu*entends-je?...malheureux!  Ahdel!  monfrèreestmort! 

*  Il  est  mort,  et  je  vis  !  et  la  terre  entr'ouverte , 

*  Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte! 
""  Ennemi  de  l'état ,  factieux ,  inhumain , 
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*  Frère  dénaturé,  ravUseur,  assassin: 

O  ciel  !  autour  de  moi  que  j*ai  creuse  d'abîmes  ! 
Que  lamour  ma  changé  !  qu'il  me  coûte  de  crimes  ! 
"^  Le  voile  est  déchiré;  je  m'étais  mal  connu. 

*  Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

*  Ah,  Yamir  !  ah ,  mon  frère!  ah,  jour  de  ma  ruine! 

*  Je  sens  que  je  t'aimais ,  et  mon  bras  t'assassine  ! 

*  Quoi  !  mon  frère  ! 

l'oppicibe. 
Amélie,  avec  empressement, 

*  Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

I.B   DUC. 

*  Chers  amis ,  empêchez  que  la  cruelle  avance , 
^  Je  ne  puis  soi^itenir  ni  souffrir  sa  présence  : 

*  Mais  non.  D'un  parricide  elle  doit  se  venger; 

""  Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger: 

*  Qu'elleentre....Ah!  jesuccombe,et  ne  vis  plus  qu'à  peine. 

SCÈNE  III. 
LE  DUC,  AMÉLIE,  TAISE. 

AMÉLIE. 

*  Vous  l'emportez,  seigneur;  et  puisque  votre  haine, 
'  (  Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

^  Ces  affreux  sentimens  que  vous  nommez  amour?) 

*  Puisqu  a  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 

*  Veut  ou  le  sang  d'un  frère,  ou  ce  triste  hyménée.... 

*  Mon  choix  est  fait ,  seigneur  ;  et  je  me  donne  à  vous  : 

*  A  force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 
'".Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chaînez  un  frère; 

*  De  vps  murs  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière. 

*  Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris; 
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*  Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à  ce  prix  : 

*  Je  TOUS  épargne  un  crime ,  et  suis  votre  conquête. 
"*  Commandez  y  disposez  ;  ma  main  est  toute  prête* 
"*  Sachez  que  cette  main ,  que  vous  tyrannisez , 

*  Punira  la  Ëdblesse  où  vous  me  réduisez. 

""  Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  m'allez  conduire.... 

*  Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  suffire. 
^  Allons...»  Eb  quoi!  d*où  vient  ce  silence  affecté? 

*  Quoi  !  votre  frère  encor  n*est  point  en  liberté  ? 

LE    DUC, 

*Mon  firère? 

▲  VBLZB. 

Dieu  puissant!  dissipez  mes  alarmes* 

*  Ciel  !  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmesl 

LS   DUC 

'^  Vous  demandez  sa  vie.... 

AXÉLIB. 

Ah  !  qu'est-ce  j'entends.' 
^  Vous  qui  m'aviez  promis.... 

LE  ouc. 

Madame ,  il  n'est  plus  temps. 

AMÉLIE. 

*  Il  n'est  plus  temps  !  Yamir.... 

LE    WC. 

Il  est  trop  vrai  j  cruelle , 
Que  Tamour  a  conduit  cette  main  criminelle  : 

*  Lisois,  pour  mon  malheur,  a  trop  su  m'obéir. 
^  Ah  !  revenez  à  vous ,  vivez  pour  me  punir. 

*  Frappez  :  que  vôtre  main  contre  moi  ranimée 

*  Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée, 

*  Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 

*  Oui ,  j'ai  tué  mon  frère ,  et  l'ai  tué  pour  vous. 
Vengez  sur  un  coupable,  indigne  de  vous  plaire, 
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*  Tous  le^  crimes  affreux  que  tous  m'ayez  £iit  faire* 

▲M  B  LI B  y  M  jetant  entre  les  bru  de  Taûe. 

*  Vamir  est  mort  ?  barbare  !..• 

LE    DUC. 

Oui  ;  mais  c'est  de  ta  main 

*  Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  Tassassin. 

▲  MB  LIB  }  sontenne  par  TaiM,  et  presque  éTtaouie. 

*  Il  est  mort! 

LE    DUC 

Ton  reproche...» 

▲VBLIB. 

Épargne  ma  misère. 
^  Laisse*moi  ;  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 

*  Ya,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir; 
Laisse-moi  Tadorer,  l'embrasser,  et  mourir. 

LB    DUC 

*  Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  !  chère  Amélie , 
Par  pitié,  par  vengeance,  arrache-moi  la  vie. 

*  Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups. 
^  Que  ma  main  les  conduise.... 

SCÈNE  IV. 
LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

I.ISOIS. 

Ah  ciel  !  que  faites-vous? 

liE   DUC.  (On  le  désarme. } 

^  Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice* 

▲XBI.IB,  àliisob. 

*  Vous,  d'un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 
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LB   DUC. 

*  Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  niobéir  ? 

LIftOIS. 

*  Je  TOUS  avais  promis,  seigneur,  de  tous  servir. 

LB    DUC. 

*  Malheureux  que  je  suis  !  ta  sévère  rudesse 

*  A  cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse. 

*  Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 

*  Que  quand  ma  passion  t'ordonnait  des  forfaits? 

*  Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

LISOIS. 

*  Lorsque  j*ai  refusé  ce  sanglant  ministère, 

*  Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  soudain 

*  Du  soin  de  vous  Tênger  charger  une  autre  main  ? 

LE    DUC. 

^  L* amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 
^  En  m'ôtant  ma  raison,  m'eût  excusé  peut-être^ 

*  Mais  toi,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 

*  Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions , 

*  Toi  dont  j'avais  tant  craint  l'esprit  ferme  et  rigide, 

*  Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

LISOIS. 

*  Eh  bien!  puisque  la  honte  avec  le  repentir, 

*  Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 

*  D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 

*  Puisque,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme^ 

*  Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  Sauver 

*  Le  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver; 

*  Je  puis  donc  m'explîquer  :  je  puis  donc  vous  apprendre 

*  Que  de  vous-même  enfin  Lisois  sait  vous  défendre. 

*  Connaissez-moi,  madame ,  et  calmez  vos  douleiu's. 
(an  duc.)  (àAmâie.) 

^  Vous ,  gardez  vos  remords;  et  vpus,  séchez  vos  pleurs; 

THàATEX.   TOMB   II.  l4  - 
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*  Que  ce  jour  à  tous  trou  soit  ua  jour  salutaire. 

*  Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  yptre  frère. 

(  Le  théâtre  t^ouTre ,  Vamir  paraît.} 

SCÈNE  V. 
LE  DUC,  AMÉLIE,  VAMIR,  LISOI& 

AMÉLIE. 

*  QuL?  vous  ! 

LE    DUC. 

Mon  frère?, 

AMÉLIE. 

Ah  ciel! 

LE    DUC. 

Qui  l'aurait  pu  penser  ? 

VAMI R  ,  s*anuifant  da  fond  da  théâtre. 

*  J*ose  encor  te  revoir,  te  plaindre  et  t*embrasser. 

LE    DUC 

*  Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  Toublie. 

AMELIE. 

^  Lisois,  digne  héros  qui  me  donnez  la  vie.... 

LE    DUC 

*  Il  la  donne  à  tous  trois. 

LISOIS. 

Un  indigne  assassin 

*  Sur  Vamir  à  mes  yeux  avait  levé  la  main. 

*  J*ai  frappé  le  barbare;  et  prévenant  encore 

*  Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 
Tai  feint  d'avoir  versé  ce  sang  si  précieux, 

*  Sftr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

LE   DUC 

*  Après  ce  grand  exemple,  et  ce  service  insigne , 
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'  Le  prix  qnc  je  t'en  dois ,  c  «t  de  m'en  rendre  digne. 

*  Le  fardeau  delKon  CTÎme  est  trop  pesant  pour  moi  • 

*  Mes  yeux  couverts  d'un  voile,  et  baissés  devant  toi 

*  Craignent  de  rencontrer ,  et  les  regards  d'un  frère 

*  Et  la  beauté  £aitale  à  tous  les  ^eux  trop  chère. 

VAXIR. 

*  Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 

*  Quel  est  donc  ton  dessein  ?  parle. 

LB   DUC. 

De  me  punir; 

*  De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice; 

*  D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice, 

*  Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité, 

*  L'amour  et  le  courroux  m'avaient  précipité. 

*  J'adorais  Ai|^|||,  et  ma  flamme  cruelle 

*  Dans  mon,  c^j^d^solé  s'irrite  encor  pour  elle. 

*  Lisois  sait  à  qnel  point  j'adorais  ses  appas, 

*  Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas. 

*  Dévoré  malgré  moi  du  feu  qui  me  possède, 

*  Je  l'adore  encor  plus....  et  mon  amour  la  cède. 

"*,  Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 

"*  Âimez«vous;  mais  au  moins  pardonnez-moi  tous  deux. 

VAMia. 

Ah  !  ton  frère  à  tes  pieds,  digne  de  ta  clémence, 
Egale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

AXBLIB. 

^  Oui,  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux, 

*  La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  voutf? 

*  Vous  me  payez  trop  bien  de  mes  douleurs  souffertes. 

LE    DUC. 

*  Ah!  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  mes  pertes. 

*  Mais  vous  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
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*  Ce  n*est  point  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu  : 
(  «  Vanir.  )  • 

Je  suis  en  tout  ton  frère;  et  mon  âme  attendrie 

*  Imite  votre  exemple ,  et  chérit  sa  patrie. 

*  Allons  apprendre  au  roi',  pour  qui  tous  combattez, 

*  Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 
Oui,  je  Teux  égaler  votre  foi,  votre  zèle, 
Au  sang,  à  la  patrie,  à  Vamitié  fidèle; 

Et  vous  faire  oublier,  après  tant  de  tourmens, 
A  force  de  vertus ,  tous  mes  égaremens. 


VIN    ou    DUC    DS    FOI] 
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JVous  avon9  lieu  de  croire  que  cette  pièce  suivit  im- 
médiatement la  tragédie  de  BnUus ,  dans  Tordre  des 
pièces  composées,  et  que  l'auteur  en  conçut  le  projet 
en  Angleterre,  où  il  avait  pris  du  gôùt  pour  les  beautés 
fortes  et  les  idées  républicaines.  Pendant  près  de  qua- 
rante ans  elle  parut  très  peu  au  théâtre.  Ce  ne  fut 
qu'après  Mérope  ^  la  première  tragédie  sans  amour 
qui  eikt4*éussi  depuis  Aihalie^  que  M.  de  Voltaire  crut 
pouvoir  risquer  là  Mort  de  Césars  mais  cette  tenta- 
tive nie  Ait  pas  heureuse  :  abandonnée  après  quelques 
représentations,  cette  pièce  fut  livrée  aux  froides  plai- 
sauteries  de  l'abbé  Desfontaines  et  des  autres  ennemis 
de  l'auteur.  Le  célèbre  Le  Kain  eut  le  crédit  de  la  faire 
remettre  au  théâtre  en  1763 ,  mais  il  faUut  encore  la 
retirer  :  on  ne  pouvait  s'habituer  à  croire  qu'une  pièce 
sans  amour  et  sans  rôle  de  femme  pût  s'étaj>lir  sur  la 
scène  française,  et  ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard 
qu'elle  obtint  cet  honneur. 

En  1747»  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  cette  tragédie 
était  généralement  regardée  comme  une  pièce  de  col- 
lège, les  pensionnaires  du  couvent  de  Beaune  la  repré- 
sentèrent pour  la  fête  dé  la  prieurq.  Elles  s'étaient 
adressées  à  l'auteur  pour  lui  demander  un  prologue. 
«  Comment  I  s'écria  M.  de  Voltaire  en  déchirant  leur 
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a  lettre,  c'est  bien  à  des  filles  de  représenter  une  con- 
ce  juration  de  fiers  répoblicains  !  »  Ce  moment  d'hu- 
meur passé  y  et  reprenant  sa  tranquillité  :  «  Ce  sont 
ce  pourtant,  dit-il ,  de  bonnes  filles  I  Elles  ne  sont  pas 
ce  trop  raisonnibles  <ie  vouloir  un  prologue  pour  cette 
oc  tragédie  ;  mais  je  le  suis  encore  moins  de  me  jucher 
«  ^our  un  prologue.  »  Il  le  fit  sur-le-champ,  et  le  leur 
envoya.  Ce  morceau  ne  se  trouve  dans  aucune  des  édi- 
tions qui  ont  précédé  celle-ci  ;  il  a  été  publié ,  pour  la 
première  fois,  le  j3  jum  i8o3;  dans  le  Publiciste,  et 
'  nous  avons  pensé  qu'on  nous  sauzait  peut-être  quelque 
gré  de  l'avoir  recueilli.  Le  voici  : 

OsoDft-iMNU  retMoer  de  féroces  Tertuf 

..Derant  des  TertHs.û  paisiMes  ? 
Osons-nous  présenter  des  spectacles  terribles 
A  ces  regards  si  doux  à  nous  plaire  assidus  ?  ** 

César  y  ce  roi  de  Rome,  et  si  digne  de  Tétre, 
Tout  héros  (ju*il  était ,  fut  un  injuste  maître , 
Et  TOUS  régnez  sur  nous  par  le  plus  saint  des  droits^ 
On  détestait  son  joug ,  nous  adorons  tos  lois. 
Pour  yoila  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
,      Que  ces  troubles ,  ces  cris ,  ce  sénat  sanguinaire  p 
Ce  yaingueur  de  Pharsale  au  temple  assassiné , 
Ces  meurtriers  sanglans ,  oe  peuple  forcené  ! 
Toutefois  des  Romains  on  aime  eacor  l'histoire  ; 
Leur  grandeur,  leurs  forfaits  virent  dans  la  mémoire; 
La  jemfesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatans. 
Dieu  lui-même  a  conduit  ces  grands  éréneraens  : 
Adorcms  de  sa  main  ces  coups -éponvuitables , 
Et  jooîaaons  ai  paix  d«  ces  jours  faTOvahles 
Qu'il  îait  luire  aujourd'hui  sur  des  peuples  soumis. 
Éclairés  par  sa  grâce ,  et  sauyés  par  son  Fils. 
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DE  LÉDITION  DE   1738. 
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f 

•Nous  donnons  cette  édition  de  la  tragédie  de  la  Mort  de  Césmr, 
de  M.  de  Voltaire  ;  et  nous  pouTons  dire  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  les  muses  anglaises  en  France.  Il  traduisit  en 
vers,  il  y  a  quelques  années ,  plusieurs  morceaux  des  meilleurs 
poètes  d'Angleterre ,  pour  l'instruction  de  ses  amis ,  et  par  là  il 
^^o^getk  beaucoup  de  personnes  à  approidre  l'anglais;  en  sorte 
que  cette  langue  est  derenue  familière  aux  gens  de  lettres.  C'est 
rendre  service  à  l'esprit  humain  de  l'orner  ainsi  des  richesses 
des  pays  étrangers. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  singuliers  des  poètes  anglais  que 
notre  ami  nous  traduisit,  il  nous  donna  la  scène  d'Antoine  et 
dn  peuple  romain,  prise  de  la  tragédie  de  Jules^^sary  écrite  il 
y  a  cent  cinquante  ans  par  le  fameux  Shakespeare  »  et  jouée 
encore  aujourd'hui  avec  un  très  grand  concours  sur  le  théâtre 
de  Londres.  Nous  le  priâmes  de  nfus  donner  le  reste  de  1^ 
pièce  ;  mais41  était  impossible  de  la  traduire. 

Shakespeare  était  un  grand  génie,  mais  il  vivait  dans  un  siècle 
grossier;  et  l'on  retrouve  dans  ses  pièces  la  grossièreté  de  ce 
temps  )  beaucoup  plus 'que  le  génie  de  l'auteur.  M.  de  Voltaire , 
an  lieu  de  traduire  l'ouvrage  monstrueux  de  Shakespeare,  com- 
posa, dans  le  goût  anglais  ^  ce  Jules-César  qae  nous  donnons  au 
public.  * 

Ce  n'est  pas  ici  une  pièce  telle  que  le  Sîr  PoUdck  de  M.  de 
Saint-Év^emond,  qui,  n'ayant  aucune  connaissance  du  diéâtre 
anglais ,  et  n'en  sachant  pas  même  la  langue ,  donna^  son  Sir  Po^ 
Utick  pour  faire  connaître  la  comédie  de  Londres  aux  Français. 
On  pedt  dire  que  cette  comédie  du  Sir  FoliticA  n'était  ni  dans  le 
goAt  des  Anglais,  ni  dans  celui  d'aucune  autre  nation. 

'  On  croit  qae  cette  Préface  est  de  Fabbé  de  La  Marré ,  i  qui  raufeur 
avait  d<mné  son  manascrit. 
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Il  est  aisé  d'aperceroir  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César 
le  génie  et  le  caractèi«  des  écrivains  anglais  y  anssi-bieîi  que 
celui  du  peuple  romain.  On  y  voit  cet  amour  dominant  de  la 
liberté,  et  ces  hardiesses  que  les  auteors  françius  ont  rarement. 

Il  y  a  encore  ^Angleterre  une  autre  tragédie  de  la  Mort  de 
César  y  composée  par  le  duc  de  Buckingbam.  H  y  en  a  une  en 
italien ,  de  l'abbé  Conti,  noble  Ténitien.  Ces  pièces  ne  se  res- 
seftkblent  qu'en  un  seiÉ  point,  c'est  qu'on  n'y  trouve  point 
d'amour.  Aucun  de  ces  auteurs  n'a  avili  ce  grand  sujet  par  une 
intrigue  de  galanterie.  Mais  il  y*  a  environ  trentensinq  ans  qn'nn 
des  plus  beaux  génies  de  France,  s'étant  associé  avec  mademoi- 
selle Barbier  pour  composer  un  Jules-César  ^  il  ne  manqua  pas 
de  représenter  César  et  Bmtus  amoureux  et  jaloux.  Cette  peti- 
tesse ridicule  est  un  des  plus  grands  exemples  de  la  force  de 
l'habitude  :  personne  n'ose  guérir  le  théâtre  français  de  cette 
contagion.  O  a  fallu  que  dans  Racine,  Mithridate,  Alexandre, 
Porus  aient  été  galans.  Corneille  n'a  jamais  évité  cette  faiblesse  : 
il  n'a  fait  aucune  pièce  safis  amour;  et  il  faut  avouer  que  dans 
ses  tragédies,  si  tous  exceptez  le  Gd  et  Pofyeucte,  cette  passion 
est  aussi  mal  peinte  qu'elle  y  est  étrangère.  ' 

Notre  auteur  a  donné  peut-être  ici  dans  un  autre  excès.  Bien 
des  gens  trouvent  dans  sa^ièce  trop  de  férocité  :  ils  voient  avec 
horreur  que  Bmtus  sacrifie  à  l'amour  de  sa  patrie,  non-seule- 
ment son  bienfaiteur,  mais  encore  son  père.  On  n'a  autre  chose 
&  répondre ,  sinon  que  tel  étdt  le  caractère  de  Brutùs ,  et  qu'il 
font  peindre  les  hommes  tels  qu'ils  étaient.  On  a  encolle  une 
lettre-  de  ce  fier  Romain ,  dans  laquelle,  il  dit  qu'il  tuerait  son 
père  pour  le  salut  de  la  répuBlique.  On^ait  que  César  était  son 
père;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  justifier  cette  hardiesse. 

On  imprime  au-devant  de  cette  tragédie  une  lettre  Un  comte 
Algarotti ,  jeune  homme  déjà  connu  pour  un  bon  pdète  et  pour 
un  bon  philosophe,  ami  de  M.  de  Voltaire. 
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ZIITOTX    DE    FI^OASaCBy 

SUK  LA  TRAGÉDIE  DE  JULES-CÉSAR,  PAR  M.  DE  YOLTAlREk 


J'ai  différé  jusqu'à  présent,  mùnûmr^  de  Toms  envoyer  le 
luAs-^César  qne  tous  me  demandes»  povr  Tans  faii^  part  de 
celui  de  M.  de  Voltaire.  L'édition  qu'on  a  fiûte  à  Paris  est  très 
informe;  on  y  reconnaît  asaca  la  main  de  quelqu'un  du  genre 
de  ceux  que  Pétrone  appelle  Dattoret  umbfmtki;  elle  est  défec- 
tueuse au  point  qu'on  y  trouTe  des  vers  qui  n'ont  pas  le  nombre 
de  syllabes  nécessaire:  cependant  la  critique  a  jugé  cette  pièce 
a^ec  la  même  sévérité  que  si  Bf.  de  Voltaire  l'eût  donnée  lui^* 
même  au  public.  Ne  serait^-il  pas  iiquste  d'imputer  an  Titien  le 
manrais  coloris  d'un  de  ses  tableaux  9  barbouillé  par  un  peintre 
moderne?  J'ai  été  asses  beurenz  pour  qu'il  m'en  smt  timbé 
entre  les  mains  un  manuscrit  digne  de  tous  être  envoyé  :  et 
Toilâ'  enfin  le  tableau  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  maître} 
f  ose  même  l'aecompagner  des  réfleaions  que  vous  m'avez  de- 
mandées. 

n  faudrait  ignorer  qu'il  y  a  une  langue  française  et  un  théAtre^ 
pour  ne  -pas  savoir  k  quel  degré  de  perfection  Corneille  et  Ra- 
cine ont  porté  l'art  dsamatique  ;  il  semblait  qu'après  ces  grands 
hommes  il  ne  restait  plus  rien  à  soubatter,  et  que  tAcber  de  les 
imiter  était  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  nûeux.  Désirait-on 
quelque  cbose  dans  la  peinture,  après  la  Galatée  de  Rapbaël? 
Cependant  la  célèbre  tête  de  Michel-Ange,  dans  le  petit  Famèse, 
donna  l'idée  d'un  genfe  plus  terrible  et  plus  fier,  auquel  cet  art 
pouvait  être  élevé. 

Il  semblé  que  dans  les  beaux-arts  on  ne  s'aperçoit  qu'il  y  avait 
des  vides,  qu'après  qu'ils  sont  remplis.  La  plupart  des  tragédies 
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de  cet  maîtres ,  soit  que  l'action  se  passe  à  Rome,  à  Athènes  on 
à  ConstantinoplCy  ne  contiennent  qu'un  mariage  concerté,  ira- 
Tersé  ou  rompu.  On  ne  peut  s'attendre  à  rien  de  mieux  dans  ce 
genre ,  où  l'Amour^  donne  avec  un  sonris  ou  la  paix  on  la 
guerre.  U  me  parait  qu'on  pourrait  dAiner  au  drame  i||i  .ton  su- 
périeur à  celuiHïi.  Le  JuU^-Cétar  en  est  une  preuve;  Fauteur  de 
la  tendre  Zaïre  ne  respire  ici  que  des  sentimens  d'ambition,  de 
vengeance  et  de  liberté. 

La  tragédie  dok  être  l'imitation  des  grands  hommes  ;  c'est  ce 
qui  la  distingue  de  la  comédie  :  mais  si  les  actions  qu'elle  re- 
présente sont  aussi  des  plus  grandes ,  cette  distinction  n'en  sera 
que  plus  marquée ,  et  Ton  peut  atteindre  par  ce  moyen  à  un 
genre  supérieur.  N'admire-t-on  pas  davantage  Marc-Ântoiift  à 
Philippes,  qu'à  Actium?  Je  ne  doute  pourtant  pas  que  ces  rai- 
sons ne  puissent  essuyer  de  fortes  contradictions.  Il  faudrait 
avoir  bien  peu  de  connaissance  de  l'homme,  pour  ne  pas  savoir 
que  les  préjugés  l'emportent  presque  toujours  sur  la  raison,  et 
surtout  les  préjugés  autorisés  par  un  seae  qui  impose  une  loi 
qu'on  suit  toujours  avec  plaisir. 

L'amour  est  depuis  trop  long-temps  en  possession  du  théâtre 
français, 'pour  souffrir  que  d'autres  passions  y  prennent  sa 
place.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  le  Jtile&'César  pourrait 
bien  «voir  le  même  sort  que  les  Thémistocle,  les  Alcibiade,  et 
les  autres  grands  hommes  d'Athènes,  admirés  de  toute  la  terre 
pendant  que  l'ostracisme  les  bannissait  de  leur  patrie. 

M.  de  Voltaire  a  imité,  en  quelques  endroits,  Shakespeare , 
poète  anglais,  qui  a  réuni  dans  la  même  pièce  les  puérilités  les 
plus  ridicules  et  les  morceaux  les  plus  sublimes  ;  il  en  a  £ût  le 
même  usage  que  Virgile  fesait  des  ouvrages  d'Ennius  :  il  a  imité 
de  l'auteur  anglais  les  deux  dernières  scènes,  qui  sont  les  plus 
beaux  modèles  d'éloquence  qu'il  y  ait  au  théâtre.    '  "^ 

Quiim  flueret  lutulentus  ,  erat  quod  tollera  velies. 

N'est-ce  point  un  reste  de  barbarie  en  Europe  de  vouloir 
que  les  bornes  que  la  politique  et  la  fantaisie  des  hommes  ont 
prescrites  pour  la  séparation  des  états,  servent  aussi  de  limites 
aux  sciences  et  aux  beaux-arts,  dont  les  progrès  pourraient 
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s'étendre  par  un  commerce  mntnel  des  Itunières  de  ses  Toisins? 
Cette  réflexion  conTient  même  mieux  à  la  nation  française  qu'à 
toute  autre  :  elle  est  dans  le  cas  de  ces  auteurs  dont  le  public 
exige  plus ,  à  mesure  qu'il  en  a  plus  reçu  ;  elle  est  si  générale- 
ment polie  et  cultivée,  que  cela  met  en  droit  d'exiger  d'elle  que 
non*  seulement  elle  approuve ,  mais  qu'elle  cherche  même  k 
s'enrichir  de  ce  qu'elle  trouve  de  bon  chez  ses  voisins: 

Tros ,  Rutalasve  fuat ,  nuUo  discrimine  habebo. 

Une  objection  dont  je  ne  vous  parlerais  pas»  si  je  ne  l'eusse 
entendu  faire,  est  sur  ce  que  cette  tragédie  n'est  qu'en  trois 
actes  :  c'est,  dit-on,  pécher  contre  le  théâtre,  qui  vent  que  le 
nombre  des  actes  soit  fixé  à  cinq,  fl  est  vrai  qu'une  des  règles 
est  qu'à  toute  rigueur  la  représentation  ne  dure  pas  plus  de 
temps  qu^n'aufait  duré  l'action ,  si  véritablement  elle  fût  arrivée. 
On  a  borné  avec  taison  le  temps  à  trois  heures ,  parce  qu'une 
plus  IdRgue  durée  lasserait  l'attention,  et  empêcherait  qu'on 
ne  put  réunir  aisément  dfe&s  le  même  point  de  vue  les  diffé- 
rentes circonstances  de  l'action  qui  les  passe.  Sifr  ce  principe, 
on  a  divisé  les  pièces  en  cinq  actes,  pour  la  commodité  des 
spectateurs  et  de  l'auleur,  qui  peut  foire  arriver  d«ns  ces  inleiv 
valles  quelque  événem^t  nécessaire  au  nœud  oi»»au  dénom- 
ment de  la  pièce  :  tonte  l'objection  se  réduit  donc  à  n'avoir  fait 
durer  l'action  du  Céêar  que  deux  heiures  au  li^  de  trois.  Si  ce 
n'est  pas  un  défaut ,  le  nombre  des  actes  n'en  doit  pas  être  un 
non  plus,  puisque  la  même  raison  qui  veut  qu'une  action  do 
trois  heurersoit  partagée  en  cinq  actes,  demande  aussi  qu'une 
action  de  deux  heures  ne  le  soit  qu'en  trois.  II  ne  s'ensuit  pas 
de  ce  que  la  phu  grande  étendue  qui  t  été  prescrite  est  de  trois 
heures ,  qu'on  ne  puisse  pas  la  rendf^  moindre ,  et  je  ne  vois 
point  pourquoi  une  tragédie  assujettie  aux  trois  unités ,  d'ail:- 
leurs  pleine  d'intérêt,  excitant  la  terreur  et  la  compassion ^ 
•enfin  produisant  en  deux  heures  le  même  effet  que  les  autres 
en  trois,  ne  serait  pas  une  excellente  tragédie. 

Une  statue  dans  laquelle  les  belles  proportions  et  les  autres 
règles  de  l'art  sont  obserfét»,  ne  laisse  pas  d'être  une  belle 
sutne,  quoiqu'elle  soit  pl«s  petite  qu'une  autre  ùàMe  sur  les 
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inémes  règles.  Je  ne  croîs  pas  qae  personne  troure  la  Ténus 
de  Iftédicis  moins  belle  dans  son  genre  que  le  Gladiateur , 
parce  qu'elle  n'a  que  quatre  pieds  de  haut ,  et  qae  le  Gladiatenr 
en  a  six. 

M.  de  Voltaire  a  peut-être  Yonla  donner  à  son  César  moins 
d'étendue  que  Ton  n'en  donne  communément  anx  pièces  dra- 
matiquef ,  pour  sonder  le  goàt  du  public  par  un  essai ,  si  l'on 
peut  appeler  de  ce  nom  une  pièce  aussi  achevée,  n  s'agit  pour 
cela  d'une  révolution  dans  le  théâtre  français ,  et  c'eût  été  peut- 
être  trop  hasarder  que  de  commencer  par  parler  de  liberté  et 
de  politique  trois  heures  de  suite  à  une  nation  accoutumée  à  voir 
soupirer  M ithridate ,  Mtr  le  point  de  marcher  au  Capitole.  On 
doit  tenir  compte  à  M.  de  Voltaire  de  ce  ménagement,  et  ne  lui 
piéint  faire  d'ailleurs  un  crime  de  n'avoir  mis  ni  amour  ni  femmes 
dans  sa  pièce  :  nées  pour  inspirer  la  mollesse  et  les^sentimens 
tendres,  elles  ne  pourraient  jouer  qu'un  r61e  ridicule  entre 
Brutus  et  Cassius,  atroces  animœ.  Elles  en  jouent  de  sftiéiUans 
partout  ailleurs,  qu'elles  ne  doivent  pas  se  plaindre  de  n'eu 
aroîr  aucun  dbis  César. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  beautés  de  détail^  qui  sont  sans 
nombre  dans  cette  pièce,  ni  de  la  force  de  la  poésie,  pleine 
d'images  et^e  sentimens.  Que  ne  doit->«npas  attendre  de  l'auteur 
de  Brutus  et  de  la  Henriade?  La  scène  de  la  conspiration  me 
paraît  des  phis  belles  et  des  plus  fortes  qu'on  ait  encore  vues 
sur  le  théâtre;  elle  fait  yoir  en  action  ce  qui  jusqu'à  présent  ne 
s'était  presque  toujours  passé  qu'en  récit  t 

Segniùs  irritant  animoa  demissa  per  aures 
Qaàm  quae  sunt  o^lis  subjecta  fîdelibus ,  et  quae 
Ipse  sibi  tradit  spectator 

La  mort  même  ée  César  se  passe  presque  à  la  vue  des  spect^* 
teurs ,  ce  qui  nous  épargne  ua  récit  qui ,  qpielque  beau  qu'il  fût , 
ne  pourrait  qu'être  froid,  les  événemens  et  les  circonstances  qui 
l'accompagnent  étant  trop  connus  de  tout  le  monde. 

Je  ne  puis  asses  admirer  combien  cette  tragédie  est  pleine  de 
choses,  et  combien  les  caractères  sent  grands  et  soutenus.  Quel 
prodigteux  contraste  entee  César  et'firutus!  Ce  qui  d'ailleurs 
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ttoà  ce  fiqet  extrèmeiiient  difficile  à  traiter,  c'est  Fart  qa'il  faut 
pour  peindre  d'un  c6té  Bmtos  a^ec  une  Tertu  féroce  à  la  Tenté, 
et  presqiie  ingrat ,  mais  ayant  en  main  la  bonne  canse,  an 
moins  selon  les  apparences  et  par  rapport  au  temps  où  Fantear 
nous  transporte  ;  et  de  l'autre ,  César  rempli  de  clémence  et  des 
vertus  les  pins  aimables ,  mais  voulant  opprimer  la  liberté  de  sn 
patrie.  H  &nt  smtéresser  paiement  pour  tons  les  deux  pendant 
le  cours  de  la  pièce ,  quoiqu'il  semble  que  ces  passions  doivent 
s'entre-nuire  et  se  détruire  réciproquement ,  comme  feraient 
deux  forces  ^ales  et  opposées,  et  par  conséquent  ne  produire 
aucun  effet,  et  renvoyer  les  spectateurs  sans  ag^tion. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  ^t  dire  à  on  bomme  dn 
métier  ' ,  qu'il  regardait  ce  sujet  comme  l'écueil  des  poètes 
tragiques,  et  qu'il  l'aurait  propq^  volontiers  à  «pielqu'un  de  ses 
rivaux. 

U  semble  que  M.  de  Voltaire ,  non  content  de  ces  difficultés, 
en  ait  vouln  faire  naître  de  nouvelles  en  fesant  Brutus*fils  de 
César,  ce  qui  d'ailleurs  est  fondé  anr  lliistoire.  U  a  aussi  trouvé 
par  là  le  moyen  de  se  niénager  de  très  belles  situations,  et  de 
jeter  dans  sa  pièce  un  nouvel  intérêt,  qui  se  réunit  tout  entier 
à  la  fin  pour  César.  La  barangue  ^Antoine  produit  cet  effet;  et 
41e  est  à  mon  avis  un  modèle  de  l'éloipience  la  pkis  sédui*  ' 
santé  :  enfin,  je  crois  qa»  l'on  peut  dire  avec  vérité,  ^e  M.  de 
Voltaire  a  oipvert  une  nouvelle  oannère  et  qu'il  a  atteiat  le  but 
en  même  temps* 

'M.  MartelH,  qui  a  écrit  beaucoup  de  tragédies  en  italien.  Il  s^cst 
lerri  d'une  nouvelle  espèce  de  vers  rimes  qu*it  avait  imaginée  diaprés 
les  vers  alexandrins.  Cette  nouveauté  n'a  pas  été  favorable  à  ses  pièces. 
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DEL  SIGNOR  CONTE  ALÇAROTTI 

AL  SIGNOR  ABATS  FRANCHINI, 

firriATO  DI  s.  ▲.  E.  GRAir  DUCA  DI  TOSG4HA  ▲  PJL&IOI.* 

Oxtj,  là  ottobre  fj^S, 

m 

Aduhqvx  cotesti  signori  prendonsi  gnin  maraTÎglîa,  cke  îo 
me  ne  resti  tuttavia  alla  campagna,  e  in  on  angolo,  per  dir 
corne  loro,  di  nna  proviilcia.  Son  cosi  ella  ;  che  sa  quel  cbe  mi 
maova  a  cercare  vaij  paesi.  Qui,  Inngi  dal  tumnlto  di  Parigi, 
ai  fa  una  Tita  condita  da'  piaceri  délia  mente  :  e  ben  &i  puô  dire 
con  qitel  poeta ,  che  a  qneste  cène  non  manca  ne  Lambert  né 
Molière.  Io  do  l'ultima  mano  a'  miei  Dialoghi ,  che  pur  han  tro- 
Tata  molta  grazia  innanzi  gli  occht  oosà  délia  bella  £milia,  corne 
dei  dotto  Voltaire;  e  da  essi  «to  racoogliendoi  bei  modi  délia 
convenaaione,  che.Torrei  p#er  trBs£>ndere  nella  mia  operetta. 
Bla  ecco  che  da  quetta  provinda  to  le  mando  cosa  che  dovrdl- 
bono  a«ir  pur  cara.>cotesti  signori  ùuer  beamt  fumum  et  opes 
strepùumque  Romœ,  Le  mando  il  Giulio  Cesa^  del  nostro 
Voltaire  non  alterato  o  guasto ,  ma  tal  qnale  egliosci  dalla  penna 
dell'  autor  suo.  £  mi  pare  esser  c^|||o  che  a  lei  dovrà  somma- 
mente  piacere  di  scorgere  in  questa'  tragedia  un  nuovo  génère 
di  bellezza ,  a  che  pi^o  esser  innalzato  il  teatro  fràncese.  Seb- 
bene  troppo  la  nuova  cosa  parrà  cotesto  a  quelU  che  credono 
dopo  la  morte  di  Comelio  e  Racine  spenta  la  fortuna  di  esso,  e 
nulla  sanno  Tedere  al  di  là  délie  costoro  produaioni.  A  chi  on 

'  *  Cette  lettre ,  plus  correcte  et  d^un  bien  meilleur  stjle  que  celle  qui 
se  lit  dans  toute»  les  autres  éditions  de  Voltaire ,  est  ici  imprimëe  d'après 
rëdition  italienne  des  Œuyres  d^Algarotti.  Crémone,  1783,  în-S.  R. 
La  lettre  française  qui  pr^ède  celle-ci  n'en  est  pts  mie  tradaètion; 
nous  avons  cm  devoir  les  conserrer  toutes  deux  dans  la  laune  oà  Trai- 
semblablement  chacane  a  été  ëcrite. 
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temj^o  fa  sarebbe  caduto  nel  pensiero  y  che  restasse  da  agginn- 
gère  nulla  alla  musîca  vocale  dôpo  lo  Scarlatti,  ovrero  alla 
stnimentale  dopo  il  Corelli.  Par  nondimeno  il  Marcello ,  e  tl 
Tartini  ci  hanno  mostrato  y  che  ci  avea  cosi  nell'  uiia  corne  netl' 
altra  alcnn  segno  più  là.  E  pare  cKe  Tuorno  non  s'  accorga  de* 
luoglii  clie  rimangono  ancora  vacui  nelle  arti  y  se  non  dopo 
occupati.  Cosi  il  Ginlio  Cesare  mostrerà  nescio  quid  mt^uê 
qnanto  al  génère  délie  tragédie  francesi.  Che  se  la  tragedia ,  a 
distinzion  della  commedia ,  è  la  imitazion  di  un'azione  che  abbia 
in  se  del  terribile,  e  del  compassionerole ,  è  facile  a  veder  qnanto 
questa,  che  non  è  intomo  a  nn  matrimonio,  o  a  un'amoretto, 
ma  intomo  a  un  fatto  atrocissimo ,  e  alla  più  gran  rivolnzione 
che  sia  avrenuta  nel  più  grande  imperio  del  mondo;  è  focile, 
dico  y  a  vedere  qnanto  ella  venga  ad  essere  più  distinta  dalla 
commedia,  che  non  sono  le  altre  tragédie  francesi,  è  saïga 
sopra  un  cotnmo  più  alto  di  assai.  Ma  tntto  qnesto  è  niente  di~ 
nanzi  al  più  délie  persone  :  non  fa  mestieri  aver  vedûto  mores 
hominum  muUorum  et  urbes ,  per  sapere  che  i  più  bei  ragiona^ 
menti  del  mondo  se  ne  vanno  quasi  sempre  con'  la  peggio , 
quando  eglino  hanno  a  comb^ttere  opinioni  avvalorate  dall' 
usanza  e  daU'autorità  di  quel  sesso ,  il  cui  imperio  si  stende  sino 
aile  proYincie  scientifiche.   L*amore  è  signor  despotico  délie 
scène  francesi;  euna  tragedia,  dove  non  han  che  far  donne, 
tutta  sentiment!  di  liberté ,  e  pratiche  di  poUtica ,  non  darà  na- 
turaimente  nella  cruna  di  gente  awezza  ad  udire  Mitridate  fare 
il  galante  sul  punto  di  muovere  il  campo  verso  Roma ,  e  a  vedere 
Sertorio  e  Regolo  damerini.  Ne  sarebbe  di  farsi  maraviglia ,  che 
il  Cesare  del  Voltaire  corresse  la  medesima  fortuna  a  Parigi, 
che  Themistocle ,  Alcibiade ,  e  quegli  altri  grandi  uomini  della 
Grecia  corsero  in  Atene ,  ammirati  da  tutto  il  mondo ,  e  sbanditi 
dalla  loro  patrîa. 

In  qnesta  tragedia  il  Voltaire  ha  preso  afl  imitare  la  severità 
del  teatro  inglese,  e  singolarmente  Shakespeare;  in  cui  dicesi, 
e  con  ragione ,  che  ci  sono  errori  innumerabili  e  pensieri  inimi- 
XaUbiïXyfitulU  inmunentble ,  and  thoughts  inimitdhle,  Del  che  è 
una  riprova  la  medesîma  sua  Morte  del  Ginlio  Cesare.  £  ben  ella 
puo  credere  che  i]  nostro  poeta  ha  tolto  di  Shakespeare  quello 
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che  di  EnmottoglieTa  TirgUio.  Egli  ha  espresso  in  franoese  le 
due  ultime  scène  di  quella  tragedia,  le  quali,  toltone  aleune 
mende,  sonounTero  specchio  di  eloquenza,  corne  le  dae  di 
Bnrro»  e  di  Narcito  con  Nerone»  nel  traire  gli  animi  délie 
medesime  persone  in  sentence  contrarie.  Ma  chi  sa ,  se  per  taie 
inûtasÎQne  appnnto  non  venga  fatto  a  questa  tragedia  meno 
applauso.  A  niuno  è  naicosto  corne  la  Francia  e  llngliilterra 
soao  mali  nelle  cose  di  stato ,  nel  commercio ,  nella  gloria  deUe 
aniline  délie  lettere, 

Littora  Httoribus  contraria  ,  fluctibas  undae. 

£  potrebbe  darsi  che  la  poesia  degl'  Inglesi  fosse  accolta  a  Parigî 
allô  stesso  modo  che  la  loro  filosofia.  Ma  finalmente  doyranno 
sapere  i  Francesi  non  picciolo  grado  ad  nno  che  in  certo  modo 
arricchisce  il  loro  Pamaso  di  una  sorgente  novella.  Tanio  più 
che  grandissbna  è  la  discrezione  con  che  il  nostro  poeta  fecesi 
ad  imitare  il  teatro  inglese  traspoitando  nel  sno  la  seyerità  di 
qnello,  e  non  la  ferocità.  Nel  che  egli  ha  di  gran  Inngo  superato 
Addisono ,  il  quale  nel  Catone  ha  mostrato  agi'  Inglesi  non  tanto 
la  regolarità  del  teatro  francese,  qnanto  la  sconTenerolezsa  di 
que'  suoi  amori.  E  con  ci6  e  venuto  a  gnastare  nno  dei  pochis- 
simi  drammi  moderni,  in  cni  lo  stile  é  Teramente  tragico,  e  i 
Romani  parlano  Romano ,  e  non  Spagnuolo. 

Ma  qnando  non  si  storcessero  contro  a  questa  tragedia  per 
altro  motivo,  lo  farebbono  alraeno  perch*  è  di  tre  soli  atti. 
AristotilCy  in  vero,  parlando  nella  Poetica  délia  lunghezza 
dell'  azion  teatrale ,  non  si  spiega  cosi  chiaramente  sopra  il 
numéro  degU  atti  in  che  vuolsi  dividerla.  Ognono  per6  sa  a 
mente  quei  versi  délia  Poetica  latiaa  : 

"Rêve  minor ,  neu  sit  quinto  productior  actu 
Fabula ,  qitfB  potci  Yolt  et  spectata  reponi. 

Precetto  che  viene  da  Orazio  prescritto  non  meno  per  la  eom- 
média  che  per  la  tragedia.  Ora  se  pur  yï  ha  délie  eommedie  di 
Molière  di  trcTatti  e  non  pin,  e  che  cio  non  ostante  son  tenute 
buone  ;  non  so  perche  non  vi  possa  ancora  essere  una  baona 
tragedia  che  sia  di  tre  atti,  e  non  di  cinqne. 
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Quid  aatem 
Cscilio  Plan  toque  dabit  Romanas  ademptam 
Virgilio  Varioque  ? 

£  forse  non  sarebbe  del  tatto^fnor  di  ragione,  cbe  lua  gran 
parte  délie  moderne  tragédie  si  riducessero  a  tre  attt  solamente; 
mentre  si  vede,  che  per  arrivare  ai  cinqne ,  i  più  degli  antori  vi 
appiccano  episodj  che  allnngano  il  componîmento  y  e  ne  tolgon 
Tunità.  E  pero  V  istesso  Racine  non  ToUe  distendere  la  sua  Ester 
più  là  di  tre  atti.  Che  se  i  Greci  nelle  loro  tragédie,  benchè  senn 
plicissiroe ,  ritennero  costantemente  la  divisione  in  cinque  atti  , 
bisogna  far  considerazione  che  ci6  non  senpre  toma  cosi  bene 
al  nostro  teatro  ;  non  tanto  perché  nostro  costume  è  il  fare  gli 
atti  più  lunghi ,  quanto  perché  tra  noi  non  ha  luogo  il  coro ,  che 
appresso  di  loro  occupava  una  grandissima  parte  del  dramma* 

Ma  che  mi  distendo  io  in  parole  sopra  tali  cose  con  lei  ? 
PoUio  et  ipse  facit  nova  carnUna.  A  lei  sta  il  diffinire ,  se  il 
Voltaire ,  siccome  egli  ha  aperto  tra'  suoi  una  nuova  Tia ,  cosi 
ancora  ne  sia  giunto  al  termine.  E  che  non  irien  ella  a  Cirey  a 
comunicarci  in  persona  le  dotte  sue  riflessioni  ?  Ora  massima- 
mente  che  siamo  assicurati  essere  per  la  pace  già  segnata  com- 
poste le  cose  di  Europa.  Niente  allora  qui  mancherebbe  al  desi- 
derio  mio ,  e  a  niuno  in  Parigi  potrebbe  parer  nuovo ,  che  io  mi 
rimanessi  in  una  provincia. 
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MORT  DE  CÉSAR, 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

LissAB,  tu  Tas  régner;  voici  le  jour  auguste 

Où  le  peuple  romain ,  pour  toi  toujours  injuste , 

Changé  par  tes  vertus ,  va  reconnaître  en  toi 

Son  vainqueur,  son  appui ,  son  vengeur  et  son  roi. 

Antoine ,  tu  le  sais,  ne  connaît  point  l'envie: 

J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  ; 

J'ai  préparé  la  chaîne  oii  tu  mets  les  Romains , 

Content  d'être  sous  toi  le  second  des  humains  ; 

Plus  fier  de  t'attacher  ce  nouveau  diadème , 

Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-même. 

Quoi  !  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  ! 

Ta  grandeur  fait  ma  joie ,  et  fait  tes  déplaisirs  ! 

Roi  de  Rome  et  du  monde ,  est-ce  à  toi  de  te  plaindre  ? 

César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre  ? 
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Qui  peut  à  ta  grande  âme  inspirer  la  terreur  ? 

ci&SAR. 
L'amitié ,  cher  Antoine  :  il  iaut  t'otivrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  je  te  quitte ,  et  le  destin  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylone. 
Je  pars ,  et  vais  venger  sur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Crassus  et  du  peuple  romain. 
L'aigle  des  légions ,  que  je  retiens  encore, 
Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  ; 
Et  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 
Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D*attaquer  un  pays  qu'a  soumb  Alexandre  : 
Peut-être  les  Gaulois ,  Pompée  et  les  Romains 
Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  mains  : 
J'ose  au  moins  le  penser;  et  ton  ami  se  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  de  l'Euphrate. 
Mais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas  ; 
Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas  ; 
La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée  : 
Il  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée; 
Et,  dans  les  factions,  comme  dans  les  combats, 
Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas* 
J'ai  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années; 
Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées  ; 
Et  j'&i  toujours  connu  qu'en  chaque  événement 
Le  destin  des  états  dépendait  d'un  moment. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  coeur  n*a  rien  à  craindre  ; 
Je  vaincrai  sans  orgueil ,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 
Mais  j*exige ,  en  partant ,  de  ta  tendre  amitié , 
Qu'Antoine  à  mes  enfans  soit  pour  jamais  lié  ; 
Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise , 
Que  la  terre  à  mes  fils ,  comme  à  toi ,  soit  soumise; 
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Et  qu emportant  d'ici  le  grand  titre  de  roi, 
Mon  sang  et  mon  ami  le  prentient  après  moi. 
Je  te  laisse  aujourd'hui  ma  volonté  dernière  ; 
Antoine ,  à  mes  en&ns  il  fnut  servir  de  père. 
Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  sermens , 
De  la  foi  des  humains  sacrés  et  vains  garans  ; 
Ta  promesse  suffit,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure. 

AHTOIHB. 

C'est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi , 
Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi, 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  à  l'Italie , 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 
Je  m'afflige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage. 
César,  me  me  dis*tu  de  tes  fils ,  de  partage  ? 
Tu  n'as  le  fils  qu'Octave,  et  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

CESAR. 

Il  n'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lob; 
Je  l'ai  nommé  César,  il  est  pis  de  mon  choix: 
Le  destin  (  dois-je  dire,  ou  propice ,  ou  sévère  ?  ) 
D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  père  ; 
D*un  fils  que  je  chéris ,  mais  qui ,  pour  mon  malheur, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 

Et  quel  est  cet  enfant?  quel  ingrat  peut-il  être 

Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l'ont  fait  naître  ? 

Gl&SAR. 

Écoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus , 
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Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 

De  nos  antiques  lois  ce  défenseur  austère. 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire , 

Qui  toujours  contre  moi  les  armes  à  la  main , 

De  tous  mes  ennemis  a  suivi  le  destin; 

Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de  Thessalie; 

A  qui  yai  malgré  lui  sauvé  .deux  fois  la  vie; 

Né ,  nourri  loin  de  moi  chex  mes  fiers  ennemis.... 

▲  IVTOINB. 

Brutus  !  il  se  pourrait.... 

cisAH. 

Ne  m'en  crois  pas ,  tiens,  lis. 

ANTOINE. 

Dieux  !  la  sœur  de  Caton ,  la  fière  Servilie  ! 

CÉSAR.* 

Par  un  hymen  secret  elle  me  fut  unie. 
Ce  farouche  Caton ,  dans  nos  premiers  débats ,  ^ 
La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bras  : 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménée , 
De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 
Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 
Pour  me  haïr,  6  ciel!  était-il  réservé  ? 
Mais  lis  :  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOINE   lit. 

«  César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 

«  Va  finir  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 

«  Souviens-toi  qu'à  Brutus  César  donna  le  jour. 

«•  Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 

<^  L'amitié  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère  ! 

SERVILIE.  » 

Quoi  !  faut*il  que  du  sort  la  tyran.nique  loi , 
César,  te  donne  un  fils  si  peu  semblable  à  toi? 
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/  GBSAR. 

II  a  d'autres  vertus  :  son  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien ,  même  alors  qu'il  l'outrage. 

Il  m'irrite,  il  me  plaît;  son  cœur  indépendant 

Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  fermeté  m'impose ,  et  je  l'excuse  même 

De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême  : 

Soit  qu'étant  homme  et  père,  un  charme  séducteur, 

L'excusant  à  mes  yeux,  me  trompe  en  sa  faveur; 

Soit  qu'étant  né  Romain ,  la  voix  de  ma  patrie 

Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie , 

Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer, 

Plus  forte  çncor  que  moi,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirai-je  encor  plus?  si  Brutus  me  doit  l'être, 

S'il  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître. 

J'ai  pensé  comme  lui,  dès  mes  plus  jeunes  ans  ; 

J'ai  détesté  Sylla ,  j'ai  haï  les  tyrans. 

J'eusse  été  citoyen ,  si  l'oi^eilleux  Pompée 

N'eût  voulu  m'opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 

Né  fier,  ambitieux,  mais  né  pour  les  vertus,  / 

Si  je  n'étais  César,  j  aiu*ais  été  Brutus. 

Tout  homme  à  son  état  doit  plier  son  courage,  (i) 

Brutus  tiendra  bientôt  un  différent  langage, 

Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  né. 

Crois-moi ,  le  diadème  à  son  front  destiné 

Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 

Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortune. 

La  nature,  le  sang,  mes  bienfaits,  tes  avis , 

Le  devoir,  l'intérêt,  tout  me  rendra  mon  fils. 

AlfTOIlIB. 

J'en  doute.  Je  connais  sa  fermeté  farouche  :   - 
La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  touche. 
Cette  secte  intraitable,  et  qui  fait  vanité 
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D'endurcir  les  esprits  conlre  rhumanitë , 

Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée, 

Parle  seule  à  Brutus ,  et  seule  est  écoutée. 

Ces  préjugés  affreux ,  qu'ils  appellent  devoir, 

Ont  sur  ces  cœurs  xie  bronze  un  absolu  pouToir. 

Caton  même,  Caton,  ce  malheureux  stoîquey 

Ce  héros  forcené,  la  victime  d'Utique, 

Qui,  fiijant  un  pardon  qui  Teùt  humilié, 

Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié; 

Caton  fut  moins  altier,  moins  dur,  et  moins  à  craindre 

Que  l'ingrat  qu'à  t'aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 

cisAK. 
Cher  ami,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper! 
Que  m'as-tu  dit? 

AHTOtNB. 

Je  t'aime  ^  et  ne  te  puis  tromper. 

CéSAK. 


Le  temps  amollit  tout. 


AlfTOIlTB. 

Mon  cœur  en  désespère. 

CBSAR. 


Quoi  !  sa  haine.. 


ANTOINB. 

Crois*moi. 

C^SAB. 

N'importe,  je  suis  père. 
J'ai  chéri,  j'ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis: 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils; 
Et,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence, 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  desseins: 
Tu  m'as  prêté  ton  bras  poUr  dompter  les  humains; 
Dompte  aujourd'hui  Brutus,  adoucis  son  courage, 
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Prépare  par  degrés  cette  Tenu  sauvage 
Au  secret  important  qu'il  lui  faut  révéler , 
Et  dont  mon  cœur  encore  hésite  à  lui  parler. 

AKTOIlfB. 

Je  ferai  tout  pour  toi^  mais  j*ai  peu  d'espérance. 

SCÈNE  II. 
CÉSAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

DOLÀBBLLA. 

César ,  les  sénateurs  attendent  audience; 
A  ton  ordre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

CESAR. 

Ils  ont  tardé  long«temps....  Qu'ils  entrent. 

ANTOINE. 

Les  voici. 
Que  je  lis  sur  leur  front  de  dépit  et  de  haine  ! 

SCÈNE  IIL 

CÉSAR,  ANTOINE,  BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER, 
DÉCIME,  CINNA,  CASCA,  etc.,  lictbues. 

CÉSAB,  auû. 

Venez,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine, 
Compagnons  de  César.  Approchez,  Cassius, 
Cimber^  Cinna,  Décime,  et  toi ,  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  le  temps,  si  le  ciel  me  seconde, 
Oii  je  vais  achever  la  conquête  du  monde, 
Et  voir  dans  l'Orient  le  trône  de  Gyrus 
Satis&ire,  en  tombant,  aux  mânes  de  Crassus.  (?) 
11  est  temps  d'ajouter,  par  le  droit  de  la  guerre, 
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Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre  : 

Tout  est  prêt,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein; 

L*Euphrate  attend  César  ^  et  je  pars  dès  demain. 

Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asie  ; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  et  Tltalie  ; 

De  la  mer  Atlantique ,  et  des  bords  du  Bétis, 

Cimber  gouvernera  les  rois  assujettis  ; 

Je  donne  à  Marcellus  la  Grèce  et  la  Lycie, 

A  Décime  le  Pont,  à  Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations , 

Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions , 

Il  ne  reste  au  sénat  qu*à  juger  sous  quel  titre 

De  Rome  et  des  humains  je  dois  être  Tarbitre. 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur  ; 

Marins  fut  consul ,  et  Pdmpée  empereur. 

J'ai  vaincu  ce  dernier,  et  c  est  assez  vous  dire 

Qu'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empiré, 

Un  nom  plus  grand,  plus  saint,  moins  sujet  aux  revers, 

Autrefois  craint  dans  Rome,  et  cher  à  Tunivers. 

Un  bruit  trop  confirmé  se  répand  sur  la  terre, 

Quen  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  ; 

Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 

César  va  lenlreprendre,  et  César  nest  pas  roi; 

Il  n'est  qu  un  citoyen  connu  par  ses  services ,  («) 

Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices.... 

Romains ,  vous  m'entendez ,  vous  savez  mon  espoir; 

Songez  à  mes  bienfaits ,  songez  à  mon  pouvoir. 

CIMBER. 

César,  il  faut  parler.  Ces  sceptres,  ces  couronnes. 
Ce  fruit  de  nos  travaux ,  l'univers  que  tu  donnes , 
Seraient,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux. 
Un  outrage  à  l'état,  plus  qu'un  bien&it  pour  nous. 
Marivs ,  ni  Sylla ,  ni  Carbon ,  ni  Pompée , 
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Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée , 
N'<^t  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
Pes  conquêtes  de  Rome ,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux ,  une  faveur  plus  juste , 
Au-dessus  des  éuts  donnés  par  U  bonté..«. 

GBSAa. 

Qu  pses-tu  demander,  Cimber  ? 

CIMBER. 

La  liberté. 

CASSIVS. 

Tu  nous  l'avais  promise^  et  tu  juras  toi-même 

D'abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême  ; 

Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux 

Où  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  vœux. 

Fumante  de  son  sang ,  captive ,  désolée , 

Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 

Avant  que  d'être  A  toi  nous  sommes  ses  en£ins  : 

Je  songe  à  ton  pouvoir;  mais  songe  à  tes  sermens. 

BRU  TU  s. 
Oui,  que  César  soit  grand;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieux  !  maîtresse  de  Tlnde,  esclave  au  bord  du  Tibre! 
Qu'importe  que  son  nom  commande  à  l'univers, 
Et  qu'on  l'appelle  reine,  alors  qu'elle  est  aux  fers? 
Qu'importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves. 
D'apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves? 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 
Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n'ai  point  d'autre  avis. 

CBSAR. 

Et  toi,  Brutus,  aussi  !  (3) 

ANTOINE,  à  César. 

Tu  connais  leur  audace  : 
Vois  si  ces  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 
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CESAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités , 
Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  1  epée, 
Rampans  sous  Marius,  esclaves  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon  courroux. 
Retenu  trop  long-temps,  s  est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  clémence, 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence  ; 
Vous  que  ma  bonté  seule  invite  à  m'outrager. 
Sans  craindre  que  César  s'abaisse  à  se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  hardie, 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie; 
Pour  afFecter  ici  cette  illustre  hauteur 
Et  ces  grands  sentimens  devant  votre  vaimpeur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 
Si  vous  n'avez  su  vaincre,  apprenez  àjervir. 

BaUTUS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 

Nul  ne  m'en  désavoue,  et  nul,  en  Thessalie, 

N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 

Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir; 

Et  nous  le  détestons ,  s'il  te  faut  obéir. 

César,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'échappe; 

Conunence  ici  par  moi  :  si  tu  veux  r^ner,  frappe. 

Cl&SÀR. 

(Les  s^atears  sortent.  ) 

Écoute....  et  vous,  sortez.  Brutus  m'ose  offenser  ! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie. 
Laisse  là  du  sénat  l'indiscrète  furie; 
Demeure  :  c'est  toi  seul  qui  peux  me  désarmer; 
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Demeure  :  c'est  toi  seul  que  César  yeut  aimer. 

BRUT  us. 
Tout  mon  sang  est  à  toi,  si  tu  tiens  ta  promesse; 
Si  tu  n'es  qu'un  tyran ,  j'abhorre  ta  tendresse; 
Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi , 
Puisqu'il  n'est  plus  Romain,  et  qu'il  denunde  un  roi. 

SCÈNE  IV. 
CÉSAR,  ANTOINE. 

AHTOIHB. 

Eh  bien  !  t'ai-je  trompé?  Crois-tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  âme  et  si  fière  et  si  dure  ? 
Laisse ,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute  : 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés ,  ingrat  à  ton  amour. 
Renonce-le  pour  fils. 

•  CESAR. 

Je  ne  le  puis  :  je  l'aime. 

AHTOIHB. 

Ah  !  cesse  donc  d'aimer  l'éclat  du  diadème;  (^) 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté  : 
La  bonté  convient  mal  à  Ion  autorité  ; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi  !  Rome  est  sous  tes  lois,  et  Cassius  t'outrage  ! 
Quoi  !  Cimber,  quoi  !  Cinna,  ces  obscurs  sénateurs, 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs  i 
Us  bravent  ta  puissance ,  et  ces  vaincus  respirent  ! 

GBSAR. 

Ils  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vainquirent; 
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Et ,  trop  au-dessus  d  eux ,  je  leur  puis  pardonner 

De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

Ail  TOIIVB. 

Marins  de  le«r  sang  eût  été  moins  ayare  ; 
Sylla  les  eût  punis. 

CÉSAR. 

Sylla  fut  un  barbare , 
II  n  a  su  qu'opprimer  :  le  meurtre  et  la  fureur 
Fesaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices  ; 
U  en  était  Tef&oi ,  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple  :  on  le  change  en  un  jour; 
Il  prodigue  aisément  sa  haino  et  son  amour. 
Si  ma  grandeur  Taigrit ,  ma  clémence  l'attire. 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire, 
Dans  mes  chaînes  qu'il  porte  un  air  de  liberté^ 
Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 
Il  fiiut  couvrir  de  fleurs  l'abîme  où  je  l'entraîne, 
Flatter  encor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  l'enchaîne. 
Lui  plaiqp  en  l'accablant ,  l'asservir,  le  charmer, 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  fesant  aimer. 

AHTOINE. 

Il  fiiudrait  être  craint  :  c'est  ainsi  que  l'on  règne. 

CBSAR. 

Va ,  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigne. 

ANTOINE. 

Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

CBSAR. 

Le  peuple  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté  : 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  Clémence. 

ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  Vengeance^ 
Crains  des  cœurs  ulcérés,  noiuris  de  désespoir, 
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Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 
Cassius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jouir  même  ** 
Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  : 
Déjà  même  à  tes  yeu^  on  ose  en  murmurer. 
Des  plus  impétueux  tu  devrais  t*assurer  ; 
A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre. 

CESAR. 

Je  les  aurais  punis,  si  je  les  pouvais  craindre. 
Ne  me  conseille  point  de  me  faire  haïr. 
Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons ,  et ,  n'écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance, 
Sur  Funirers  soumis  régnons  sans  violence. 


Fin    DU    PREHIEE    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
BRDTUS,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

ÀNTOINB. 

Gb  superbe  refîis ,  cette  anîmositë 
Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 
Les  bontés  de  César,  et  surtout  sa  puissance. 
Méritaient  plus  d'yards  et  plus  de  complaisance  : 
A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 
Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  baîr  ; 
Et  vous  en  frémiriez,  si  vous  pouviez  apprendre.... 

BBUTUS. 

Ah  !  je  frémis  déjà  ;  mais  c'est  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Romains,  que  vous  avez  vendus^ 
Pensezrvous,  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus? 
Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave  ; 
Je  sais  tous  vos  desseins ,  vous  brûlez  d'être  esdave  ; 
Vous  voulez  un  n\onarque,  et  vous  êtes  Romain  ! 

ABTOIirB. 

Je  suis  ami,  Brutus,  et  porte  un  cœur  hunuiin  : 
Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare. 
Tu  veux  être  un  héros,  va,  tu  n'es  qu*un  barbare; 
Et  ton  farouche  orgueil,  que  rien  ne  peut  fléchir ^ 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 
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SCÈNE  II. 

BRCTUS. 

Q11BLI.B  ba«esse,  6  ciel  !  et  quelle  ignominie  ! 
Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  ! 
Voilà  Tos  successeurs ,  Horace ,  Décius , 
Et  toi ,  vengeur  des  lois*,  toi,  mon  sang,  toi,  Brutus  ! 
Quels  restes  ,>  justes  dieux ,  de  la  grandeur  romaine  ! 
Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  àous  enchaîne. 
César  ifoua  a  rari  jusques  à  nos  Vertus ,' 
Et  je  cherche  ici  Rome,  et  ne  la  trouve  plus. 
Vous  que  fai  vus  périr ,  vous ,  immortels  courages , 
Héros,  dont  en  pleurant  faperçots  les  images , 
Famille  de  Pompée ,  et  toi ,  divin  Caton , 
Toi,  demier  des  héros  du  sang  de  Sctpion, 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertotf  dont  brillaient  ros  âmes  immortelles  ; 
Vous  vivez  dans  Brutus,  ^ms  mettez  dans  mon  sein 
Tout  rhonneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 
Que  vois-je,  grand  Pompée ,  au  pied  de  ta  statue? 
Quel  billet,  sous  mon  nom ,  se  présente  à  ma  vue  f 
Lisons  :  «  Tu  ders ,  Brutus,  et  Rome  est  dans  les  fera  !  » 
Rome,  mes  yeux  sur' toi  seront  toujours  ouverts; 
Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 
Mais  quel  antre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore  ? 
«  Non,  tu  n  es  pas  Brutus  !»  Ah!  reproche  cruel  !  (4) 
César  !  teembie ,  tyran ,  voilà  ton  coup  mortel. 
«  Non ,  tu  n'es  pas  Brutusi  ^  Je  le  suis ,  je  veux  l'être. 
Je  périrai ,  Romains ,  ou  vous  sefez  sans  maître. 
Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  : 
On  demande  un  vengeur,  on  a  sur  moi  les  yeux; 
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On  excite  cette  âme,  et* cette  main  trop  lente; 
On  demande  du  sang-..  Rome  sera  contente. 

SCÈNE  IIL 
BRUTUS,  CASSIUS,  CINNA,  CASCA,  DÉCIME, 

SiriTB. 
CASSIUS» 

Je  t*embrasse|  Brutus ,  pour  la  dernière  fois. 
Amis,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lob. 
De  César  désormais  je  n'aittends  plus  de  grâce;     * 
Il  sait  mes  sentimens,  il  connaît. notre  audace. 
Notre  âme  incorruptible  étonne  ses  desseins  ; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  damiers  jdes  Romains» 
C'en  est  £iit,  mes  amis,  il  n'est  plus  de  patrie, 
Plus  d*honneur,  plus  de  lois;  Rome  est  anéantie  : 
De  l'univers  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui  ; 
Nos  imprudens  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui- 
Ces  dépQuilles  des  rois,x»  soeftre  de  la  terre, 
Six  cents  ans  de  vertus,  de  travaux  et  de  guerre. 
César  jouit  de  tout,  et  dévore  le  fruit 
Que  six  siècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 
Ah,  Brutus!  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maître? 
La  liberté  n'est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  à  renaître. 

CA.SSIUS. 

Que  dis-tu  ?  mais  quel  bruit  vient  firapper  mes  esprits 

BRUiUS. 

liaisse  là  ce  vil  peuple,  et  ses  indignes  cris, 

CASSIUS. 

La  liberté ,  dis-tu  ?.«.  Mais  quoi....  le  bruit  redouble. 
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•     SCÈNE  IV. 
BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME. 

GÀSSiUS. 

Ab!  Cimber^  est-ce  toi?  parlé,  quel  est  ce  trouble P 

DÉCIMB. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qua-t-on  ^it?  cpi*as-tu  vu? 

CfMBER» 

La  honte  de  l'état.  (5> . 
César  était  au  temple ,  et  cette  fière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  Capitole. 
C'est  là  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à  l'empire  romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre, 
De  Fengeur  des  Romains,  de  vainqueur  de  la  terrer 
Mais  parmi  tant  d'éclat,  son  orgueil  imprudent  ' 
Voulait  un  autre  titre ,  et  n'était  pas  content. 
Enfin ,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d'allégresse, 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  : 
Il  entre  :  6  honte!  ô  crime  indigne  d'un  Romain! 
Il  entre ,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  tait,  on  frémit  :  lui,  sans  que  rien  l'étonné,. 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne. 
Et  soudain ,  devant  lui  se  mettant  à  genoux  : 
«César,  règne,  dit^il,  sur  la  terre  et  sur  nous.  » 
Des  Romains,  à  ces  mots,  les  visages  pâlissent; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent; 
l*ai  vu  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur^ 
D'autres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 
César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 
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De  rindignatlon  Téclatant  témoignage, 

Feignant  des  sentimens  long-temps  étucUAr, 

Jette  et  sceptre  et  couronne,  et  les  foule  à  ses  pieds. 

Alors  tout  se  croit  libre ,  alors  tout  est  en  proie 

Au  fol  enivrement  d*une  indiscrète  joie. 

Antoine  est  alarmé;  César  feint  et  rougit  :' 

Plus  il  cèle  son  trouble,  et  plus  on  Tapplaudit; 

La  modération  sert  de  voile  à  son  crime: 

11  affecte  à  regret  un  refus  magnanime. 

Mais,  malgré  ses  efforts,  il  frémissait  tout  bas  • 

Qu'on  applaudît  en  lui  les  vertus  qti'il  n*a  pas.  (^ 

Enfin ,  ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère, 

Il  sort  du  Capitole  avec  un  front  sévère  ; 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'assemble  au  sénat 

Dans  une  heure  ^  Brutus ,  César  change  l'état 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue. 

Ayant  acheté  Rome  y  à  César  la  vendue  : 

Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui,  dans  son  malheur, 

Le  nom  de  roi  du  moins  lait  toujours  quelque  horreur. 

César,  déjà  trop  roi,  veut  encor  ki  couronne  : 

Le  peuple  la  refuse ,  et  le  sénat  hi  donne. 

Que  faut-il  faire  e»£n ,  héros  qui  m'écoute2  ? 

CASSIUS. 

Mourir,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptés. 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie , 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 
Voici  son  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer ,  lorsque  Tétat  n*est  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle; 
Je  ne  peux  la  venger,  mais }  expire  avec  elle. 
Je  vais  où  sont  nos  dieux....  Pompée  et  Scipion, 

(en  regardant  leurs  statues.) 

Il  est  temps  de  vous  suivre ,  et  d'imiter  Caton. 
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Non ,  n*iinttoas  personne ,  et  servons  tous  d'exemple: 
C'est  lions,  braves  amis,  que  Tunivers  contemple; 
C'est  à  nous  àe  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru,  plus  juste  en  sa  fîirie, 
Sur  César  empirant  il  eût  perdu  la  vie  : 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  ; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Fesant  tout  pour  la  gloire,  il  ne  fit  rien  pour  Rome; 
Et  c'est  laffseule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

CASSitrs» 
Que  veux- tu  donc  qu'on  fasse  en  un  tel  déseqpoir? 

sa  UT  us,  montrant  le  billet. 

Voilà  ce  qu'on  m'écrit,  voilà  notre  devoir* 

CASSIÎTS. 

On  m'en  écrit  autant,  j'aj  reçu  ce  reproche. 

BRCTUS. 

C'est  trop  le  mériter. 

ÇIMBBR. 

L'heure  fatale  approche. 
Sans  une  heure  un  tyran  détruit  le  nom  romain. 

B^UTUS. 

Dans  une  heure  à  César  il  faut  percer  le  sein. 

GASSIt7S. 

Ah  !  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace. 

DBGIMB. 

Ennemi  des  tyrans ,  et  digne  de  ta  race, 
Voilà  les  sentimens  que  j'avais  dans  mon  cœur. 

CAS4I1JS. 

Tu  me  rends  à  moi-même,  et  je  t'en  dois  l'honifeur; 
C'est  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  £iit  ton  caractère. 
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C'est  Rome  qui  t'inspire  en  des  desseins  si  grands: 

Ton  nom  seul  est  Tarrét  de  la  mort  des  tyrans; 

Lavons,  mon  cher  Brutus,  l'opprobre  de  la  terre; 

iVengeons  ce  Capitole,  au  défaut  du  tonnerre. 

Toi,  Cimber;  toi,  Cinna;  vous,  Romains  indomptés^ 

Avez-vous  tme  autre  âme  et  d  autres  volontés? 

CIMBER. 

Nous  pensons  comme  toi,  nous  méprisons  la  vie  : 
Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie; 
Nous  la  vengerons  tous  :  Brutus  et  Gassius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus.  ' 

DÉGIMB. 

Nés  juges  de  l'état,  nés  les  vengeurs  du  crime , 
C*est  souffrir  trop  longr temps  la  main  qui  nous  opprime  ; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups , 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIMBBR. 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  suprêmes? 

BRUTUS. 

Pour  venger  la  patrie  il  suffit  de  nous-mêmes. 

Dolabella ,  Lépide ,  Emile ,  Bibulus, 

Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 

Cicéron,  qui  d'un  traître  a  puni  l'insolence,  (7) 

Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  : 

Hardi  dans  le  sénat ,  faible  dans  le  danger, 

Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  venger, 

Laissons  à  l'orateur  qui  charme  sa  patrie. 

Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l'aurons  servie.    - 

Non,  ce  n  est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 

Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 

Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  : 

Là ,  je  le  punirai  ;  là,  je  le  veux  surprendre; 

Là,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein, 
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VeDge  Caton ,  Pompée ,  et  le  peuple  romain. 
C'est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardens  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites  ; 
Ce  peuple  mou ,  volage  et  facile  à  fléchir, 
Ne  sait  s'il  doit  encor  Taimer  ou  le  haïr. 
Notre  mort  j  mes  ajpis,  parait  inévitable;' 
Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirable! 
Qu'il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  ! 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  ! 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure  ! 
Mourons ,  braves  amis ,  pourvu  que  César  meure , 
Et  que  la  liberté,  qu'oppriment  ses  forfaits, 
Benaisse.de  sa  cendre,  et  revive  à  jamais. 

CÀSSIUS. 

Ne  balançons  donb  plus,  courons  au  Capitole  : 
C'est  là  qu'il  nous  opprime,  et  qu'il  faut  qu'on  l'immole. 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  douter; 
Mais  si  l'idole  tombe,  i^|  la  détester. 

BAUTÙS. 

Jurez  donc  avez  moi ,  jurez  sur  cette  épée. 
Par  le  sang  de  Caton ,  par  celui  de  Pompée, 
Par  les  mânes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins; 
Jurez  par  tous  les  dieux ,  vengeurs  de  la  patrie , 
Que  César  sous  vos  coups  va  tern^îner  sa  vie. 

CASSIUS. 

Fesons  plus,  mes  amis ,  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
Fussent  nos  propres  fils,  nos  frères  ou  nos  pères; 
S'ils  sont  tyrans ,  Brutus ,  ils  sont  nos  adversaires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils. 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  lois  et  son  pays. 
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BRUTOS. 

Oui,  j*unis  pour  jamais  mon  sang  aTec  le  TÔtre. 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptés  Tun  par  laulre. 
Le  salut  de  l'état  nous  a  rendus  parens. 
Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 

(  Il  l'aTance  vers  k  staiiw  de  Pompée.  ) 

Nous  le  jurons  par  vous ,  héros ,  dont  les  images 
A  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courajges  ; 
Nous  promettons ,  Pompée ,  à  tes  sacrés  genoux, 
De  faire  tout  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  nous; 
D'être  unis  pour  1  état,  qui  dans  nous  se  rassemble, 
De  vivre,  de  combattre,  et  de  mourir  ensemble. 
Allons ,  préparons«nous  :  c'est  trop  nous  arrêter.  ^ 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

cbsaimP 
DsMBUBE.  C'est  ici  que  tu  dois  m'écouter; 
Où  vas-tu,  malheureux? 

beh.tus. 
Loin  âe  la  tjxannie» 

CjftSAE. 

Licteurs,  qu*on  le  retienne. 

BRUTUS. 

Achève,  et  prends  ma  vie. 
cisAB. 
Brutus,  si  ma  colère  en  voulait  à  tes  jours. 
Je  n'aurais  qu'à  parler ,  j'fturais  fini  leur  coun. 
Tu  l'as  trop  mérité.  Ta  fière  ingratitude 
Se  frit  de  m'oCGenser  une  fiirouche  étude. 
Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Rcnnains 
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Dont  i*ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire^ 
Ont  blâmé  ma  conduite,  ont  brayé  ma  colère. 

BHUTUS. 

Ils  parlaient  en  Romains,  César;  et  leurs  avis, 
Si  les  dieux  t'inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CliSAH.  •      * 

Je  sou£Gre  ton  audace ,  et  consens  à  t'entendre  : 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  me  reproches-tu  ? 

BaUTUS. 

Le  monde  ravagé  ^ 
Le  sang  des  nations,  ton  pays  saccagé; 
Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injustices, 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices; 
Ta  funeste  bonté,  qui  bit  aimer  tes  fers. 
Et  qui  n'est  qu'un  app&t  pour  tromper  l'univers. 

cisAB. 
Ah  !  c'est  ce  qu'il  fallait  reprocher  à  Pompée. 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  superbe ,  à  Rome  plus  fatal. 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  son  égaL 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  cette  âme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 
Sous  im  joug  despotique  il  t'aurait  acc|)>lé. 
Qu'eût  fait  Brutus  alors  P 

BBUTUS. 

Brutus  l'eût  immolé. 

CXSAB. 

Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  oœnr  me  destine! 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  mine, 
Brutus  ! 
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BaUTÙS. 

Si  tu  le  crois,  préyiens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir  ?  • 

CéSAR  j  loi  préMntaat  U  lettre  àe  Seirilie. 

La  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  lis,  connais  le  sang  que  tu  m*opposes; 
y  ois  qui  tu  peux  haïr,  et  poursuis  si  tu  Toses. 

BaUTUS. 

Oii  suis-je  ?  qu*ai-je  lu  ?  me  trompe^vous ,  mes  yeux  ? 

CESAR. 

Eh  bien  !  Brutus ,  mon  fils  ! 

BRUTITS. 

Lui ,  mon  père  !  grands  dieux.  ! 

CESAR. 

Oui,  je  le  suis,  ingrat!  Quel  silence  farouche! 
Que  dis-je  ?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche  ? 
Mon  fib....  Quoi  !  je  te  tiens  muet  entre  mes))ras! 
La  nature  t étonne,  et  ne  t'attendrit  pas! 

BRUTUS. 

O  sort  épouvantable,  et  qui  me  désespère! 
O  serment  !  ô  patrie  !  6  Rome  toujours  chère  ! 
César  !...  Ah,  malheureux!  j ai  trop  long-temps  vécu* 

CESAR. 

Parle.  Quoi  !  d'un  remords  ton  cœur^st  combattu  l 
Ne  me  déguise  rie»  Tu  gardes  le  silence  P 
Tu  crains  d'être  mon  fils,  ce  nom  sacré  t'offense? 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang? 
Ah!  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême, 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi*même. 
Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  toi. 
Le  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi. 
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Ah,  dieux! 

Tu  Tenx  parler,  et  te  retiens  à  peine  ! 
Ces  transports  sont-ib  donc  de  tendresse  ou  de  haine  ? 
Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accabler  ? 

aauTUs. 
César.... 

GBSAH. 

Eh  bien!  mon  fils? 

BaUTUS, 

Je  ne  puis  lui  parler. 

CESAR. 

Tu  n*oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Si  t^res,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CÉSAR. 

Parle  :  en  te  1  accordant,  je  croirai  tout  gagner. 

B  R  u  T  u  s. 
Fais-moi  mourir  sur  l'heure,  ou  cesse  de  régner. 

CBSAR. 

Ah  !  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse  ! 
Ah  !  coeur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse  ! 
Va ,  tu  n'es  plus  mon  fils.  Va ,  cruel  citoyen , 
Mon  cœiff  désespéré  prend  l'exemple  du  tien  : 
Ce  cœur,  à  qui  tu  &is  cette  effroyable  injure, 
Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 
Va,  César  n'est  pas  &it  pour  te  prier  en  vain; 
J'apprendrai  de  Bnitus  à  eesser  d/étte  humain  : 
Je  ne  te  connais«plus.  Libre  dans  ma  puissance, 
Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille,  à  mon  courroux  je  vais  mlabandonner; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
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J'imiterai  Sylla ,  mais  dans  ses  yiolences  ; 

Vous  tremblerez,  ingrats ,  au  bruit  de  pies  Tei^[eances. 

Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tous  m*oat  osé  déplaire,  ils  seropt  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j*ose  : 

Je  deviendrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUT  us. 
Ah!  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins,. 
Et  sauvons,  s'il  se  peut,  César  et  les  Romains. 


Fin   DU  SBGOIID  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME,  CINNA, 
GASCA,  LB5  coniumis. 

CASSIUS. 

JbjNFiH  donc  l'heure  approche  où  Rome  va  renaître. 
La  maîtresse  du  monde  est  aujourd'hui  sans  maître  : 
Llionneur  en  est  à  tous,  Cimber,  Casca,  Probus, 
Décime.  Encore  une  heure,  et  le  tyran  n'est  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton ,  et  Pompée,  et  l'Asie, 
Nous  seuls  l'exécutons,  nous  vengeons  la  patrie; 
Et  je  veux  qu'en  ce  Jour  on  dise  à  Tunivers  : 
*  Mortels,  respectez  Rome;  elle  n'est  plus  aux  fers,  » 

C I M  B  B  R. 

Tu  vois  tous  nos  amis,  ils  sont  prêts  à  te  suivre, 
A  frapper,  à  mourir,  à  vivre  s'il  faut  vivre  ; 
A  servir  le  sénat ,  dans  l'un  ou  l'autre  sort', 
En  donnant  à  César,  ou  recevant  la  mort. 

PBGIVB. 

Mais  d'où. vient  que  Brutus  ne  paraît  point  encore? 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre; 
Lui  qui  prit  nos  sermens,  qui  nous  rassembla  tous; 
Lui  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups  ? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
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Serait-il  arrêté?  César  peut-il  connaît.... 
Hais  le  Toici.  Grands  dieux  !  qu  il  parait  abattu  ! 

SCÈNE  IL 
CASSIUS,  BRUTUS,  CIMBER,  CASCA, 

DÉCIME,    LES   CONJURES. 
CASSIUS. 

Brutus  ,  quelle  infortune  accable  ta  vertu  P 
Le  tyran  sait-il  tout?  Rome  est-elle  trahie? 

BRUTUS. 

Non ,  César  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  sa  vie. 
Il  se  confie  à  vous. 

DECIME. 

Qui  peut  donc  te  troubler  ? 

BRUTUS. 

Un  malheur I  un  secret,  qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 

De  nous  ou  du  tyran  :  c*est  la  mort  qui  s'apprête  : 
Nous  pouvons  tous  périr  ;  mais  trembler,  nous  ! 

BRUTUS. 

Arrête  : 
Je  vais  t'épouvanter  par  ce  secret  affreux. 
Je  dois  sa  mort  à  Rome ,  à  vous ,  à  nos  neveux , 
Au  bonheur  des  mortels  ;  et  j'avais  choisi  l'heure , 
Le  lieu,  le  bras,  l'instant  où  Rome  veut  qu'il  meure  : 
L'honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  est  remis; 
Tout  est  prêt.  Apprenez  que  Brutus  est  son  fils. 

CIMBER. 

Toi,  son  fils! 

CASSIUS.  . 

De  César! 
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DBGIMB. 

O  Rome  ! 

B  a  U  T  U  8« 

Senrilie 
Par  un  hymen  secret  à  Cësar  fiit  unie; 
Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

CIMBBB. 

Brutus,  fils  d'un  tyran! 

CASSIUS. 

Non ,  tu  n'en  es  pas  né; 
•Ton  cœur  est  trop  romain. 

BRUTUS. 

Ma  honte  est  véritable. 
Vous,  amis,  qui  voyez  le  destin  qui  m  accable. 
Soyez  par  mes  sermens  les  maîtres  de  mon  sort. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  d'un  esprit  assez  fort, 
Assez  stoïque ,  assez  au-dessus  du  vulgaire , 
Pour  oser  décider  ce  que  Brutus  doit  faire  ? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  !  vous  baissez  les  yeux  ! 
Toi ,  Cassius ,  aussi ,  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abime  ! 
Aucun  ne  m'encourage ,  ou  ne  m'arrache  au  crime  ! 
Tu  frémis,  Cassius!  et  prompt  à  t'étonner.-. 

CASSIUS. 

Je  frémis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

BBUTUS. 

Parle. 

CASSIUS. 

Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vidgaire , 
Je  te  dirais  :  Va ,  sers ,  sois  tyran  sous  ton  père; 
Écrase  cet  état  que  tu  dois  soutenir; 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir: 
Mais  je  parle  à  Brutus  ^  à  ce  puissant  génie , 

«RiATAE.   TOMV  II.  jn 
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A  ce  héros  armé  contre  U  tyrannie , 
Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé, 
Épura  tout  le  sang  que  César  t*a  donné. 
Écoute  :  tu  connau  arec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  sa  patrie  ? 

BIVTVS. 

Oui. 

GASSIUS* 

Si ,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  ^berté  porter  le  coup  mortel  ; 
Si ,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  fils  t'e&t  youlu  reconnaître. 
Entre  ce  monstre  et  noua  forcé  de  décider, 
Parle  :  qu'auiais^tu  &it  F 

BAUTUS. 

Peux-tu  le  demander? 
Penses-tu  qu  un  instant  ma  Tertu  démentie 
Eût  mb  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

CASSIUS* 

Brutus,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté. 
C'est  larrét  du  sénat,  Rome  est  en  sAreté. 
Mais,  dis,  sens-tu  ce  tronUe ,  et  ce aecret  murmure 
Qu'un  préjugé  Tulgaire  impute  à  la  nature? 
Un  seul  mot  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
Uamour  de  ton  pays,  ton  devoir  et  ta  foi  ? 
En  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  yéritable, 
Et  t'avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable? 
En  es-tu  moins  Brutus?  en  es<u  moins  Romain  ? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie,  et  ton  cœur,  et  ta  main? 
Toi ,  son  fils  !  Rome  enfin  n'est-elle  plus  ta  mère? 
Chacun  des  conjurés  n'est-il  donc  plus  ton  frère  ? 
Né  dans  nos  murs  sacrés ,  nourri  par  Sdpion, 
Élè?e  de  Pompée ,  adopté  par  Gaton, 
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Ami  de  Cassitfs ,  que  veux-tii  darantage  P 
Ces  titres  sont  sacrés ,  tout  autre  les  outrage. 
Qu'importe  qu*un  tyran ,  escfaiTe  de  l'amour , 
Ait  séduit  Servilie,  et  t'ait  donné  le  jour? 
Laisse  là  les  erreurs  et  l'hymen  de  u  mère; 
Caton  forma  tes  mœurs,  Caton  seul  est  ton  père; 
Tu  lui  dois  ta  Tertu ,  ton  âme  est  toute  à  lui  : 
Brise  l'indigne  nœud  que  l'on  t'offre  aujourd'hui  ; 
Qu'à  nos  sermens  communs  ta  fermeté  réponde; 
Eh  !  tu  n'as  de  parens  que  les  vengeurs  du  monde. 

BRUTXrS. 

Et  vous ,  hraves  amis ,  parlez ,  que  pensez-vous  ? 

CIMBSR. 

Jugez  de  nous  par  lui ,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables , 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfans  plus  coupables. 
Mais  à  d'autres  qu*à  toi  pourquoi  t'en  rapporter  ? 
C'est  ton  cœur,  c'é^t  Brutus  qu'il  te  faut  consulter. 

BRITTUS. 

Eh  bien  !  à  vos  regards  mon  âme  est  dévoilée  ; 

lisez-y  les  horreurs  dofit  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien ,  ce  cœur  s'est, ébranlé  ; 

De  mes  stoîques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l'affreux  serment  que  vous  m'avez  vu  £siire  j 

Prêt  à  servir  l'état ,  mais  à  tuer  mon  père  ; 

Pleurant  d'être  son  fils ,  honteux  de  ses  bienfaits  ; 

Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  for&its; 

Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  homme; 

Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome; 

D'horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 

Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

le  vous  dirai  bien  plus ,  sachez  que  je  l'estime*: 

Son  grand  cœur  me  séduit,  au  sein^méme  du  crime; 
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Et  si  sur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner , 

Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  épargner. 

Ne  TOUS  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste, 

Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat ,  Rome  et  tous  ,  tous  avez  tous  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 

J'embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle; 

J'en  frissonne  à  vos  yeux,  mais  je  vous  suis  fidèle. 

César  me  va  j)arler  ;  que  ne  puis-je  aujourd'hui 

L'attendrir,  le  changer,  sauver  l'eut  et  lui  ! 

Veuillent  les  immortels,  s'expliquant  par  ma  bouche^ 

Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche! 

Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 

Levez  le  bras,  frappez ,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Que  l'on  approuve,  ou  non ,  ma  fermeté  sévère; 

Qu'à  l'univers  surpris  cette  grande  action 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration  ; 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire. 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire  : 

Toujours  indépendant,  et  toujours  i^itoyen , 

Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n'est  rien. 

Allez,  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 

CASSIUS. 

Du  salut  de  l'état  ta  parole  est  le  gage. 

Nous  comptons  tous  sur  toi ,  comme  si  dans  ces  lieux 

Nous  entendions  Gàton ,  Rome  même ,  et  nos  dieux. 
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SCÈNE  III. 

BRUTUS. 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m'entendre  ;, 
Voici  ce  Capitole  où  la  mort  va  l'attendre. 
Épar^ez-moî ,  grands  dieux ,  Thorreur  de  le  haïr  ! 
Dieux  ,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  ! 
Bendez,  s'il  se  peut,  Rome  à  son  grand  cœur  plus  chère, 
Et  faites  qu'il  soit  juste ,  a6n  qu'il  soit  mon  père  ! 
Le  voici.  Je  demeure  immobile ,  éperdu. 
O  mânes  de  Gaton,  soutenez  ma  vertu  ! 

SCÈNE  IV. 
CÉSAR,.  BBUTUS. 

CASAR. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  ?  Parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme  i 
Es-tu  fils  de  César? 

BaUTUS. 

Oui ,  si  tu  Tes  de  Bome. 

CESAR.. 

Républicain  farouche,  où  vas-tu  t'emporter  ? 
Nas-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m'insulter? 
Quoi  !  tandis  que  sur  toi  mes  £siyeurs  se  répandent, 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  t'attendent, 
L'empire ,  mes  bontés,  rien  ne  fléchit  ton  cœur? 
De  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre? 

BRUTUS. 

Avec  horreui*. 
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ciSAE. 

Je  plains  tes  préjugés ,  je  les  excuse  même. 
Mais  peux*tu  me  haïr  ? 

BRUTUS. 

Non ,  César,  et  je  t'aime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu , 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m'eusses  reconnu. 
Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  si  grand  homme 
Fût  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 
Je  déteste  César  avec  le  nom  de  XQÎ  • 
Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi; 
Je  lui  sacrifîrais  ma  fortune  et  ma  vie. 

CESAa. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi  ? 

BHUTUS. 

La  tyrannie. 
Daigne  écouter  les  vœux,  les  larmes ,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains,  du  sénat,  de  ton  fils. 
Veux-tu' vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre. 
Jouir  d'un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre , 
Être  encor  plus  que  roi,  plus  même  que  César? 

CBSAR. 

Eh  bien? 

BRITTUS. 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char: . 
Romps  nos  fers ,  sois  Romain ,  renonce  au  diadème. 

CBSAR. 

Ah  !  que  proposes-tu  ? 

BRU  Tirs. 

Ce  qu'a  bit  Sylla  même. 
Long-temps  dans  notre  sang  Sylla  s'était  noyé; 
Il  rendit  Rome  Ubre,  et  tout  fut  oublié. 
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Cet  assassin  illustre ,  entouré  de  victimes, 
En  descendant  du  irAne  effaça  tous  ses  crimes. 
Tu  n'eus  point  ses  fureurs,  ose  avoir  ses  vertus.  . 
Ton  coeur  sut  pardonner  ;  César ,  fais  encor  plus. 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  tu  donnes  P 
C'est  à  Rome ,  à  Tétat  qu'il  £iut  que  tu  pardonnes  : 
Alors,  plus  qu'à  ton  rang,  nos  cœurs  te  sont  soumis^ 
Alors  tu  sais  régner  ;  alors  je  suis  ton  fils. 
Quoi  !  je  te  parle  en  vain? 

CBSAR* 

Rome  demande  un  maître; 
Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissans  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  changent,  Brutus;  il  &ut  changer  nos  lois, 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire: 
Rome,  qui  détruit  tout^  semble  enfin  se  détruire. 
Ce  colosse  effrayant,  dont  le  monde  est  foulé, 
En  pressant  l'univers ,  est  lui-même  ébranlé. 
Il  penche  vers  sa  chute,  et  contre  la  tempête. 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête.  (8) 
Enfin  depuis  Sylla ,  nos  antiques  vertus, 
Les  lois,  Rome,  l'état,  sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrompus ,  pleins  de  guerres  civiles , 

Tu  parles  comme  aux  temps  des  Décès ,  des  Émiles. 

Caton  t'a  trop  séduit,  mon  cher  fils;  je  prévoi 

Que  ta  triste  vertu  perdra  l'état  et  toi. 

Fais  céder,  si  tu  peux,  ta  raisoii  détrompée 

Au  vainqueur  de  Caton,  au  vainqueur  de  Pompée, 

A  ton  père  qui  t'aime ,  et  qui  plaint  ton  erreur. 

Sois  mon  fils,  en  efii^t,  Brutus,  rends-moi  ton  cœiur; 

Prends  d autres  sentlraens,  ma  bonté  t'en  conjure; 

Ne  force  point  ton  àrae  à  vaincre  la  nature. 

Tu  ne  me  réponds  rien?  tu  détournes  les  yeuxP 
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BRUTUS. 

Je  ne  te  connais  plus.  Tonnez  sur  moi,  grands  dieux  !  • 
César.... 

CBSAR. 

Quoi  !  tu  t'émeus?  ton  àme  est  amollie? 
Ah  !  mon  fils.... 

BRVTVS. 

Sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie? 
Sais-tu  que  le  sénat  n*a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n*aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein  ? 
Que  le  salut  de  Rome,  et  que  le  tien  te  touche  ! 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  $ 
Il  me  pousse,  il  me  presse,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

(Il  se  jette  à  ses  genoux.) 

César,  au  nom  des  dieux ,  dans  ton  cœur  oubliés; 
Au  nom  de  tes  vertus,  de  Rome  et  de  toi-même, 
Dirai-je  au  nom  d*un  fils  qui  frémit  et  qui  t*aime , 
Qui  te  préfère  au  monde ^  et  Rome  seule  à  toi, 
Ne  me  rebute  pas  [ 

CBSAR. 

Malheureux,  laisse-moi. 
Que  me  veux-tu  ? 

BRUTUS. 

Crois-moi,  ne  sois  point  insensible. 

ciSAR. 

L'univers  peut  changer;  mon  âme  est  inflexible. 

BRU  TUS. 

Yoilà  donc  ta  réponse? 

CÉSAR. 

Oui ,  tout  est  résolu. 
Rome  doit  obéir,  quand  César  a  voulu. 

B  RU  T U  s  ,  d'on  air  oonitera^. 

Adieu  ^  César. 
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Eh  qaot  !  d'où  Tiennent  tes  alarmes? 
r      Demeure  encor ,  mon  fils*  Quoi  !  tu  verses  des  larmes  ! 
Quoi  !  Brutus  peut  pleurer  !  Est-ce  d'ayoir  im  roi  ? 
Pleures-tu  les  Romains  ? 

BRUTUS. 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu ,  te  dis-je. 

CÉSAR. 

O  Rome  !  6  rigueur  héroïque  ! 
Que  ne  puis*je  à  ce  point  aimer  ma  république  ! 

SCÈNE  V. 
CÉSAR,  DOLABELLA,  romains. 

DOLABBLLA. 

Lb  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé  : 
On  n'attend  plus  que  toi,  le  trône  est. élevé. 
Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages , 
Vont  prodiguer  Tencens  au  pied  de  tes  images. 
J'amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 
Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains  ; 
JMais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  Faime ,  (9} 
Kos  présages  affreux,  nos  devins,  nos  dieux  même, 
César  différerait  ce  grand  événement. 

CéSAR. 

Quoi  !  lorsqu'il  fiiut  régner ,  différer  d'un  inoment  ! 
Qui  pourrait  m  arrêter,  moi? 

nOLABELLA. 

Toute'la  nature 
Conspire  à  t'avertir  par  un  sinistre  augure. 
Le  ciel  qui  fait  les  rois  redoute  ton  trépas. 
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Va ,  CisâT  ïteat  qu'un  Homme ,  et  je  ne  pense  pas 
Que  le  ciel  de  mon  sort  à  ce  point  s*inquiète, 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette; 
Et  que  les  élémens  paraissent.confondus, 
Pour  qu*un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

^  DOLABBLLA. 

Il  a  des  ennemis , 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis. 
Qui  sait  s*ik  n'auraient  point  conspiré  leur  vengeance  ? 

CBSAB. 

Ib  n'oseraient. 

DOLABELLA. 

Ton  cœur  a  trop  de  confiance. 

GléSAB. 

Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fiital 

Me  rendraient  méprisable,  et  me  défendraient  mal. 

DOLABBLLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive  ; 
Dans  le  sénat  au  moins  permets  ^ue  je  te  suive. 

CBSAB. 

Non  ;  pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté  ? 
N'avançons  point,  ami ,  le  moment  arrêté  ; 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

nOLABBLLA. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains,  je  le  confesse  : 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  fort.  ' 

GJ&SAB. 

Va ,  j'aime  miem  mourir  que  de  craindre  la  mort.  (lo) 
Allons. 
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SCÈNE  VI. 

DOLABELI.A,  romains. 

Chbrs  citoyens  y  quel  héros ,  quel  courage 
De  la  terre  et  de  tous  méritait  mieux  l'hommage  ? 
Joignez  tos  vœux  aux  miens ,  peuples  qui  Tadmirez  ; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 
Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre....         ^ 
Quelles  clameurs,  ô  ciel  !  quels  cris  se  font  entendre  ! 

LES   CONJURÉS,  derrière  le  théâtre. 

Meurs,  expire,  tyran.  Courage,  Cassius. 

nOLABELLA. 

Ah  !  courons  le  sauver. 

SCÈNE  VII. 

CASSIUS,  m  poignard  à  U  main;  DOLABELLA,  ROMAINS. 
CASSIUS. 

C*BN  est  fait,  il  n'est  plus. 

DOLABBLLA. 

Peuples,  secondez-moi;  frappons,  perçons  ce  traître. 

GASSinS. 

Peuples ,  imitez-moi ,  vous  n'avez  plus  de  maître. 
Nation  de  héros,  vainqueurs  de  Tunivers, 
Vive  la  liberté  !  ma  main  brise  vos  fers. 

DOLABELLA. 

Vous  trahissez,  Romains,  le  sang  de  ce  grand  homme .^ 

CASSIUS. 

J'ai  tué  mon  ami,  pour  le  salut  de  Rome  :  (n) 
Il  vous  asservit  tous,  son  sang  est  répandu. 
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Est-il  quelqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu , 
D'un  esprit  si  rampant,  d*un  si  faàhle  courage^ 
Qu  il  puisse  regretter  César  et  Tesclavage  ? 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi  ? 
S'il  en  est  un ,  qu  il  parle,  et  qu'il  se  plaigne  à  moL 
Mais  vous  m'applaudissez ,  vous  aimez  tous  la  gloire» 

ROMJLINS. 

César  fut  un  tyran ,  périsse  sa  mémoire  ! 

CASSIUS. 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfans , 

Conservez  à  jamais  ces  nobles  sentimens. 

Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  i 

Amis,  souvenez* vous  que  César  fut  son  maître^ 

Qu'il  a  servi  sous  lui,  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Dans  l'école  du  crime  et  dans  l'art  des  tyrans. 

Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  ; 

Il  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  séduire. 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  : 

Telle  est  la  loi  de  Rome,  et  j'obéis  aux  lois. 

Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprême , 

Le  juge  de  César,  d'Antoine,  de  moi-même. 

Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus  ; 

César  vous  les  ravit ,  je  vous  les  ai  rendus  : 

Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Capitole  ; 

Brutus  est  au  sénat,  il  m'attend ,  et  j'y  vole. 

Je  vais  avec  Brutus,  en  ces  murs  désolés,  . 

Rappeler  la  justice,  et  nos  dieux  exilés. 

Étouffer  des  méchans  les  fureurs  intestines, 

Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

Vous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heureux^ 

Ne  vous  trahissez  pas,  c'est  tout  ce  que  je  veux; 

Redoutez  tout  d'Antoine,  et  surtout  l'artifice. 
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EOMAINS. 

S*il  TOUS  ose  accuser^  que  lui-même  il  périsse  ! 

CAS8IUS. 

Souyenez-TOU5,  Romains,  de  ces  sermens  sacrés. 

HOMAlifS. 

Aux  rengeurs  de  l'état  nos  cœurs  sont  assurés. 

SCÈNE  VIII. 
ANTOINE  y  ROMAiKs,  DOLâBELLA. 

UN   aOMAIH. 

Mais  Antoine  parait. 

▲UTEB   aOXÀIH* 

Qu'osera-t-il  nous  dire? 

UN    aOMAIH. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs  $  il  se  trouble ,  il  soupire. 

VV  AUTEB. 

Il  aimait  trop  César. 

ARTOIBTB,  montant  à  la  tribone  mz  harangQef. 

Oui ,  je  Taimais^  Romains  ; 
Oui,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 
Hélas!  TOUS  ayez  tous  pensé  comme  moi-même;  ^ 
Et  lorsque  de  son  front  6tant  le  diadème , 
Ce  héros  à  vos  lois  s  immolait  aujourd'hui , 
Qui  de  TOUS  en  efiTet  n'e&t  expiré  pour  lui  P 
Hélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire; 
La  Yoix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  ; 
Mais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié  ^ 
Et  pardonner  du  moins  des  pleurs  à  Tamitié. 

UN    ROMAIN. 

Il  les  Eadlait  verser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fiit  un  héros  ;  mais  César  fut  un  traître. 
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▲  UTHB    ROMAIN. 

Puisqu'il  était  tyran ,  il  n'eut  point  de  yertus. 

UN    TROI9IBMB. 

Oui,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  BnitUA. 

▲ITTOINB. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  à  Vous  dire  ; 
C'est  à  servir  l'état  que  leur  grand  cœur  aspire. 
De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  ; 
Comblés  de  ses  bienfaits ,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  détestable , 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fi^t  coupable; 
Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t-il  jamab 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  £aix? 
A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  tètes. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups , 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes  : 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix, 
Puissans  par  son  courage,  heureux  par  ses  bienfiiits. 
11  payait  le  service,  il  pardonnait  l'outrage. 
Vous  le  savez,  grands  dieux  !  vous  dont  il  fut  l'image; 
Vous ,  dieux ,  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouverner, 
Vous  savez  si  son  cceur  aimait  à  pardonner  ! 

^OMAIHS. 

Il  est  vrai  que  César  fit  aimer  sa  clémence. 

▲BTOIHB. 

Hélas!  si  sa  grande  Ame  eût  connu  la  vengeance, 
Il  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits; 
Deux  fois  à  Càssius  il  conserva  la  vie. 
Brutus....  où  suis-jeP  ô  ciel!  6  crime!  6  barbarie! 
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Chers  amis,  je  succombe;  et  mes  sens  interdits.... 
Bnitus,  son  assassin  !...  ce  monstre  était  son  fils. 

HOXJLIlfS. 

Ah  dieux!     «^ 

▲  HTOIRB. 

Je  yois  frémir  yos  généreux  oourages  ; 
Amis ,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui  ,  Brutus  est  son  fils;  mais  vous  qui  m'écoutez , 
Vous  étiez  ses  enfiins  dans  son  cœur  adoptés* 
Hëlas!  si  vous  saviez  sa  volonté  dernière! 

AOXAINS. 

Quelle  est^Ue  ?  parlez. 

▲  RTOIRB. 

'    Rome  est  son  héritière. 
Ses  trésors  sont  vos  biens;  vous  en  allez  jouir  : 
Au-delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 
C'est  vous  seuls  qu'il  aimait:  c'est  pour  vous  qu'en  Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie* 
«  O  Romains  !  disait-il ^  peuple-roi  que  je  sers, 
«  Commandez  à  César,  César  à  l'univers.  » 
Brutus  ou  Cassius  eùt*il  fiiit  davantage  ? 

AOMAIHS. 

Ah  !  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN    HOMAIlf. 

César  fut  en  effet  le  père  de  Tétat. 

▲  VTOIHX. 

Votre  père  n'est  plus  :  un  lAcbe  assassinat 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme. 
L'honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 
Romains,  priverez-vous  des  honneurs  du  b&cher 
Ce  père ,  cet  ami,  qui  vous  était  si  cher  ? 
On  l'apporte  à  vos  yeux» 


^7»  LA  MORT  DE  CÉSAR, 

(Le  fond  du  théâtre  s'ouvre  j  des  licteurs  apportent  le  corps  de  César 
couvert  d'une  robe  sanglante  ;  Antoine  descend  de  la  tribune ,  et  i>c 
jette  à  genoux  auprès  du  corps.  ) 

&0  MAINS. 

O  spectacle  funeste! 

▲  IVTOIIVE. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  voiu  reste; 

Voilà  ce  dieu  vengeur,  idolâtré  par  vous, 

Que  ses  assassins  même  adoraient  à  genoux  ; 

Qui ,  toujours  votre  appui  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 

Une  heure  auparavant  fesait  trembler  la  terre; 

Qui  devait  enchaîner  Babylone  à  son  char  : 

Amis ,  en  cet  état  connaissez-vous  César  ? 

Vous  les  voyez  ^  Romains ,  vous  touchez  ces  blessures , 

Ce  sang  qu'ont  sous  vos  yeux  versé  des  mains  parjures. 

Là ,  Cimber  Ta  frappé  ;  là ,  sur  le  grand.  César 

Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 

Là,  Bru  tus  éperdu,  Brutus  ,  l'âme  égarée, 

A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 

César,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux , 

Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  coups. 

Il  l'appelait  son  fils,  et  ce  nom  cher  et  tendre 

Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  : 

«  O  mon  fils!  »  disait*il. 

UN    ROMAIN. 

O  monstre  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  ! 

▲  UTHBS   ]lOMAINS,eii  regardant  le  corps  dont  ils  sont  proches. 

Dieux!  son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

11  demande  vengeance, 
Il  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance* 
Entendez-vous  sa  voix  ?  Réveillez*vous ,  Romains; 
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Marchez,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre, 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  : 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  des  crimes ,  ^ 
Au  Dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

HOMAINS. 

Oui ,  nous  les  punirons  ;  oui ,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

ANTOINE,  àDolabelU. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  : 
Entraînons-le. à  la  guerre ,  et,  sans  rien  ménager, 
Succédons  à  César,  en  courant  le  venger. 


FIN    nE    LA. MORT    DE    CESAR. 


TRlUTaS.  TOMX  II. 


i8 


VARIANTES 

DE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 


{a)  Dans  tontes  les  anciennes  éditions  on  lisait  : 

U  n*est  qu'un  citoyen  fameux  par  m»  service*. 

Connu  est  pins  simple,  et  convient  mieux  à  César  parlant  de  lui- 
même. 

(b)  Dans  les  éditions  précédentes  il  y  avait  : 
Ah  !  cesse  donc  d'aimer  Torgueil  du  diadème. 


Fin    DKS  V4RlÀirTBB   DE   hk    MOET   DE    CKSAB. 
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NOTES  DE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 


(i)  Dav»  JUire,  Montèze  dit  à  sa  fille  : 
Tn  dois  à  ton  ëut  plier  ton  caract^e. 

(%)  Tùjmz  ]m  notes  sur  Zmn. 

(3)  C'est  le  mot  de  César  lorsqu'il  aperçai  firatoê  à  h  tête  des  ooih 
jurés.  M.  de  Voltaire  l'a  placé  dans  cette  scène  9  et  y  •  substitué  dans  le 
récit  de  la  mort  de  César  ce  taUeau  touchant  : 

Céiar  le  regardant  d*iin  ceil  tranquille  et  doux  , 
I«m  pardonnait  encore  en  tombant  sons  tes  coopt. 
■  O  mon  fils  !  »  disait-il ,  etc. 

(4)  Bretns  trocrva  en  effet  des  billets  dans  lescjnels  on  bn  reprochait 
de  n'être  pas  digne  de  son  nom»  et  ces  reproches  acherèrent  de  le  dé- 
terminer à  la  conjuration. 

(5)  Nous  inyitons  les  partisans  du  beau  natnrd  de  Shakespeare  à 
comparer  ce  rédt  arec  celui  de  la  tragédie  anglaise  ;  et  nous  prenons  la 
liberté  de  leur  demander  si  les  plates  boufTonneries  de  Casca  leur  pa- 
raissent bien  propres  à  augmenter  Pillttaion  de  Ui  scène  et  l'efTet 
théâtral. 

(6)  Comélie,  dans  la  Mort  de  Pompée ,  dit,  en  parlant  de  la  douleur 
que  César  montrait  du  malheur  de  son  ennemi  : 

Une  maligne  joie  en  son  conr  s'élevait , 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauTait. 

(7)  C'était  ainsi  que  Brutus  deyait  penser  de  Cicéron.  Ce  portrait 
d'aiUeurs  est  conforme  à  l'histoire  ;  il  y  ayait  loin  de  Catilina  à  César; 
il  fallait  alors  un  autre  courage  et  d'autres  yertus.  Ce  yers  : 

Hardi  dans  le  sénat ,  faible  dans  le  danger , 

est  très  yrai ,  non  que  Qcéron  manquât  de  courage  personnel ,  mais  son 
courage  d'esprit  l'abandonnait  lorsqu'il  n'était  ni  dans  le  sénat,  ni  dans 
la  tribune  aux  harangues.  Sa  force  était  dans  son  éloquence ,  et  il  se 
liyrait  il  toute  sa  faiblesse  dans  les  conjonctures  où  l'éloquence  deyenalt 
inutile. 
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.  (8)  Corneille  y  dans  la  Mort  de  Poa^,  emploie  one  image  semblable  • 
il  dit  qae  l^ompée  a  espéré  qae  rÈgypte^i 

Ayant  sanvé  le  cid  »  poura  sauTer  la  terre , 
Et  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant , 
Pourra  prêter  Tépaole  an  monde  chancelant. 

(9)  Il  y  avait  dans  les  premières  éditions,  un  ^oieux  soldat  qtd  t'aime; 
mais  Dolabella ,  gendre  de  Gcéron,  n'était  point  un  yieux  soldat ,  c'était 
un  jeune  sénateur  très  aimable  y  très  intrigant  et  très  ambitieux^ Comme 
Clodiusy  il  s'était  fait  adopter  par  on  plébéien ,  afin  de  ponroir  être  tri- 
bun. Lorsque  César  fut  tué,  Dolabeik  arait  été  nommé  consul  ayant 
l'âge  prescrit  par  les  lois  ;  mais  Antoine,  qui  était  jaloux  de  sa  faveur  , 
déclara  son  élection  nulle ,  en  qualité  d'augure.  Us  se  réconcifièrent  de- 
puis la  mort  de  César;  et  DoU^ella  se  tua  en  Asie  quelque  temps  après  , 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  Cassins.  U  avait  alors  environ 
vingt-sept  ans. 

(xo)  C'est  un  mot  de  César  :  une  autre  fois  on  di^ntait  devint  lui  su» 
l'espèce  de  mort  U  moins  (àcbense  :  ta  plus  courte  et  U  momspnéme^  ré- 
pondit-il. 

(xi)  n  y  a  dans  cette  scène,* dans  celle  de  la  conspiration,  dans  le 
discours  d'Antoine ,  quelques  morceaux  imités  de  Shakespeare.  Voyez  , 
dans  le  septième  tome  de  cette  édition ,  les  trois  premiers  actes  du  /«/##- 
César  anglais,  traduits  par  M.  de  Voltaire. 
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TANIS  ET  ZELIDE, 

OU 

LES  ROIS  PASTEURS, 
TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

POUB  "tnCR   MISE  EN   MUSIQUE* 
1735* 


AVERTISSEMENT. 


Strabon  rapporte  que,  dans  le  temps  de  la  plus 
haute  andcpiité,  il  y  avait  en  Egypte  des  mages  si 
puissans,  qu'ils  disposaient  de  la  vie  des  rois.  C'est  une 
opinion  reçue  que  ces  mages  opéraient  des  prodiges 
terribles,  soit  par  la  connaissance  des  secrets  de  la 
nature  et  par  un  art  qui  a  përi  avec  eux,  soit  par  un 
commerce  avec  des  êtres  surnaturels. 

On  sait  que  les  pasteurs  étaient  abhorrés  dans  le 
pays  où  ces  mages  dominaient,  et  qu'enfin  les  pasteurs 
régnèrent  en  Egypte. 

Cet  établissement  des  rois  pasteurs,  les  prodiges  des 
mages  confondus,  leur  pouvoir  anéanti,  et  le  commen- 
cement du  culte  d'Osiris  et  d'Isis ,  sont  le  fondement 
de  cet  ouvrage. 


PERSONNAGES. 

ZÉLIDE,  fille  d'un  roi  de  Memphis. 
TANIS,       1 , 
•  CLÉOFIS,  r''^- 
PANOPE,  confidente  de  Zëlide.      . 
QTOËS,  chef  des  mages  de  Memphis. 
PHANOR,  guerrier  de  Memphis. 
MAGES. 

ISIS  BT  OSIRIS. 
Bergbrs,  Bergères,  Peuple. 
CaoBURs. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 
ZËLIDE,  PANOPK 

ZELIDE. 

JJiBux  bienfesans  quen  ce  bois  on  adore. 
Protégez-moi  toujours  contre  mes  oppresseurs  I 
Les  mages  de  Memphis  me  poursuivent  encore; 
Et  de  simples  bergers  sont  mes  seuls  défenseurs. 
C'est  ici  que  Tanis  a  repoussé  la  rage 

De  nos  implacables  vainqueurs. 
Je  n*ai  d'autres  plaisirs  dans  mes  cruels  malheurs 

Que  de  parler  de  son  courage. 

PANOPE. 

Oubliez-vous  Phanor? 

ZELIDE. 

A  mon  père  attaché^ 
Il  a  suivi  mon  sort;  je  connais  sa  vaillance. 

'  Cette  pièce  t  été  imprimëe  pour  la  première  fois  dans  Tëdition  de . 
Kehl.  Six  Ters  sont  sans  rimes ,  et  il  a  été  absolamtnt  impossible  de 
TclrouTor  les  vers  correspondani. 
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PANOPE. 

Ah  !  que  tous  le  voyez  avec  indi£Férence  ! 

ZBLIDB. 

Il  a  (ait  son  devoir  ;  mon  cœur  en  est  touché. 

PÂNOPB. 

Des  mages  de  Memphis  il  brava  la  colère. 
Depuis  que  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois. 
Depuis  qu'ils  ont  versé  le  sang  de  votre  père, 
Il  s'éleva  contre  eux,  il  défendit  vos  droits. 
Il  a  conduit  vos  pas  :  il  vous  aime;  il  espère 
Vous  mériter  par  ses  exploits. 

ZÉLIDE. 

Malgré  tous  ses  efforts ,  errante ,  poursuivie , 
Je  périssais  près  de  ces  lieux  : 

Lui*même  allait  tomber  sous  un  joug  odieux. 

Nous  devons  à  Tanis  la  liberté ,  la  vie. 

Que  Tanis  est  grand  à  mes  jeux  ! 

PANOPB. 

L'estime  et  la  reconnaissance 
Sbnt  le  juste  prix  des  bienfaits; 
Mais  de  simples  bergers  pourront-ils  à  jamais 
Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence  ? 
Votre  trône  est  tombé  ;  vous  n'avez  plus  d*amis. 
Quelle  est  encor  votre  espérance  ? 

ZBLIDB. 

Au  seul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J'espère  tout  du  généreux  Tanis. 


ACTE  I,  SCENE  It  a8i 

SCÈNE  IL 

ZELIDE,  PANOPE;  i.ss  bbageas,  âi?^»  deUac», 

entrent  etcc  les  bergères,  qui  portent. des  houlettes  et  des  instmmens  de 
xttosiqaie  champêtre. 

CaOEDADBâ   BE«l€BRS»    ' 

I>BxmiBBz ,  régnez' sur  nos  rivages  f 
Connaissez  la  paix  et  les  beaux  josrs. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

UHB    BERGBRS. 

'    Sans  éclat  et  sans  envie, 
SadsfiBiits  de  notre  sort, 
Nous  jouissons,  de  la  vie  ; 
Nous  ne  craignons  point  la  xnorU    - 
L'innocence  et  le  courage  I 
L amitié ^  le.tendre  amour, 
Sont  la  jg[loire  et  l'avantage 
De  ce  fortuné  séjour. 

(  Danses.  ) 
UN    BBBGBR. 

On  peut  nous  charm^er, 
Jamais  nous  abattre  : 
Noua  savons  combattre ,         \ 
Nous  savons  aimer- 

CHOEUR. 

Demeurez ,  régnez  sur  ces  rivages  ; 
Connaissez  la  paix  et  les  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 
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ZÉLIDS. 

Pasteurs,  heureux  pasteurs,  aussi  doux  qu'invincibles, 
.Vous  qui  bravez  h.  mort ,  vous  qui  bravez  les  fers 

De  nos  pontifes  inflexibles , 

Que  j'aime  vos  riants  déserts  ! 
Que  ce  séjour  me  plaît  !  que  Memphis  est  sauvage  ! 
Comment  avez-vous  pu  dans  oe  bois  enchanté , 
Près  des  murs  de  Memphis ,  et  près  de  l'esclavage , 

Conserver  votre  liberté  ? 
Comment  avez-vous  pu  vivre  toujours  sans  maîtres 
Dans  ces  paisibles  lieux  ? 

LBS    BERGBRS. 

Nous  avons  conservé  les  .mœurs  de  nos  ancêtres; 
Nous  bravons  les  tyrans ,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

ZSLIBB. 

Que  de  grandeur,  6  ciel  !  dans  la  simple  innocence  ! 
Respectables  mortels!  ciel  heureux  !  jours  sereins! 

LBS    BERGBRS. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  vivaient  tous  les  humains. 

ZBJLIDB. 

liais  Tanis  parmi  vous  a-t-il  quelque  puissance? 

LiSS   BBRGBRS. 

Dans  notre  heureuse  égalité, 
Tanis  a  sur  nos  cœurs  la  douce  autorité 
Que  ses  vertus  et  sa  vaillance 
N'ont  que  trop  bien  mérité. 


ACrS  I,  SCENE  III.  a85 

SCÈNE  III. 
ZÉLIDE,TANIS,  i.s  chobiih. 

TÂITIS. 

Est-il  possible,  6  dieux  !  Plianor  ose  entreprendre 
D'exposer  vos  beaux  jours  à  nos  fiers  ennemis  ! 
Quiriez-Tous  faire,  hélas!  aux  rânparts  deMemphis? 

Quel  sort  y  pouvez-yous  attendre  ? 
Nos  campagnes,  nos  bois,  et  nos  coeurs  sont  à  vous, 

Faudra-t-il  qu'un  peuple  perfide. 
Que  des  mages  sanglans,  une  cour  homicide, 

L'emportent  sur  des  biens  si  doux? 

2BLIDB. 

Quoi  !  Phanor  après  sa  défaite 
Aux  rivages  du  Nil  ose-t-il  retourner? 
Ah  !  s'il  me  fiiut  quitter  cette  aimable  retraite, 
'   Tanis  veut-il  m'abandonner  ? 

TAlflS. 

Nous  ne  ravageons  point  la  terre  ; 
Nous  défendons  nos  champs  quand  ils  sont  menacés  ; 

Nous  détestons  Thorrible  guerre  : 
Mais  vous  changez  nos  lois  dès  que  vous  paraissez. 
Au  bout  de  lunivers  je  suis  prêt  à  vous  stdvre. 

C'était  peu  de  vous  secourir; 

C'est  pour  vous  qu'il  est  doux  de  vivre. 
Et  c'est  en  vous  vengeant  qu'il  est  doux  de  mourir. 


^M  TANIS  ET  ZÉLIDE, 

SCÈNE   IV. 
ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR,  lb  choeur, 

SUITE    DE    PHANOa. 

PHAïr.oa. 
L'ennemi  rient  à  nous,  et  pense  nous  surprendre. 

C'est  à  TOUS  de  me  seconder  : 
TaniSy  et  tous,  bergers,  allez,  allez  défendre 

Vos  passages  qu'il  faut  garder. 

TJLNIS. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême; 

Vous  nous  avez  vus  dans  ces  Heur 
Délivrer  la  princesse,  et  vous  sauver  vous-même; 
Et  nous  ne  connaissons  de  maître  que  ses  yeux. 

PHANOR. 

Je  commande  en  son  nom. 

TANIS. 

Que  votre  orgueil  contemple 
Et  notre  zèle  et  nos  exploits  ; 
Cessez  de  nous  donner  des  lois, 
Et  recevez  de  nous  l'exemple. 

PBANOR. 

Tanis,  en  d'autres  temps  votre  témérité 
Tiendrait  un  difFérent  langage. 

TANIS. 

En  tous  temps  mon  courage 
Méprise  et  dompte  la  fierté. 
zblide. 
Arrêtez  :  quel  transport  à  mes  yeux  vous  divise  ? 

Ma  fortune  vous  est  soumise; 
Tout  est  perdu  pour  moi  si  vous  n'êtes  unis. 


ACT£  I,  SCENE  IT.  ^$j 

TA9IS. 

C*esi  ABseiy  pardonnez  :  je  vole,  et  f obéis. 

SCÈNE  V. 
ZÉLIDE,  PHANOH. 

FHAITOH. 

Non,  je  ne  puis  sou£Erir  l'indigne  déférence 
Dont  vous  l'honorez  à  mes  yeux  : 
La  seule  égalité  m'offense; 
L'injurieuse  préférence 
Est  un  affront  trop  odieux, 

ZBLIDB. 

11  combat  pour  yous-mème ,  est^e  à  vous  de  tous  plaindre  ? 

Vous  deviez  plus  d'égards  aux  exploiu  de  Tanis, 
Il  faut  ménager^  il  fsiut  craindre 
Les  grands  cœurs  qui  nous  ont  servis. 

FHANOR. 

Poursuivez,  achevez,  ingrate; 
Faites  tomber  sur  moi  notre  commun  malheur  ; 
Élevez  jusqu'à  vous  un  barbare,  un  pasteur. 
Oubliez.... 

ZÉLIDB. 

Osez-vous  ?... 

PBANOR. 

Oui,  je  vois  qu'il  s'en  flatte; 
Oui ,  vous  encouragez  sa  téméraire  ardeur.  ' 
Votre  faiblesse  éclate 
Dans  vos  yeux  et  dans  votre  cœur. 

ZBLIDB. 

Pourquoi  soupconnez-vous  que  je  puisse  descendre 


a88  TANIS  ET  ZÉUDË, 

Jusqu'à  souffrir  qu'il  me  sous  ma  loi  P 
Vos  soupçons  menaçans  sufficaient  pour  m'apprendra 
Qu'il  n'est  pas  indigne  de  moi. 

PHA.NOR. 

O  ciel!  qu'avec  raison  de  ce  fiital  rivage 
Je  voulais  partir  aujoardliai! 
Pouvez-vous  à  ce  point  outrager  mon  comage  t 

ZÉiLIDS. 

Si  l'égaler  à  vous,  c'est  vous'faire  un  outrage, 
Surpassez  son  grand  cœur  en  servant  mieux  que  lui* 

CHOBUR   DES   PASTEUHS,  denière  la  M:«aek> 

.   *  Aux  armes  !  aux  armes  ! 

Marchons,  signalons-nous. 

PHANOE. 

Eh  bien  !  je  vais  périr  pour  vos  perfides  charmes  ; 
Je  vais  chercher  la  mort,  et  j'en  chéris  les  coups» 

Vous  seule  causez  mes  alarmes  ; 
Je  n'ai  point  d'ennemis  plus  funestes  que  vous. 

(Ufort) 
LE   CHOEUR. 

Aux  armes!  aux  armes  ! 
Marchons,  signalons-nous. 

SCÈNE  VI. 

ZÉLIDE. 

Ah  !  je  mérite  sa  colère. 

Je  n'osais  m'avouer  mes  secrets  sentimens  ; 
Je  vois  par  ses  emportemens 
Combien  Tanis  a  su  me  plaire  ; 

Je  sens  combien  je  l'aime  à  son  nouveau  danger. 


ACTE  ly  SCENE  VL  ^89 

Je  brûle  de  le  partager. 

Que  de  vertn  \  qoe  de  vaillance  \ 

Dieux  !  pour  sa  récompense 

Est-ce  trép  <^é  mou  cceur  P 
Faut-îl  que  ma  gloire  s*offense 

D'une  si  juste  ardeur  ? 

Non,  pour  sa  récompense 

Je  lui  dois  fotrt  mon  cœur* 


FIN    OU    PRBMIBE   ACTS. 
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ACTE  IL 


SCENE  PJREMtÈRE. 
LE  PRÊTRE  D'ISIS)  TANIS,  CLÉOFIS, 

GHOBUaS  OB  BBRGBR8  BT  DB  BBEGBBE8. 
I.B    CHOBITE    OBS   BBRGBBS. 

V  icTOiRE  !  victoire  ! 
Nos  cruels  ennemis 
Sont  tombés  sous  les  coups  du  généreux  Tanis. 

LE    CHOBUa    DBS    BBRGERBS. 

Périsse  leur  mémoire  ! 
Plaisirs ,  ne  soyez  plus  bannis. 
(Ensemble.) 
Triomphe  !  victoire  ! 

LB    FRBTRB    DISIS. 

Tendre  Isis,  Osiris ,  premiers  dieux  des  mortels, 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu  en  ces  heureux  bocages  ! 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages , 

Ces  ennemis  de  vos  autels  ? 
Aux  portes  de  Memphis  nous  bravons  leur  puissance  : 
Mais  est-ce  assez  pour  nous  de  ne  pas  succomber? 
Quand  les  verronS-nous  tomber 

Sous  les  coups  de  votre  vengeance  ? 

GHOBUR    DBS    BBRGBRS. 

L*aimable  liberté  règne  dans  ces  beaux  lieux  ; 


ACTE  II,  SCENE  I.  ^^^ 

Quels  autres  biens  demandez-vous  aux  dieux? 

CH0Bt7A    BS$  BBmCSRBS. 

Doux  bei^ers ,  si  craints  dans  les  alarmes , 
Ne  soyez  soumis  q«ie  par  nos  charmes. 

UNS    BSaGBEB. 

Que  ces  fleurs  nouvelles 
Ornetit  nos  pasteurs  : 
C'est  aux  belles 
A  couronner  les  vainqueurs. 

tfi   OHGBUR   HBS  BBHGiRBS.     * 

Doux  betig^érs ,  si  crainte  dans  les  alarmes , 
Ne  soyez  soumis  que  paJr  nos  charmes. 
(Danses.) 
UBB    B^RdBRB. 

De  Vénus  oiseaux  charmans, 
Vous  n'êtes  pas  si  fidèles. 
Des  plus  tendres  tourterelles 
Les  transports  àôm  moins  touchans. 
L  aigk  impétueux  et  rapide 

Porte  au  haut  des  deux , 
D'un  vol  moins  intrépide, 
Le  brUlant  tonnerre  des  dieux.  • 

LB    QHQB1TR   0BS   BEROiâBS. 

Doux  bei^ers,  si  craint»  dans  tes  Okmeê , 
Ne  soyez  soumis  que  par  no»  diarmes. 
i^B  prAtbb  h'isis. 
Venez,  bergers,  il  en  est  temps  : 
Consacrez  à  nos  dieux  les  nobles  momimens 
De  la  valeur  et  de  la  gloii^. 

&X   CSHQBOR. 

Tkiom^!  victoire! 


a92  TANIS  ET  ZÉLID£^ 

SCÈNE  IL 
TANIS,  CLEQFIS. 

Q0OX  !  VOUS  ne  suivez  point  leurs  pas  f 

Demeure  y  ne  me  quitte  pas. 
Tu  connais  ma  secrète  flamme  : 
Connais  le  trouble  affireux  qui  déchire  mon  âme. 

CUOFIS. 

Redoutez-Tous  Phanor  ? 

TANIS. 

Dans  mes  troubles  cruels , 
Tout  m  alarme  auprès  de  Zélide. 
Ami  y  le  plus  fier  des  mortels 
Devient  l'amant  le  plus  timide. 
Je  crains  ce  que  j'adore,  et  tout  me  fait  trembler. 
Mes  yeux  sont  éblouis  ;  j'hésite ,  je  chancelle  : 
Mon  cœur  parle  à  ses  yeux,  ma  voix  n'ose  parler. 

Je  noiuris  en  secret  le  feu  qui  me  dévore; 

Et  lorsque  le  sommeil  vient  calmer  ma  clouleur, 

Les  dieux  la  redoublent  encore. 
Osiris  m'apparaît  ^éoédé  des  éclairs. 

Dans  le  sein  de  la  nuit  profonde , 

Autour  de  lui  la  foudre  gronde  ; 

Neptune  soulève  son  onde, 

Les  noirs  abîmes  sont  ouverts. 
Qu'ai-je  donc  fait  anx  dieux  P  quelle  menace  horrible  ! 

GI.BOFIS. 

Osîris  vous  protège ,  il  a  conduit  vos  pas  : 


ACTE  II,  SCENE  II.  agîJ 

C'est  lui  qui  vous  rend  invincible; 
Il  TOUS  avertissait,  il  ne  menaçait  pas. 

TAlflS. 

Osiris ,  tu  connais  comme  on  aime. 

IsiSy  au  céleste  séjour, 

La  seule  Isis  fait  ton  bonheur  suprême. 

Dieux  qui  savez  aimer,  favorisei&  Tamour  ! 

(  Pendant  que  Tanis  fîdt  cett&priére  aux  dieox ,  Isis  et  Otiris  desceqdeixli 
dans  un  nuage  brillant.  ) 

SCENE  III. 

ISIS  BT  OSIRIS  ,  dans  le  nnaB»:  TANIS,  CLÉOFI& 
ISIS   ET   OSIEIS. 

L'Amour  te  conduira  dans  la  cité  barbare 

Oii  les  mages  donnent  la  loi  : 
Soutiens  le  sort  affreux  que  TAmour  t'y  prépare  » 

Et  vois  le  trépas  sans  efiroL 

SCÈNE  IV. 
TANIS,  CLÉOFIS. 

'TANIS. 

Db  quel  trouble  nouveau  je  sens  mon  âme  atteinte! 

CLEOFIS. 

De  quelle  horreur  je  suis  surpris  !  ^ 

TAiriS. 

Pour  braver  les  dangers  et  voir  la  mort  sans  crainte , 
Mon  cœur  n'attendait  pas  l'oracle  d'Osiris; 
Hais  pour  mes  tendres  £eux  quel  funeste  présage  ! 
Quel  oracle  pour  un  amant  ! 


ÎI94  TANIS  ET  ZÉLIDE, 

O  dieux  !  dont  ZéUde  est  l'image , 
Peut-on  TOUS  déplaire  en  l'aimant? 

SCÈNE  V. 
TANIS,  ZÉLIDE. 

TA.NIS. 

Privcbsss,  dans  mes  yeux  vous  lisez  mon  offense; 
Mon  crime  éclate  devant  tous. 
Je  crains  la  céleste  vengeance  ; 
Mais  je  crains  plus  votre  courroux. 

ZBtlDB* 

J'ignore  à  quels  desseins  votre  cœur  s'abandonne. 
Je  vois  en  vous  mon  défenseur. 
S'il  est  un  crime  au  fond  de  votre  cœur , 
Je  sens  que  le  mien  vous  pardonne. 

TANIS. 

Un  bei|[er  vous  adore ,  et  vous  lui  pardonnez  ! 

Ah  !  je  tremblais  à  vous  le  dire  : 

J'ai  bravé  les  fronts  couronnés , 

Et  leur  éclat ,  et  leur  empire  ; 
Mon  oi^eil  me  trompait  ;  j'écoutai  trop  sa  voix  : 

Cet  orgueil  s'abaisse;  il  commence, 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vois , 
A  sentir  qu'entre  nous  il  est  trop  de  distance. 

ZBLIDB. 

Il  a'en  est  point,  Tanis;  et  s'il  en  eût  été, 
L'amour  l'aurait  &it  disparaître. 

Ce  n'est  p9S  des  grandeurs  oit  les  dieux  m'ont  fiât  naître 
Que  mon  cœur  est  le  plus  iatté. 

TANIS. 

L'amant  que  votre  ccnir  préfère 


ACTE  II,  SCENE  V.  19^ 

Deyient  le  premier  des  humains  ; 
Vous  voir,  vous  Bdorer^  vous  plaire, 
Est  le  plus  brillant  des  destins  : 

Hais  quand  tous  m'êtes  propice , 

Le  ciel  paraît  en  courroux  ; 

Paurais  cru  que  sa  justice 

Pensait  toujours  comme  vous. 

ZBIilOB. 

Non ,  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime. 

TÂNIS. 

Je  viens  d'entendre  ici  son  oracle  suprême  : 
L'amour  doit  dans  Memphîs  me  punir  à  vos  yeux. 

ZSLIDB. 

Vous  punir?  vous,  Tanis  !  quelle  horrible  injustice  l 
Ah  !  que  plutôt  Memphîs  périsse  ! 
.  Évitons  ces  murs  odieux , 

Éditons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 

Je  renonce  à  Memphis ,  je  demeiure  en  ces  lieux  : 

Vos  lois  seront  mes  lois,  vos  dieux  seront  mes  dieux; 

Tanis  me  tiendra  lieu  de  la  nature  entière  : 
Je  n'y  vois  plus  rien  que  nous  deux. 

TAXIS   ET   ZBLIDB.     . 

Osiris  que  l'amour  engage , 
Toujours  aimé  d'Isis,  et  toujours  amoureux, 
Nous  serons  fidèles,  heureux , 
Dans  cet  obscur  bocage , 
Comme  vous  Tètes  dans  les  cieux. 


égfi  TANIS  ET  ZÉLIDE, 

SCÈNE  VL 
ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR. 

PHAlfOR. 

ZÉLID&  y  inhumaiiie  y  cruelle  ! 


C'est  ainsi  que  je  suis  trahi  ! 
Tavais  tout  fait  pour  vous  ;  l'amour  m'en  a  puni  : 
Sous  les  lois  d'un  pasteur  un  vil  amour  tous  range  ! 
Ah  !  si  TOUS  ne  craignez  dans  yos  indignes  fers 
Les  reproches  de  l'univers , 
Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 

TANIS. 

Vous  venger  !  et  de  qui  ? 

ZÉLIDB. 

Calmez  ce  vain  courroux  : 
Je  ne  crains  l'univers  ni  vous. 
Je  dois  avouer  que  je  l'aime. 
Prétendez-vous  forcer  un  coeur 
Qui  ne  dépend  que  de  lui-même  ? 

Étes-vous  mon  tyran  plus  que  mon  défenseur  ? 

Pardonnez  à  l'Amour  ;  il  régne  avec  caprice  ; 
Il  enchame  à  son  choix 
Les  cœurs  des  bergers  et  des  rois. 

Un  berger  tel  que  lui  n  a  rien  dont  je  rougisse. 

P<HA.1fOR. 

Ah  !  je  rougis  pour  vous  de  voU*e  aveuglement  : 
Mais  frémissez  du  tourment  qui  m'accable; 
Vous  avez  fait  du  plus  fidèle  amant 

L'ennemi  le  plus  implacable. 

L'asile  où  Von  trahit  ma  foi 


ACTE  II,  SCENE  VL  a^7 

Ne  vous  défendra  pas  de  ma  rage  inflexible. 
Nous  Terrons  si  l'amant  dont  tous  sinvez  la  loi 

Paraîtra  toujours  invincible, 
Comme  il  lefiit  tovîom's  en  combattant  sous  moi. 

TA.1TIS. 

Vous  pouvez  réprouver,  et  dès  ce  moment  même; 

Quel  plus  beau  cbamp  pour  la  valeur  ? 
11  est  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu*on  aime: 

Ne  di£rérez  pas  mon  bonbeur. 

PHANOR. 

C*en  est  trop,  et  mon  bras.... 

ZB I*  I D  s  ,  l'an^tant 

Barbare  que  vous  êtes, 
Percez  plutôt  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui. 

TA.NXS. 

Vous  daignez  arrêter  ses  fureurs  indiscrètes. 
Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 

SCÈNE  VII. 
ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR,  choeur  ds  bbrgbrs. 

I.BS   BBR6BRS. 

SuspBHDBz,  suspendez  la  fureur  inhumaine 
Qui  vous  trouble  à  nos  yeux  : 
La  Discorde  et  la  Haine 
N'habitent  point  ces  lieux. 

ZBLIDB. 

Phanor,  connaissez  l'injustice 
D'un  amour  barbare  et  jaloux* 

FHÂlfOB. 

Si  vous  aimez  Tanis,  il  faut  que  je  périsse  : 
Je  suis  moins  barbare  que  vous. 


!i9d  TANIS  ET  ZÉLIDE, 

SCÈNE  VIII. 
ZÉLIDEy  TANIS,  qbobub  bb  bbrgbes. 

LS    CBOBUa. 

O  Discorde  terrible, 
Fille  afiireuse  du  tendi*e  Amour, 
Respecte  ce  beau  séjour; 
Qu'il  soit  à  jamais  paisible! 

TANIS. 

Laissez  mon  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  sa  rage  : 

Zélide  est  mon  partage  : 
J'aurai  pour  moi  tous  les  dieux. 

LE   CBOBUB. 

O  Discorde  terrible , 
Fille  affreuse  du  tendre  Amour, 
Respecte  ce  beau  séjour; 
Qu'il  soit  à  jamais  paisible  ! 


VIN    DV    SBCOiri>   ACTB. 
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ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  le  temple  dlsis  et  d^Osiris.  Les  statues  de  ces 
dieax  sont  sor  Fautel  :  elles  se  donnent  la  main  ponr  marquer  Punion 
de  ces  deux  divinité. 

SCÈNE  PREMIÈRE- 
TANIS. 

Jl  smplb  dlsifl  où  règne  la  nature, 
Beaux  lieux  sans  omen^ens,  images  de  nos  mœurs, 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 

Que  nos  offrandes  et  nos  coeurs. 
Ni  Taniour  de  Phanor,  ni  l'éclat  des  grandeurs, 
N'ont  séduit  la  belle  Zélide. 


Zélide  est  semblable  à  nos  dieux  ; 
Comme  eux  sa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  sincère  : 
Le  reste  des  mortels  est  égal  à  $es  jeux, 

Momens  charmans ,  momens  délicieux, 
Hâtez-vous  d'embellir  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  ; 
Hâtez-vous  de  combler  mes  vœux. 

Temple  d'Isis  où  règne  la  nature, 
Beaux  lieux  sans  omemens,  images  de  nos  mœurs. 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs* 


aoo  tATHS  ET  ZÉLIDE, 

SCÈNE  IL 
'  TANIS,  liS  CHaBva  djbs  bb&gbrs. 

I.B   CHOBUR.  I 

Jamais  rAmour  n  a  remporte  | 

Une  victoire  plus  brillante.  I 

TANIS. 

Je  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m*enchante  : 

Que  ces  momens  sont  lents  à  mon  coeur  agité  !  i 

LB    CHŒUR.  I 

Zélide  a  dédaigné  la  grandeur  éclatante  :  I 

Zélide  est  comme  nous,  elle  est  simple  et  constanle;  I 

Et  ses  vertus  égalent  sa  beauté. 

«RAHD    CHOBUR. 

Jamais  TAmour  n*a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

UN    BBR6BR. 

Dans  le  prochain  bocage  orné  par  ses  appas , 
La  pompe  de  l'hymen ,  et  son  bonheur  s'apprête; 
Nos  bergers  parent  sa  tète 

Des  fleurs  qui  naissent  sous  ses  pas. 
Phanor  avec  les  siens  a  quitté  nos  asiles, 

La  Discorde  fuit  pour  jamais. 
L'Hymen,  le  tendre  Amour,  et  les  Dieux,  et  la  Paix^ 

Nous  assurent  des  jours  tranquilles. 

(  Danses.  ) 
Dans  ce  fortuné  séjour, 
Les  timballes  et  les  musettes , 
Les  sceptres  des  rois,  les  houlettes. 
Son  t  unis  des  mains  de  TAmour. 


ACTE  ni,  S€£N£  II.  ^i 

Bientôt ,  selon  l'usaget  établi  p«rmi  nous , 

Les  pasteurs  consacrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres , 

Au  son  de  leurs  flûtes  champAtre» 
Vont  amena:  Zélide  à  son  heureux  époux. 

TAiriS. 

Viens ,  vole,  cher  objet;  c'est  l'Amour  qui  t'appelle. 
Nos  chîffi«s  sont  tracés  sur  de  jeunes  ormeaux; 
Le  temps  les  Terra  croître  ^  et  les  rendra  plus  heaux , 
Sans  pouvoir  ajouter  à  mon  amour  fidèle. 
Ces  gazons  sont  plus  verts  ;  une  grâce  nouvelle 

Anime  le  chant  des  oiseaux. 
Viens,  vole,  cher  objet  ;  c  est  V Amour  qui  t'appelle. 

SCÈNE  IIL 
TANIS,  GLÉQFIS,  les  BBHGsms. 

CLiOFIS. 

0  perfidie  !  6  crime  !  ô  douleur  étemelle  ! 

TAlriS   BT    LB    CHOBtJRr 

Ciel  !  quels  maux  nous  annoncez -vous? 

CLÉOFIS. 

Des  soldats  de  Memphis,  et  ton  rival  jaloux.... 
Ceux  qui  n'auraient  osé  combattre  contre  nous.... 

TAKIS» 

Ehbien? 

CLiOFIS. 

lîs  ont  trahi  notre  simple  iaMMoenee; 
Us  t'enlèvent  Zélide! 

-     TA«i;S. 

0  fureur!  6  vea»aBcel 


3o:»  TAWIS  ET  ZÉLIDE^ 

Ils  renièrent,  6  dieux  ! 

TANIS. 

Courons  y  amis ,  punissons  cet  <intrage. 

GLiOFIS. 

Sur  un  vaisseau  caché  près  du  rivage 

Ils  ont  fendu  les  flots  impétueux. 
Sur  la  foi  des  sennens  nous  demeurions  tranquilles  : 
C'est  la  première  iois  qu'ils  ont  été  trahis. 

Dans  le  sein  de  ces  doux  asiles 
Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appelait  Tanis  : 
Nous  ne  répondions  à  ses  cris 
Que  par  des  sanglots  inutiles. 

TANIS. 

Grands  dieux!  voilà  les  maux  que  vous  m'aviez  promis! 
Je  les  verrai  ces  murs  malheureux  et  coupables , 
Ces  implacables  dieux,  ces  mages  inhumains, 

Ces  mages  ailreux  dobt  les  mains 

Versent  le  sang  des  misérables. 

Amis,  c'est  là  qu  il  £siut  mourir. 
On  ne  peut  vous  dompter  ;  on  ose  vous  trahir. 

Détruisons  cette  ville  impie. 

Amis,  c'est  à  votre  valeur 

De  punir  cette  perfidie; 

Amis ,  c'est  à  votre  valeur 

De  servir  ma  juste  fureur. 

I.B   CHOBUE. 

Nous  allons  tous  chercher  la  mort  ou  la  vengeance, 
Nous  marchons  sous  son  étendard. 

CLiOPIS. 

Vengeons  l'Amour,  vengeons  l'Innocence; 
Mais  ocaignons  d'arriver  trop  tard. 


ACTE  III,  SCENE  III.  30*^ 

Il  if  ut  franchir  ce  mont  inaccessible, 
Kt  Memphis  à  nos  yens  est  un  autre  Uniters. 

TANIS. 

L*ÂiDOur  nei  voit  rien  d^mposnble  ; 

Tous  les  chemins  lui  sont  ouverts  : 

Il  traverse  la  terre  et  Tonde  ; 

n  pénètre  au  sein  des  enfers; 

Il  franchit  les  bornes  du  monde: 
Croyes-en  les  transports  de  mon  oceur  outragé; 
Memphis  me  verra  mort,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je ?  quel  heureux  présage? 
Nos  dieux  tournent  sur  moi  les  plus  tendres  regards. 

Dieux,  dont  la  bonté  m*encourage, 
Je  suis  l'Amour  et  vous,  tout  m  anime,  je  pars. 


Fllf    DV    TROISIEME    ACTE. 


3»4  TANIS  ET  ZÉLIDE, 
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ACTE  IV. 


Le  Ihëàtre  représente  le  temple  des  mages  de  Mempbîs.  On  Toit  à'dmte 
et  Â  gauche  des  pyramides  et  des  obéliscpies  :  les  chapiteaux  des 
colonnes  da  temple  «ont  chargés  des  reprtfaentflliioiis  de  tona  les  mon»- 
très  de  PÉgypte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OTOÈS,  CHEF   DBS   HAGBS;   CKOSnE   DB   KAGBS. 
OTOB5. 

ItIinistrbs  de  mes  lois  que  ma  vengeance  anime , 

Phanor  a  réparé  son  crime. 
Puisse  du  sang  des  rois  le  dangereux  parti, 
Qui  menaçait  Tautei,  et  que  l'autel  opprime  | 
Tomber  anéanti  ! 

Consultons  de  notre  art  les  secrets  formidables  : 

Voyons  par  quels  terribles  coups 

Il  faut  confondre  les  coupables 
Qu'un  sacrilège  orgueil  anima  contre  nous. 

GH0B1JR    DBS    MA.6BS. 

O  magique  puissance  ! 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'instrument  de  la  vengeance  ; 
Fais  trembler  les  Coiibles  humains  i 

OTois. 
Que  nos  secrets  impénétrables 
D'une  pr(^onde  nuit  ment  à  jamais  Toilés: 


ACTE  lY»  SCENE  L  3o5 

Plus  ils  soDt  inconnus,  pins  ils  sont  Ténérables 
A  nos  esclaves  aveugla 

LB    CHOBVA. 

O  magique  puissance  ! 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L*insirument  de  la  vengeance  ; 
Fais  trembler  les  faibles  humains  ! 

OTOBS. 

Commençons  nos  qiysières  sombres, 

Cachés  aux  profanes  mortels. 
Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres 
Et  chercher  du  Destin  les  décrets  étemels. 

Symphonie  terrible. 

(On  peut  exprimer  par  une  danse  figurée  U  sombre  homur  de  ces 
mystères.  ) 

Que  vois-je  ?  quel  danger  !  quelle  horreur  nous  menace  ! 

Un  berger,  un  simple  berger 
Des  rois  que  j'ai  détruits  vient  rétablir  la  race  I 

Il  dresse  un  autel  étranger  !.... 
Un  dieu  vengeur  Famène  !....  Un  dieu  vengeur  nous  chasse  ! 

CHŒUR    DBS    M46BS. 

Que  tout  Venfer  armé  prévienne  cette  audace  ! 

OTOBS. 

Otons  toute  e^érance  aux  vils  séditieux. 
Du  MDg  des  rois,  de  ce  sang  si  funeste , 
Zélidè  est  le  seul  reste  \ 
Il  faut  l'immoler  à  leurs  yeux. 

LB   CBOBUB.  . 

Soyons  inexorables  : 

N'épai^nons  pas  le  sang; 
Que  la  beauté ,  l'âge  et  le  rang 
Nous  rendent  plus  impitoyables. 

TBiATKS.  TOXB  IL  ^O 


3o6  mNIS  ET  ZÉLIDE,  j 

OTOBS. 

Qu'on  amène  Zélide  :  il  £siut  tout  préparer  ! 

Pour  ce  terrible  sacrifice*  i 


SCENE  IL 
OTOÈS,  PHANOR,  lbs  magbs,  suitb  db  phavor. 

PHANOR. 

Jb  viens  tous  demander  le  prix  de  mon.  service; 

Vous  me  l'ayez  promis,  et  je  dois  l'espérer. 

Je  ramène  les  miens  sous  votre  obéissance  ; 

Zélide  est  en  mes  mains  ;  nos  troubles  sont  finis  : 
Et  Zélide  est  l'unique  prix 
Que  je  veux  pour  ma  récompense. 

OTOÈS. 

Qu'osez-vous  demander  ? 

PHANOR. 

Au  pied  de  vos  autels 
C'est  à  vous  de  former  cette  auguste  alliance. 

OTOBS. 

Venez  la  disputer  à  nos  dieux  immortels. 

PHAlfOR. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  j'entends  !  je  tremble,  je  frissonne, 
o  T  o  È  s. 
Après  vos  complots  criminels, 
C'est  beaucoup  si  l'on  vous  pardonne. 

(  11  rentre  dant  le  temple  afec  les  mages.  ) 


ACTE  IV,  SC£N£  IIL  307 

SCÈNE  III. 
PHANOR,  sviTM. 

PHANOa. 

O  crime  !  6  projet  infernal  I 
PentreTois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare: 
C'est  moi ,  c  est  mon  amour  barbare 
Qui  Ta  porter  le  coup  iatal. 

Vengez-moi,  vengez^TOOs  :  prévenez  le  supplice 

Qui  nous  est  à  tous  destiné. 

Qu  attendez-TOUs  de  leur  justice  ? 
Ces  monstres  teints  de  sang  n  ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  à  mes  jeux  se  découvre! 

Zëlide  dans  les  fers  !  un  glaive  sur  Tautel  ! 

(  Zëlide  pantt ,  enchatnëe  dans  le  fond  du  temple  j  Phanor 
continue.  ) 

Rassemblons  nos  aAiis  ;  secondez  mon  courage, 

Partagez  ma  honte  et  ma  rage; 

Suivez  mon  désespoir  mortel. 

(ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  les  magbs. 

ZBLIDE. 

Achevez  ,  monstres  inflexibles  : 

Frappez,  ministre  cruel; 
Hfttez  les  vengeances  du  ciel 


3o&  TANIS  ET  ZÉLIDE, 

Par  vos  sacrilégîes  horribles. 
.  Qu* est  devenu  Tanis  ?  Ci/el  !  qu'est-ce  que  je  Toi  ? 

SCÈNE  V.   - 
OTOÈS,  ZÉLIDE,  TANIS,  lbs  hagbs. 

T  A  H I  s  I   «cconrant  à  TanteL 

Arhbtbz  ,  arrêtez ,  ministres  du  carnage  : 

De  ce  temple  sanglant  j'apprends  quelle  est  la  loi. 

La  mort  doit  être  mon  partage  ; 

Zélide  a  mon  cœur  et  ma  foL 
V  Un  époux  en  ces  lieux  peut  s'officîr  en  victime. 

Respectez  l'amour  qui  m'anime; 

Que  tous  vos  coups  tombent  sur  moi. 

ZBLIDB. 

0  prodige  d'amour  !  6  comble  de  l'efifrol  ! 
Tanis  pour  moi  se  sacrifie! 
(ÂTanU.) 
Voici  le  seul  moment  de  ma  (îmeste  vie 
Ou  je  puis  désirer  de  n'être  point  à  toi. 

(ans  mages.) 
Il  n'est  point  mon  époux;  c'est  en  vain  qu'il  réclame 
Des  droits  si  chers,  un  nom  si  doux. 

TANIS. 

Ab  !  ne  trahissez  pas  mon  espoir*  et  ma  flamme  ! 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  bonheur  d'être  à  vous  ! 

ZBLIDB   BT    TAHIS. 

Sauvez  la  moitié  de  moi-même , 

Frappez ,  ne  différez  pas. 

Pardonnez  à  ce  que  j'aime  : 
C'est  à  moi  qu'on  doit  le  trépas. 
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SCÈNE  VL 

PHANOR,   ABS   VEBCBDBNS. 
OTOBS^ 

NoTEB  indigne  ennemi  lui-même  se  dédare; 
C'est  lui  cpiont  amené  les  dieux  et  les  enfers. 

TANIS. 

Je  suis  ton  ennemi,  n  en  doute  point ^  barbare. 

OTOÈS. 

Qu  on  le  charge  de  fers: 
Commençons  par  ce  sacrifice. 
Téméraire,  tu  périras; 

Mais  ton  juste  supplice 

Ne  la  sauvera  pas. 

Prenez  ce  fer  sacré.  Dieux  !  quel  a£freux  prodige  ! 
Ce  fer  tombe  en  éclats....  ces  murs  sont  teints  de  sang!.... 
Ton  dieu  m'impose  en  vain  par  ce  houveau  prestige': 
Il  reste  encor  des  traits  pour  te  percer  le  flanc. 

Peuples ,  un  'dieu  prend  sa  défense. 

PHARORy   àuL  suite ,  arrÎTaiit  sur  U- tcène. 

Amis ,  suivez  mes  pas ,  et  vengeons  l'innocence. 

OTOBS,  «oaimages. 

Soldats  qui  me  servez,  terrassez? Finsolence. 
Vous,  gardez  ces  deux  criminels  ; 
Vous,  marchez,  combattez,  et  vengez  les  autels. 

(Les  oombattans  entrent  dans  k  temple,  qui  se  referme.) 


îio  TANIS  Et  ZÉLIDE, 

SCÈNE  VII 
TANIS,  ZÉLIDE,  gardes. 

TAMIS. 

O  prodige  intitile  !  6  douloureuses  peines  ! 
Phanor  combat  pour  yous ,  et  je  suis  dans  les  chaînes  ! 
Tous  les  miens  m*ont  suivi,  mais  leurs  secours  sont  lents  : 
Je  n  ai  pour  vous  que  des  vœux  impuissans. 

C  H  OB  U  R  ,   derrière  la  scène. 

Cédez,  tombez,  mourez,  sacrilèges  coupables; 
Nos  traits  sont  inévitables. 

ZÉLIDB. 

Entendez-vous  les  cris  des  combattans  ? 

^  TARIS. 

Quel  son  harmonieux  se  mêle  au  bruit  des  armes  ! 
Quel  mélange  inouï  de  douceurs  et  d*alarmes  ! 

(  On  entend  ane  sjmpbonie  douce. } 
G  H  OB  U  R  ,  derrière  U  scène. 

Des  dieux  éqvjttïbles 
Prennent  soin  de  vos  beaux  jours; 
Des  dieux  favorables 
Protègent  vos  tendres  amours. 

TANIS. 

Je  reconnais  la  voix  de  nos  dieux  secourables  ; 

Ces  dieux  de  l'innocence  arment  pour  vous  leurs  bras. 

CHOBUR   DBS   GOSBATTANS. 

Tombez ,  tyrans  ;  mourez ,  coupables  ; 
Tombez  dans  la  nuit  du  trépas. 

ZÀLIDB. 

Je  frémis! 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  3ii 

TANIS. 

Non ,  ne  craigne^  pas. 
Si  mes  dieux  ont  parlé,  j*espère  en  leur  clémence; 

J'en  crois  leurs  Uenfaits  et  mon  cœur  : 
Ils  ont  conduit  mes  pas  dans  ce  séjour  dliorreur; 

Us  font  éclater  leur  puissance; 

Ils  étendent  leur  bras  vengeur. 

ZBLIDE    BT    TANIS. 

Dieux  bienfesans,  acherez  votre  ouvrage; 
Délivrez  l'innocent ,  qui  n'espère  qu'en  vous  ; 
Lancez  vos  traits,  écrasez  sous  vos  coups 
Le  barbare  qui  vous  outrage. 

(Les  gardes  emmènent  Zëlide  et  Tanis.  ) 
ZBLIDE. 

On  vous  redoute  encore,  on  nous  sépare,  hélas! 
La  mort  approche,  on  nous  sépare. 
TAiris. 
Qu'ils  trembient  à  la  voix  du  ciel  qui  se  déclare. 
C'est  à  nous  d'espérer  jusqu'au  sdn  du  trépas. 


FIN    DU    QUATRIBMB    ACTE. 


Bm  TANIS  ET  ZÉLIDE, 
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ACTE  v; 


SCENE    PREMIERE. 
ZÉLIDE,  TANIS. 

ftiLIDB. 

MJk  mort  en  ces  lieux  nous  rassemble; 
Le  sacrifice  est  prêt  :  nous  périrons  ensemble. 

TAHIS. 

2^1ide,  calmez  vos  terreurs. 

ZÀLIDB. 

Nos  cruels  tyrans  sont  vainqueurs: 
A  peine  on  yoit  de  loin  paraître  nos  pasteurs , 
Et  Phanor  a  perdu  la  yia 

TANIS. 

Il  méritait  la  mort;  il  vous  avait  trahie. 

ZBLIDB. 

Vous  êtes  seul  et  désarmé. 
Et  votre  cœur  est  sans  alarmes! 

TANIS. 

Je  vous  aime,  je  suis  aimé  : 
L'amour  et  Iqs  dieux  sont  mes  armes. 

ZBLIDB. 

Tanis!  mon  cher  Tanb!  sans  vous»  sans  nos  amours^ 

Je  braveraM  la  mort  qui  me  menace  : 
Mais  ces  mages  sanglans  sont  maîtres  de  vos  jours  ; 
Nous  sommes  enchaîna  :  vous  Ates  sans  secours» 


ACTE  V,  SCENE  L  Bi5 

TAHIS. 

"Nos  chaînes  todI  tomber;  tout  va  changer  de  face. 

ZBI.IDB. 

Quoi  !  les  dieux  à  ce  point  Tondraient  nous  prot^er  ! 
Fuyons  ces  lieux...: 

TAHIS. 

Moi  fiiir^  quand  je  pais  tous  Tenger  ! 

ZBLIDB. 

N*ahusez  point  de  la  faveur  céleste; 

Dérobez-Tous  à  ces  mages  sanglans  ; 
Tout  l'enfer  est  soumis  à  leur  pouvoir  funeste; 
La  nature  obéit  à  leurs  commandemens. 

TANIS. 

£lle  obéit  à  moL 

Zl&LIDB. 

Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends? 

TANIS. 

D'Isis  et  d'Osiris  les  destins  m'ont  fait  naître. 
.«  ziLins. 

Ah  !  vous  êtes  du  sang  des  dieux! 
Vous  savez  assez  qu'à  mes  yeux 
Vous  seul  étiez  digne  d'en  être. 

TANXS. 

Ils  daignaient  m'éprouver  par  les  plus  rudes  coups  : 

Us  n'ont  voulu  me  reconnaître 
Qu'après  m'avoir  enfin  rendu  digne  de  vous. 

Lorsque  ces  tyrans  sanguinaires 
Nous  séparaient  par  un  barbare  effort  » 

J'ai  revu  mes  dieux  tutélaires; 
Ils  m'ont  appris  ma  gloire,  ils  ont  changé  mon  sort  ; 
Ils  ont  mis  dans  mes  mai&s  le  tonnerre  et  la  mort 
Vous  allez  remonter  au  mng  de  vos  ancêtres  ; 


5i4  TAMS  ET  ZtLUylL, 

L'Egypte  va  changer  et  de  dieux  et  de  maîtres. 

i 

Un  si  grand  changement  est  digne  de  yos  mains. 
Mais  je  Tois  aTancer  ces  mages  inflexibles* 
Hélas  !  je  tous  aime;  et  je  crains^.. 

TÀIfIS. 

Ils  trembleront  bientôt,  ces  tyrans  si  terribles. 

SCÈNE  IL 
TANIS,  ZÉUDE,  OTOÈS,  ms  màcbs,  le  pbuple. 

OTOÈS. 

Peuples,  prostemez-vous ;  terre  entière,  adorez 
Les  éternels  arrêts  de  nos  dieux  redoutables; 

Monstres  de  l'Egypte ,  accourez  ; 

Connaissez  ma  voix ,  dévorez 
Ces  audacieux  coupables , 

Au  fer  de  l'autel  échappés. 

TAlflS. 

Osiris,  mon  père,  frappez. 

Lancez  du  haut  des  cieux  vos  traits  inévitables. 

(  Des  flèches  lancées  par  des  mains  invisibles  percent  les  monstres  qui 
se  sont  répandus  sor  la  scène. } 

LES    MAGES. 

O  ciel  !  se  peut-il  concevoir 
Qu  on  égale  notre  pouvoir! 

OTOES. 

Art  terrible  0t  divin,  déployez  vos  prodiges; 
Confondez  ces  nouveaux  prestiges! 
(Sortez  des  gou£Eres  des  enfers, 
Du  brûlant  Phlégiéton ,  flammes  étÎBoelantes  ! 

(  On  Toit  i'ékver  de«  tonrbiUoni  de  flammea.  ) 


ACTE  V,  SCENE  IL  Bi5 

TAIIIS. 

Cieux ,  à  ma  yoix  soyez  ouyerts  ! 

Toirens  suspendus  dans  les  airs. 

Venez,  et  détruisez  ces  flammes  impuissantes! 

(Dm  cateadet  d'ean  Mrtent  des  obâisquet  du  temple ,  et  éteignent 
les  flamines.  ) 

.    GRCBUK   DU    PBUPI.B» 

O  eiel  !  dans  ce  combat  quel  dieu  sera  yainqueur  ? 

•       OTois. 
Vous  osez  en  douter!  Que  la  yoîx  du  tonnerre 

Gronde  et  décide  en  ma  fayeur! 

Éclairs,  brillez  seuls  sur  la  terre!  *  * 

Élémens,  faites-vous  la  guerre. 

Confondez-vous  avec  borreur! 

TANIS. 

Les  cieux  t*ont  exaucé,  mais  c'est  pour  ton  supplice. 

Voici  l'instant  de  leur  justice  : 
L'enfer  va  succomber,  et  ton  pouvoir  finit. 
Le  ciel  s'est  enflammé;  le  tonnerre  étincelle. 

Tremble,  c'est  ta  yoix  qui  l'appelle: 

11  tombe,  il  frappe,  il  te  punit. 

CHŒUR    DU    PEUPLE. 

Ab  !  les  dieux  de  Tanis  sont  nos  dieux  légitimes. 

(  Le  tonnerre  tombe  ;  Taotel  et  les  mages  sont  renversas.  ) 
TAIflS. 

Autels  sanglans,  prêtres  chargés  de  crimes, 
Soyez  détruits,  soyez  précipités 
Dans  les  éternels  abîmes 
Du  Ténare  dont  vous  sortez. 


Si$  TANIS  ET  ZÉLIDE. 

SCÈNE   III. 

LBS    PRBCBDBIfS,   LBS    BBRGBR8. 
TA  NIS I  aux  bergers  qnl  partiisent  armés  sur  U  scène. 

Vous ,  qui  Tenez  venger  Zélide, 
Le  ciel  a  prévenu  vos  cœurs  et  vos  exploits. 

Sa  justice  en  ces  lieux  réside; 
Il  n'appartient  qu'aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 
Sur  ces  débris  sanglans,  sur  ces  vastes  ruines. 

Célébrons  les  faveurs  divines. 


(  Danses.  ) 
LB   CHOBUE. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde , 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 
Fille  des  rois ,  en&nt  des  dieux. 
Imitez-les ,  soyez  l'amour  du  monde* 

TAlflS. 

Le  calme  succède  à  la  guerre. 
De  nouveaux  cieux,  une  nouvelle  terre, 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 
Sur  les  pas  des  Vertus  les  Plaisirs  vont  paraître  : 
Tout  est  Fouvrage  de  l'Amour. 


(Danses.) 
liB    CBOBUR  répète. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde, 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux, 
Imitez-les,  soyez  l'amour  du  monde. 

FIN    DE    TANIS   ET    ZÉLIDB. 


ALZIRE, 

OU 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  37  janvier  1736. 


EPITRE 


A  MADAME 


LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 


Madame, 


Quel  faible  hommage  pour  vous,  qu'un  de  ces 
ouvrages  de  poésie  qui  n'ont  qu'un  temps ,  qui  doi- 
vent leur  mérite  à  la  faveur  passagère  du  public  et  à 
l'illusion  du  théâtre,  pour  tomber  ensuite  dans  la 
foule  et  dans  l'ob^urité  I 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  et  en 
vers  y  devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de  géométrie 
avec  la  même  facilité  que  les  autres  lisent  les  romans  ; 
devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans  Locke ,  ce  sage  pré- 
cepteur du  genre  humain,  que  ses  propres  sentimens 
et  l'histoire  de  ses  pensées;  enfin,  aux  yeux  d'une 
personne  qui ,  née  pour  les  agrémens ,  leur  préfère  la 
vérité  ? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement 
le  plus  désirable,  est  celui  qui  ne  donne  l'exclusion 
à  aucun  des  beaux-arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture  et 
le  plaisir  de  l'âme  :  y  en  a-t-il  dont  on  doive  se  priver? 
Heureux  l'esprit  que  la  philosophie  ne  peut  dessécher^ 
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et  que  les  charmes  des  belle^lettres  ne  peuvent  amollir, 

qui  sait  se  fortifier  avec  Locker,  s'éclairer  avec  Clarke 

et  Newton ,  s  élever  dans  la  lecture  de  Ciceron  et  de 

Bossuet ,  s'embellir  par  les  charmes  de  Virgile  et  da 

Tasse! 

Tel  est  votre  gënie ,  madame  :  il  faut  que  je  ne 
craigne  point  de  le  dire ,  quoique  vous  craigniez  de 
l'entendre.  Il  faut  que  votre  exemple  encourage  les 
personnes  de  votre  sexe  et  de  votre  rang  à  croire  qu'on 
s'anoblit  encore  en  perfectionnant  sa  raison ,  et  que 
l'esprit  donne  des  grâces. 

Il  a  été  un  temps  en  France ,  et  même  dans  toute 
l'Europe ,  où  les  hommes  pensaient  déroger  ^  et  les 
femmes  sortir  de  leur  état ,  en  osant  s'instruire.  Les 
uns  ne  se  croyaient  nés  que  pour  la  guerre  ou  pour 
l'oisiveté  ;  et  les  autres ,  que  pour  la  coquetterie. 

Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréaux^  ont 
jeté  sur  les  femmes  savantes ,  a  semblé,  dans  un  sié- 
de  poli  f  justifier  les  préjugés  de  la  barbarie.  Mais 
Molière ,  ce  législateur  dans  la  morale  et  dans  les 
bienséances  du  monde ,  n'a  pas  assurément  prétendu, 
en  attaquant  les  femmes  savantes ,  se  moquer  de  la 
science  et  de  l'esprit.  Il  n'en  a  joué  que  l'abus  et 
l'affectation  ;  ainsi  que,  dans  son  Tartufe,  il  a  diffamé 
l'hypocrisie  et  non  pas  la  vertu. 

Si ,  au  lieu  de  faire  une  satire  contre  les  femmes  » 
l'exact»  le  solide ,  le  laborieux,  l'élégant  Despréaux 
avait  consulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  spiri* 
tueUes  y  il  eût  ajouté  à  l'art  et  au  mérite  de  ses  ou- 
vrages si  bien  travaillés  ^  des  grâces  et  des  fleurs  qui 
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leur  eusfteût  encore  donné  un  nouveau  charme.  £n 
vain ,  dan»  sa  satire  des  femmes ,  il  a  voulu  oauvrir 
de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  Fastr^Hiomie;  il 
eût  mieux,  fait  de  rapprendre  luinméme. 

L'esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en  France 
depuis  4juarante  ans ,  que  si  Boileau  vivait  encore ,  lui 
qui  osait  se  moqtier  d'une  feiâme  de  condition ,  parce 
qu'elle  voyait  en  secret  Roberval  et  Sauveur ,  il  serait 
obligé  de  respecter  et  d'imiter-  celles  qui  profitent 
publiquement  des  lumières  des  Miaupertuis ,  des  Réau- 
mur^  des  Mairaui  des  Du  Fay  et  des  Claii*ault;  de 
tous  ces  véritables  savans^  qui  n'ont  pour  objet  qu'une 
sâence  utile ,  et  qui ,  en  la  rendant  agréable ,  la  rendent 
insensiblement  nécessaire  à  notre  nation.  Nous  sommes 
au  temps ^  j'ose  le  dire,  où  il  faut  qu'un  poète  soit  phi- 
losophe ,  et  où  une  femme  peut  l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle,  les  Fran- 
çais apprirent  à  arranger  des  mots.  Le  siècle  des  choses 
est  arrivé.  Telle  qui  lisait  a\^trefois  Montaigne ,  l'Astrée 
et  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  était  une  savante. 
Les  Deshoulières  et  les.  Baeier ,  illustres  dans  différens 
genres ,  sont  venues  depuis.  Mais  votre  sexe  a  encore 
tiré  plus  de  gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu'on  fit 
pour  elles  le  livre  charmant  des  Mondes ,  et  les  Dia- 
logues  sur  la  Lumière  ^  qui  vont  paraître,  ouvrago 
peut-être  comparable  aux  Mondes  • 

Il  est  vrai  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les 
devoirs  de  son  état  pour  cultiver  les  sciences^  serait 
condamnable,  même  dans  ses  succès  j  mais,  madwi^^ 

'  H  NewionùanUmù  ptr  Ujkam,  d'Algtrotti. 

THiAT&X.  TOXB  II*  2| 
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ie  même  esprit  qm  mène  à  la  oomiaiMmoe  de  la  vérité  , 
est  celui' qui  porte  à  remplir  «es  devoirs.  La  reine 
d'Angleterre,  réponse  de  George  II ,  qui  a  servi  de 
médiatrice  entre  les  deux  plus  grands  métaphymùens 
de  l'Europe,  Clarke  et'  Leibnitz,  et  qui  pouvait  les 
juger,  n'a  pas  négligé  pour  cela  un  moment  les  soins 
de  reine ,  de  femme  et  de  mère.  Chrisdne ,  qui  aban* 
donna  le  trône  pour  les  beaui-arts,  fut  ail  rang  des 
grands  rois  tant  qu'elle  régna.  La  pedte-fiUe  du  grand 
Côndé,  dans  laquelle  on  voit  revivre  l'esprit  de  son 
aïeul ,  n'a-t-^Ue  pas  ajouté  une  nouvelle  considération 
au  sang  dont  elle  est  sortie? 

Vous,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté 
de  celui  de  tous  les  princes ,  vous  fiiites  aux  lettres  le 
même  honneur.  Vous  en  cultivez  tous  les  genres.  Elles 
font  votre  occupation  dans  l'âge  des  plaisirs.  Vous 
faites  plus,  vous  cachez  ce  mérite  étranger  au  monde, 
avec  autant  de  soin  que  vous  l'avez  acquis.  Continuez, 
madame,  à  chérir,  à  oser  cultiver  les  sciences ,  quoique 
cette  lumière,  long-temps  renfermée  dans  vous-même, 
ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en  secret 
des  bienfaits  doivent-ils  renoncer  à  cette  vertu  quand 
elle  est  devenue  publique? 

Eh  !  pourquoi  rougir  de  son  mérite?  L'esprit  orné 
n'est  qu'une  beauté  de  plus.  C^est  un  nouvel  empire. 
On  souhaite  aux  arts  la  protection  des  souverains  : 
telle  de  la  beauté  n^ést^Ue  pas  au-dessus  ? 

Permettez-moi  de  dire  encore  qu'une,  des  raisons 
qui  doivent  faire  estimer  les  femmes  qui  font  usage  de 
leur  esprit,  c'est  que  le  joùt  seul  ks  détermine.  Elles 
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ne  cherchent  esk  cela  qu'un  nouveau  plaisir,  et  c'est  en 
^ptck  elles  sont  bien  louables» 

Pour  noua  autres  hommes,  cest  souvent  par  vanité, 
qodqiiefoîs' par 'intérêt,  que  nous  consumons  notre 
vie  dans  la  culture  des  afts.  Nous  en  fésons  les  instm* 
mens  de  notre  fortune  :  c'est  une  espèce  de  pro&iia^ 
tîon.  le  suis  âdié  qu'Horace  dise  de  lui  : 

L'indigence  est  le  dieu  qni  m'inspira  des  yers.  ' 

La  rouille  de  l'envie,  l'artifice  des  intrigues,  le 
poison  de  la  calomnie ,  l'assassinat  de  la  satire  (  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  ) ,  déshonorent,  parmi  les  honunes, 
une  profession  qui  par  elle-même  a  quelque  chose  de 
divin. 

Pour  moi,  madame,  qu'un  penchant  invincible  a 
déterminé  aux  arts  dès  mon  enfance,  je  me  suis  dit  de 
bonne  heure  ces  paroles  que  je  vous  ai  souvent  répé- 
tées, de  Cicéron,  ce  consul  romain  qui  fut  le  père  de 
k  patrie ,  de  la  liberté  et  de  l'éloquence  *  :  «  Les  lettres 
«  forment  la  jeunesse,  et  font  les  charmes  de  l'âge 
0  avancé.  La  prospérité  en  est  plus  brillante;  ladver- 
«  sîté  en  reçoit  dés  consolations;  et  dansi  nos  maisons , 
*  dans  celles  des  antres,  dan$  les  voyages,  dans  la 
m  solitude,  eh  tous  temps,  en  tous  Êeui,  elles  font  la 
«  douceur  de  notre  vie.  » 

' PaaperUsjffqfM^Aidtt 

l^t  Tenus  facerem. 

HoaAT.  Epiiu  Lib.  IJ,  epitt.  a,  t«rs.  5i. 

*  Stndia  adolescentiam  alimt,  senèctutem  oblectani,  secondas  ret 
tmiant ,  adTcrsis  periàf^hiB  ac  soMdm  pfœbent;  délectant  domi,  non 
impediunt  foris ,  pernoctant  aobiscuffl  ,  peregrinantiir ,  rustîcantur, 
CiCBi.  Orat,  ftro  jirchia  jtoeUu 
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Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles^némes  ;  mais 
à  présent,  madame ,  je  }es  cultive  pour  vous,  pour 
mériter,  s'il  est  possible,  de  passer  auprès  de  vous  le 
reste  de  ma  vie,  dans  le  sein  de  la  retraite,  de  la  paix, 
peut-être  de  la  vérité ,  à  qui  vous  sacriBez  dans  votre 
jeunesse  les  plaisirs  faux ,  mais  enchanteurs,  du  ihonde  ; 
enfin  pour  être  à  portée  de  dire  un  jour  aveic  Lucrèce, 
ce  poète  philosophe  dont  les  beautés  ei  les  erreurs 
vous  sont  si  connues  : 

Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  sages,  ' 
Voit  en  paix  sons  ses  pieds  se  former  les  orages  : 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés , 
De  leur  jong  yq^ontaire  esdaves  empressés , 
Inquiets ,  incertains  du  chemin  qu'il  font  suivre , 
Sans  penser,  sans  jouir,  ignorant  Tart  de  Tirre , 
Dans  l'agitation  consumant  letors  Beaux  jours , 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours  1 
O  vanité  de  l'homaie  I  à  iiublesse  I  6  misère  ! 

Je  n  ajouterai  rien  à  cette  longue  épttre,  touchant 
la  tragédie  que  j  ai  l'honneur  de  vous  dédier.  Comment 
en  parler ,  madame,  après  avoir  parlé  de  vous?  Tout 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  l'ai  composée  dans 
votre  maison  et  sous  vos  yeux.  J'ai  voulu  la  rendre 
moins  indigne  de  vous,  y  mettant  de  la  nouveauté^ 

■  Sed  nil  dulcins  est ,  bené  quara  munita  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  serena  ; 
Despicere  undè  qoeas  aHos ,  pass^mque  vîdere 
Errare ,  atque  viam  palanteis  qua^rere  vit» , 
Certare  ingénie ,  contendere  nobUitate  ; 
Noctes  atque  dies  niti  prKstanfe  labore , 
Ad  summas  emergere  opes ,  rerumque  potiri. 
0  miseras  hominum  mentes  !  o  pectora  cseca  ! 
LocaST.  Ub.  U ,  T.  7. 
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de  la  vérité  et  de  la  vçna.  J'ai  essayé  de  peindre  '  ce 
sentiment  généreux ,  cette  humanité ,  cette  grandeur 
d'âme  qui  fait  le  bien  et  qui  pardonne  le  mal;  ces 
sentimens  tant  reconomandés  par  les  sages  de  l'anti- 
quité ,  et  épurés  dans  notre  religion  ;  ces  vraies  lois  de 
la  nature,  toujours  si  md  suivies.  Vous  avez  ôté  bien 
des  défauts  à  cet  ouvrage,  vous  connaissez  ceux  qui  le 
défigurent  encore.  Puisse  le  public^  d'autant  plus 
sévère  qu'il  a  d'abord  été  plus  indulgent,  me  par- 
donner, comme  vous,  mes  fautes  \ 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  vous  rends , 
madame ,  périr  moins  vite  que  mes  autres  écrits  !  Il 
serait  immortel ,  s'il  était  digne  de  celle  à  qui  je 
l'adresse. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 

■  Tout  cela  n'était  pas  un  Tain  coBiplimcaty  comme  la  plupart  de» 
épîtres  dédicatoîres.  L'auteur  passa  en  effet  vingt  ans  de  sa  -vie  à  cul- 
tiver,  avec  cette  dame  illustre ,  les  belles-lettres  et  la  philosophie;  et 
tant  qu'elle  vécut,  il  refusa  constamment  de  venir  auprès  d'un  souve» 
vain  qui  le  demandait ,  comme  on  le  voit  par  pluneurs  lettres  insérées 
dans  cette  coHection. 


PISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Ov  a  ULçhé  diMR*  cette. tragédie ,  toute  d'myentîoA  et  d'tme. 
espèce  JMtes  p&euve ,  de  Cure  voir  combien  le  Yérit^le  esprit  de 
lelîgion-  remporte  sur  les  vertiis  de  là  nature. 

La  reUgion  d'un  barbare  ccmsiste  à  offirir  à  ses  dieu]^  }e  sang 
de  ses  ennemis.  Un  cbrétien  mal  instruit  n'est  soa¥<;nt  guère 
plus  juste.  Être  fidèle  à  qne}({ues  pratiques  inutiles,  et  infidèle 
tim  lirais  devoirs  de  Hiomme  ^  faire  certaines  pnère#  y  et  garder 
ses  vices;  jeAner,  mais  baîr ;  cabalfr,  persécuter,  Tpilà  sa  reli- 
^oa.  Celle  du  chrétien  véritable  est  de  regarder  tous  les  bommes 
comnae  ses  frères,  de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  pardonner  le 
mal.  Tel  est  Gusmon  au  moment  de  sa  mort^^  tel  JUvai^z  dans 
le  CQfirs  de  sa  vie;  tel  j'ai  peint  Henri  iv,  même  au  milieu  (le 
sep  faible^Ks, . 

Oa  retf  ouvei^a  dans  presque  tous  mp$  écrits  cette  bumanité 
tpù  doit  être  le  premier  caractère  d'un  étiïe  pensant  A^o«}y:verra 
(si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  le  désir  du  bonbeur.d<)s  bommes, 
l'tiorfefir  de  llinjustice  et  de  l'oppression^  et  c'est  c^  seul  qui 
a  jnequ'ici.tiiré.mes.ouviçages  de  l'obscurité  où  leurs  défauts 
devaient  lef  ensevelir. 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'est  soutenue  inplgr^  les  efforts 
de  quelques  Français  jaloiix,  qui  9e  voulaient  pes  absolument 
que  la  France  eût  un  poëme  épique.  II  y  a  toujours  un  petit 
nombre  de  lecteurs  qui  ne  laissent  point  empoisonner  leur  juge- 
ment du  venin  des  cabales  et  des  intrigues,  qui  n'aillent  que  le 
vrai,  qui  oberehMit  toujours  l'homme  dans  l'auteur  :  voilà  ceux 
devant  qui  j'ai  trouvé  grâce.  C'est  à  ce  petit  nombre  d'hommes 
que  j'adresse  les  réflexions  suivantes  ^  j'espère  qu'ils  les  par- 
donneront à  la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  joi>r  à  paris  d'une  Ibnle  de  libelles 
de  tente  espèce ,  et  d'un  déc^halnement  cruel ,  par  lequel  un 
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homme  ëult  opprimé.  «  II  faut  apparemment;  dil-Sl,  qjaiB  cet 
«  homme  soit  d*ane  grande  aBdskion,  et  qnfil  cherche  a  t'ëlerer 
«  à  quelqu'un  de  ces  postes  qui  irritent  la  cupidité  humaine  et 
«  l'enyie.  »  -*  «  Non ,  lui  répondit-on  ;  c'est  un  citoyen  obscur, 
c  retiré ,  qui  vit  plus  avec  Virgile  et  Locke  qu'avec  ses  compar- 
«  triotes ,  et  dont  la  figure  n'est  pas  plus  connue  de  quelques- 
«  uns  de  ses  ennemis ,  que  âa.  graveur  qui  a  prétendu  graver 
«  son  portrait.  C'est  Tauteur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont 
«t  ftdt  verser  des  larmes ,  et  de  quelques  ouvrages  dana lesquels, 
«maljgré  leurs  défauts,  vous  aimes  cet  esprit  d'humanité,  de 
«justice,  de  liberté  (fax  y  trègne.  Ceux' qui  le  calomnient,  ce 
«  sont  des  hommes  pour  la  plupart  plus  obscurs  que  lui,  qut 
«  prétendent  lui  disputer  un  peu  ée  fumée ,  et  qui  le  persécnte- 
«r  rottt  jusqu'à  sa  mort,  nniqueiAent  à  cause  du  plaisir  qu'il  viras 
«r  â  donné.  irCet  étranger  se  sishtit  quelque  indignation  pour  les 
percuteurs,  et  quelquebienteîllance  potfrlepersécnté. 

^Uest^ur,  il  font  l'avouer,  de  ne.  point  obtenir  de  ses  eon^ 
temporains  et  de  ses  compatriotes  ce  que  l'on  peut  espérer  des 
étrangers  et  de  la  postérité.  B  est  bien  cruel,  bien  hOnleux  piDur 
IVsprit'hÉanain,  que  là  Httétafure  soit  infectée  de  ces  haines 
personnelles,-  de  ces  cabales*,  de  ces  intrigues,  qui  dévraieirt 
être  le  partage  des  esclaves  de  la  fortune.  Qne  gagnent  les  au- 
teurs en  se'  déchirant  mtttuellefmenl?  Us  aviTuisent  une  profes- 
sion qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  respectable.  Faut-41  que 
l'art  de  penser,  le  plus  beau  partage  des  hoHMnM ,  devienne 
une  source  de  ridicules ,  et  qi*e  les  gens  d'esprit ,  rendus  aouvenC 
par  feurs  querelles  le  jonet  des  sots ,  soient  les  boulfons  d'bn 
public  dont  ils  devraient  être  les  maîtres  ^ 

Virgile,  Varias,  Pollion,  Horace,  Tibulle,  étaient  amis;  les 
monnmens  de  leur  amitié  subsistent ,' et  apprendront  à  jamais 
aux  hommes  que  les  esprits  supérieurs  doivent  être  unis.  Si 
nous  n'atteignons  pas  à  l'excellence  de  leur  génie,  ne  pouvons- 
nous  pas  avoir  leurs  vertus  ?  Ces  hommes  sur  qui  IHinivers  avait 
les  yeux ,  qui  avaient  à  se  disputer  TadmirMlon  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe,  s'aimaient  pourtant  et  vivaîèBt  en 
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Mires;  et  nons,  qn!  sommes  renfermés  sur  un  si  pedt  théÀtre, 
nvtts ,  dont  les'Bdms ,  à  peine  connus  dans  un  coin  dn  monde , 
passeront  bientôt  comme  nos  modes ,  nous  nous  acharnons  les 
nns  contre  les  antres  pour  nn  éclair  de  réputation ,  qui,  hors  de 
notre  petit  horizon ,  ne  frappe  les  yeux  de  personne.  Nons 
sommes  dans  nn  temps  de  disette  ;  nons  aTons  peu ,  nous  nous 
l'arrachotis.  Virgile  et  Horace  ne  se  disputaient  rien ,  parce 
qu'ils  étaient  dans  Pabondànce. 

On  a  imprimé  oit  HVré,  de  *Morbis  Aràficum,  des  Maladies 
des  Altiste.  La  phis  incurable  est  cette  jalousie  et  cette  bas- 
sesse. Mai»  ce  qu'il  y  a  die  déshonorant,  c'est  que  llntérét  a 
souvent  plus'  de  part  encore  que  l'enyie  à  toutes  ces  petites 
brOcbtiT^'satiriquesdoht' nous  sommes  înondés:  On  demandait , 
il  nY  A  ^fls  long-*teriips ,  à  ttk  homimè  qui  avait  fah  je  ne  sais 
quelle  mauvaise  brochure  contre  son  ami  et  son  bienfaiteur, 
pourquoi  il  s'était  emjporté'à'cetëicès  d'ingratitude.  H  répondit 
fToiàénieatVli/aùtqiiéjè'i>iie,'^  ' 

De  quét^ue  soiirce'que  paHent  cek  outragés  ^  il  est 'sûr  qu'un 
ho^nme  qui' n'est  attaqué  qiie  dàh^  ses  écrits;' tiè  doit  jamais 
répondit  aux  critiques  J  ékt  si  elles  sont  bônïiès  ,'ilVâ  autre' 
chose  à  fitre  qu^à  se  corriger;' et  si  elles  ioht  mauvaises,  elles 
meurent  en  Kifafss&nt.  $ouvehons-nous  de  la  fablé  âû  'Bôccalini. 
«  Un'vioyageur,  cfit-iï,' étiiit 'importuné ,  dims  son  ckèmin,  du 
«  bruit  des  cigales;  il  s'artièta  pour  ïéi  tuferj  il  h  en  vint  pas  à 
«  bout,  èf  ne  fit  que  s^écâfter  de  sa  route  :ll  n'aVaif  qu'à  contî- 
«  nuer  paisiblement  son  voyage  ;  les  cigales  seraient  mortes 
«  d'elles-mêmes  au  bout  de  huit  jour».  » 

JX  faut  toujours  que  l'auteur  é*oublid  ;  mais  l'homme  ne  doit 
jamais  s'oublier  :  se  ipfwn  deserere  ttnpisnmum  est.  On  sait  que 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  attaquer  nos  ouvrages , 
calomnient  nos  personnes;  quelque  honteux  qu'il  soit  de  leur 
répondre»  il  le  serait  quelquefois  davantage  dé  ne  leur  répondre 
pas. 

'  Qe  fut  Fabbe  Guyot  Desfontaînes  qui  fit  cette  réponse  à  M.  le  comte 
d^Argenwm ,  depuis  secrëtain  d'état  de  la  guerre  j  a  quoi  le  comto^' 
d'Argenaoo  répliqua  :  Jû  n'en  vois  pas  la  nécessUé. 
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On  m'atcaitë  dans  yingt  libeilet  d'homme  MnaNUgMi':  iia« 
àe$  belles  prenyes  qu'on  en  a  apportée»,  t'est  91e  dana  €SUipe, 
Jocaste  dit  ces  vers  : 

«  Les  prêtres  ne  sont  point  ce  qu^un  raîn  peuple  pense  ; 
«  Notre  er^nlilë  fait  toate  leur  scienee.  » 

Ceux  qui  m!ont  fait  ce  reproche  »  sont  aussi  raisonnables  ponr 
le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé  que  la  jRfcnriade,  dans  plu* 
sieurs  endroits ,  sentait  bien  son  semirpéi^i^n.  Onrenonro^le 
sourent  cette  accusation  cruelle  d'irréligion ,  parfe  «pie  c'est  le 
dernier  refuge  des  calomniataf».  Gofpment  leur  r^^ondre?. 
eomment  s'en,  consoler  1  sinon,  en  se  souTf  nant  de  la  foule  de  oea 
grands  hommes  qui,  depuis  Soccate  jusqu'à  Oescartes»  ont 
essuyé  ces  calomnies  atroces  ?  Je  ne  fierai  ici  qu'une  seule  ques- 
tion :  Je  demande  qui  a  le  plus  de  religion,  o^  le  calomniateur 
qui  persécute ,  ou  le  calomnié  qui  pardonne  ? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d')xpmme  envieux  de  la  r^u- 
tation  d'autrui  c  je  ne  connais  l'envie  que  par  le  mal  qu'elle  m'a 
voulu  faire.  J!ai  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique,  et  il  est. 
impossibll^  .à  mon  cœur  d'être  envieux^  J'en  appelle,  à  l'auteur 
de  EhadamUthe  et  à* Électrç ^^qpx ^  pac  ces  deux  ouvrages, 
m'inspira  le  premier  le  désir  d'entrer  quelque  temps  dans  la 
même  carrière  :  ses  succès  ne  vfCpny  j^Mis  coûté  d'autres  lannes 
ipie  celles  que  l'attendrissement  m'arrachait  anx  représentations 
de  ses  pièces)  il  sait  qu'il  n'a  fait  naître  en  inoi  que  de  l'émo- 
lation  et  de  l'amitié.  ' 

'  Après  ces  mots  on  lisait  dans  Pé()ition  de  17)8  : 

«c  L^soteur  ingMen  et  digne  de  beaycoap  êe  donsidtfntioii ,  qot  vient 
K  de  travaiUe?  sur  on  saîet  â  peq  près  temblsble  à  ms  ImgMc ,  et  q«i 
<c  s'est  etercé  à  peindre  ce  contrite  des  mœurs  de  TEarope  et  de  c^les 
a  du  riouveau-Monde  «matière  si  favorable  â  la  poésie  ,  ennchira  peut- 
<r  être  le  théitre  de  sa  pièce  nouvelle.  Il  verra  si  je  serai  le  dernier  &  loi 
«  applaudir ,  et  ai  mi  indice  anonr-propn  ferme  dms  feax  aua  heeutés 
«  d'on  ouvrage.  » 

Cet  auteur  e«t  M.  Le  Franc  de  Pompignan.  Voyez  dans  la. partie  lit- 
téraire dei  ouvrages  en  prose  ,  les  pièces  relatives  aux  querelles  de  M.  de 
Voltaire  et  de  M.  Le  Franc. 
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J*t)se  dire  avec  confiance  que  je  suis  plas  attache  aux  beattx- 
arU  qifk me»  ëcriu.  .Seniible  à  r«zeè»y  dès  mon  enfance,  pour 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  génie ,  je  regarde  un  grand 
poète,  un  bon  musicien,  un  bon  peintre,  119  sculpteur  habile 
(  s'il  a  de  la  probité)  comme  un  bomme  que  je  dois  cbèrir,  comme 
un  frère  que  les  arts  m'ont  donné.  Les  jeunes  gens  qui  voudront 
s*appliquer  aux  lettres ,  trouyeroat  en  moi  un  ami;  plusieurs  y 
ont  trouvé  un  père.  Voilà  mes  sentimens  :  qniconcpie  a  vécui 
avec  moi  sait  bien  que  je  n'en  ai  point  d'autres.' 

Je  me  sois  cm  obligé  de  parler  ainsi  au  public  sur  moi-même 
une  fois  en  ma  vie.  A  l'égard  de  ma  tragédie,  je  n'en  dirai  rien. 
Réfuter  des  critiques  est  un  vain  amour-piopre;  confondre  la 
calomnie  est  un  devoir. 


PERSONNAGES. 

D.  GUSMAN,  gouyemeiu*  du  Pérou. 

D.  ALVAREZ,  pèrede  Gusipan,  ancien  gouTerneun 

ZAMORÉ,  souverain  d'une  partie  du  Potoze. 

MONTÈZE,  souverain  dune  autre  partie. 

ALZ I  R£ ,  fiUe  de  Montèze. 

ÉMIRE, 

suivantes  d*Alûr». 


Jsui, 


CÉPHANE 

OfFIGIJSES   ESPAGNOLS* 
AMiaiCAIH^. 


La  scène  est  dans  la  ville  de  Los-Reyes^  autrement  Lima. 


T^ltrrTTtT^ 


ALZIRE, 

OU 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIK 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
ALVAREZ,  6USMAN. 

▲  LVAESZ. 

Dn  conseil  de  Madrid  l'autorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  fils  que  j*aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers. 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive ,  en  malheurs  trop  féconde , 
Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 
Je  vous  remets,  mon  fils,  ces  honneurs  souverains 
Que  la  vieillesse  arrache  à  mes  débiles  mains. 
J'ai  consumé  mon  ftge  au  sein  de  l'Amérique  ; 
Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique  ^ 

'  L'exp^iti<m  da  Mexique  se  fit  en  1517,  et  celle  du  Pérou  en  i5a5. 
Ainsi  Alvarez  rpu  aisément  les  voir.  Los-Reyes  p  lien  de  la  scène ,  fut 
biti  en  i535. 
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L'appareil  inouï,  pour  ces  morteb  ooureauxi 
De  nos  châteaux  ailés  qui  Tolaient  sur  les  eaux  : 
Des  mers  de  Magellan  jusqu'aux  astres  de  l'ourse. 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  : 
Heureux,  si  j'avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  mortels  verti^eiJ^x  changer  tous  ce#  héros!  («) 
Hais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire  ? 
Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire ,  < 
Et  j'ai  pleuré  long-temps  sur  ces  tristes  vainqueurâ  , 
Que  le  ciel  fit  si  grands ,  sans  les  rendre  meilleurs* 
le  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 
Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière, 
S'ik  vous  ont.vtt  régii^  sous  d'équitables  los 
L'empire  du  Potoze  et  la  ville  des  rois* 

CUSMAN. 

J'ai  conquis  avec  vous  ee sauvage  hémisphère; 
Dans  ces  climats  brùlans  j'ai  vaincu  sous  mon  père; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner. 
Et  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d'en  donner. 

ALVAREZ. 

ITon ,  non ,  l'autorité  ne  veut  point  de  partage. 
Consumé  de  travaux,  appesanti  par  Vâge, 
Je  sub  las  du  pouvob  ;  c'est  assez  si  ma  voix 
Parle  encore  au  conseil ,  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  les  humains,  que  j''ai  trop  su  connaître, 
Méritent  peu,  mon  fils,  qu'on  veuille  être  leur  maître. 
Je  consacre  à  mou  Dieu ,  négligé  trop  long-temps. 
De  ma  caducité  les  restes  îanguissans. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce ,  elte  me  sera  chèré  ; 
Je  l'attends  comme  ami ,  je  la  demande  en  père. 

'  On  sait  quellci  cruautéi  Feraand  Cortex  exerça  an  Meii^,  et 
Pizarre  au  Pérou. 
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Mon  fils ,  remettes-moi  oes  esdayes  obseun , 
Aujcmrd'lniî  par  TOtre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs  : 
Songez  qne  œ  grand  jomt  doh  être  un  jour  pro{>ice , 
Marque  par  là  démenée^  et  non  par  la  justice. 

cvsxAir. 
Quand  toiss priez  un  fib ,  seigneur,  ^rous  oonmandez; 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hasarder. 
D'une  Tille  naissante,  enoor  mal  assurée , 
Au  peuple  américain  nous  défendons  rentrée  : 
Empêchons ,  croyez->moi ,  que  ce  peuple  orgueilleux 
Au  fer  qui  l'a  dompté  n*accoutunie  ses  yeux; 
Qne ,  méprisant  nos  lois ,  et  proAipt  à  les  enfreindre , 
11  ose  contempler  des  maîtres  quHl  doit  craindre. 
Il  faut  toujours  qu'il  tremble,  et  n'apprenne  à  nous  toir 
Qu'armés  de  la  vengeance,  ainsi  que  du  pouvoir. 
L'Américain  farouche  est  un  monstre  sauvage, 
Qui  mord  en  frémissant  le  frein  de  l'esclavage; 
Soumis  au  c&âtiment,  fier  dans  l'impunité. 
De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 
Tout  pouvoir ,  en  un  mot,  périt  par  l'indulgence , 
£t  la  sévérité  produit  l'obéissance. 
Je  sais  qu'aux  Castillans  il  suffit  de  l'honneur, 
Qu'à  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  grandew: 
Mais  le  reste  du  monde ,  esclave  de  la  crainte , 
A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte* 
Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affimiz , 
S'Us  ne  sont  teints  de  sang,  n'obtiennent  p<mit  de  voeux.  ^ 

Ali  VA  a  BZ. 

Ah  !  ïùon  fib ,  que  je  hais  ces  rigueurs  tjranniques  t 
Les  pouvez-vous  aimer  ces  fbriaîts  politiques , 

>  On  immblttt  ipielqnefois  des  homaet  en  Amérique ,  mab  il  n'j  a 
pmqae  âocim  peuple  qm  n^ait  éVé  coupable  de  cette  horrible  super- 
&titidB. 
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Vous ,  chrétien  ^  votts  choisi  pour  ré^er  désormais 

Sur  des  cbrétieiis  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix? 

Vos  yeux  ne  sont41s  pas  assouvis  des  ravages 

Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages  P 

Des  bords  de  TOrient  n'étais^je  donc  venu 

Dans  un  monde  idolfttre ,  à  TEurope  inconnu , 

Que  pour  voir  abhoirer  sous  ce  bhUant  tropique , 

Et  le  nom  de  TEiirc^e ,  et  le  nom  catM&pie? 

Ah  !  Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix  , 

Pour  annoncer  son  nom ,  pour  filtre  aimer  ses  lois  : 

Et  nous ,  de  ce  climat  destructeurs  implacables  ^ 

Nous ,  et  d'or  et  de  sang  toujours  insatiables , 

Déserteurs  de  ces  lois  qu'il  falkit  enseigner , 

Nous  égorgeons  ce  peuple,  au  lieu  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  est  en  sang,  par  nous  tout  est  en  poudre , 

Et  nous  n'avons  dn  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom ,  je  l'avoue ,  inspire  la  terreur  ; 

Les  Espagnols  sont  craints ,  mais  ils  sont  .en. horreur  : 

Fléaux  du  Nouveau*Monde,  injuâtes,  vains,  avares, 

Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares, 

L'Américain  farouche  en  sa  implicite , 

Nous  égale  .en  courage ,  et  nous  passe  en  bonté. 

Hélas  !  si  comme  vous  il  était  sanguinaire. 

S'il  n'avait  (des  vertus ,  vous  n'auriez  plus  de  père. 

Avez-vQus  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour  ?' 

Avez-voi^s  oublié  que  près  de  ce  séjour 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie  ^ 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie  ? 

Tous  les  miens,  à  mes  yeux ,  terminèrent  leur  soru 

J'éuis  seul,  sans  secours,  et  j'attendais  la  mort  : 

Mais  à  mon  nom ,  mon  fils ,  je  vis  tomber  leurs  armes. 

Un  jeune  Américain ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 

Au  lieu  de  me  frapper ,  embrassa  mes  genoux* 
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R  Alvarez ,  me  dit-il ,  Alvarez ,  esuce  voua  ? 
«  Vivez,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire: 
«  Vivez ,  aux  malheureux  servez  long-temps  de  père  : 
«  Qu'un  peuple  de  tyrans ,  qui  veut  nous  enchaîner, 
«  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner  ! 
«  Allez ,  la  grandeur  d'âme  est  ici  le  partage 
«  Du  peuple  infortuné  qu'ib  ont  nommé  sauvage.  » 
Eh  bien  !  vous  gémissez  :  je  sens  qu'à  ce  récit 
Votre  coeur ,  malgré  vous ,  s'émeut  et  s'adoucit. 
L'humanité  vous  parle,  ainsi  que  votre  père. 
Ah  !  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère, 
De  quel  front  aujourd'hui  pourriez^ous  vous  offrir 
Au  vertueux  objet  qu'il  vous  fiiut  attendrir , 
A  la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées , 
Qu'à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a  livrées  P 
Pi;étendez-vous ,  mon  fils ,  cimenter  ces  liens 
Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 
Ou  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 
De  vos  sévères  mains  âtssent  tomber  les  armes  P 

GUSMAN. 

£h  bien  !  vous  l'ordonnez ,  je  brise  leurs  liens , 

J  y  consens  ;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  chrétiens  : 

Ainsi  le  veut  la  loi  :  quitter  l'idolâtrie 

Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ; 

A  la  religion  gagnons^les  à  ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même,  et  forçons  les  esprits. 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels,  esclaves  de  ma  loi^ 

Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi. 

▲  LVAEBZ. 

Écoutez-moi ,  mon  fils  ;  plus  que  vous  je  dénre 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire , 

THéATftB.   TOVB  II.  ^2 
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Que  le  ciel  et  TEspagne  y  soient  sans  ennemis  ; 

Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 

J'en  ai  gagné  plus  dun,  je  n'ai  forcé  personne; 

Et  le  yrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

GUSHAH. 

Je  me  rends  donc,  seigneur ,  et  tous  Tarez  touIu : 
Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ; 
Oui ,  TOUS  amolliriez  le  cœur  le  plus  £Birouche  : 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 
Eh  bien  !  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don,  cet  heureux  don  de  tout  persuader, 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Alzire ,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie , 
Se  donnant  à  regret,  ne  me  rend. point  heureux. 
Je  l'aime ,  je  l'avoue,  et  plus  que  je  ne  veux  ; 
Mais  enfin  je  ne  puis ,  même  en  voulant  lui  plaire. 
De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère; 
Et  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d'un  coup  d'œil, 
Par  des  soumissions  caresser  son  orgueil. 
Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 
Vous  seul ,  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d' Alzire  : 
En  un  mot ,  parlez-lui  pour  la  dernière  fois  ; 
Qu'il  commande  à  sa  fille^  et  force  enfin  son  choix. 
Daignez....  Mais  c'en  est  trop^  je  rougis  que  mon  père 
Pour  l'intérêt  d'un  fils  s'abaisse  à  la  prière. 

▲  I.VAABZ. 

C'^n  est  £aiit.  J'ai  parlé,  mon  fils,  et  sans  rougir. 

Montèze  a  vu  sa  fille ,  il  l'aura  su  fléchir. 

De  sa  famille  auguste,  en  ces  lieux  prisonnière. 

Le  ciel  a  par  mes  soins  coqsolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a  quitté  ses  jEaiux  dieux. 

Lui-même  de  sa  fille  a  dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  moQdo  AJizire  estie  modèle  ; 


ACTE  I,  SCENE  L  '        339 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  : 
Son  cœur  aux  Castillans  ya  donner  tous  les  cœurs  ; 
L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mceurs  ; 
La  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes; 
Votre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 
Ces  féroces  humains ,  qui  détestent  nos  lois , 
Yopnt  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois, 
Vont  d'un  esprit  moins  fier,  et  d'un  cceur  plus  facile , 
Sous  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile  ; 
Et  je  verrai ,  mon  fils,  grâce  à  ces  doux  liens, 
Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrédetis. 
Montèze  vient  ici.  Mon  fils,  allex  m*attendre 
Aux  autels,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  IL 
ALVAKEZ,  MONTÈZE. 

ALVAEBZ. 

Eh  bien  !  votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d'Ahire  en  effet  fléchi  la  volonté? 

MOHVXZB. 

Père  des  malheureux,  pardonne  si  ma  fille,  ' 
Dont  Gusman  détruisit  l'empire  et  la  fiimille^ 
Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur. 
Et  d'un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 
Les  nœu(]|s  qui  vont  unir  l'Europe  et  ma  patrie, 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie  ; 
Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix  : 
Tes  mceurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois. 
C'est  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'est  fait  connaître; 
Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 
Sous  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu  ; 
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Il  cède  à  la  puissance,  et  nous  à  la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  : 

Nous  détestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur  ; 

Nous  Taimons  dans  toi  seul,  il  s*est  peint  dans  ton  œur. 

Voilà  ce  qui  te  donne  et  Montèze  et  ma  fille  ; 

Instruits  par  tes  yertus ,  nous  sommes  ta  Êimille. 

Sers-lui  long-temps  de  père,  ainsi  qu'à  nos  ëuts. 

Je  la  donne  à  ton  fils ,  je  la  mets  dans  ses  bras  ; 

Le  Pérou,  le  Potoze,  Alzire  est  sa  conquête  : 

Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  fête  : 

Va,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  étemels 

Descendre  de  leur  sphère ,  et  se  joindre  aux  morteb* 

Je  réponds  de  ma  fille;  elle  va  reconnaître 

Dans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  son  maître. 

ALVAREZ. 

Ah  !  puisque  enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds , 
Cher  Montèze,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
Toi,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées, 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  : 
Dieu  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels, 
Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à  tes  auteb  : 
Descends,  attire  à  toi  F  Amérique  étonnée! 
Adieu,  je  vais  presser  cet  heureux  hyménée  : 
Adieu ,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 

SCÈNE  IIL 

MONTÈZE. 

DiBv ,  destructeur  des  dieux  que  j'avais  tnop  servis^ 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste  ! 
Tout  me  fut  enlevé,  ma  fille  ici  me  reste; 
Daigne  veiller  sur  elle ,  et  conduire  son  cœur  I 
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SCÈNE  IV. 
MONTÈZE,  ALZIRE. 

IIOHTBZB. 

Ma  fille,  il  en  est  temps,  consens  à  ton  bonheur  ; 
Ou  plutAt,  si  ta  foi,  si  ton  cœur  me  seconde, 
Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 
Prot^e  les  vaincus ,  commande  à  nos  vainqueurs , 
Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeurs  ? 
Remonte  au  rang  des  rois,  du  sein  de  la  misère; 
Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caractè^  : 
Prends  un  cœur  tout  nouveau  ;  viens ,  obéis ,  suis*moi ,, 
Et  renais  espagnole,  en  renonçant  à  toi. 
Sèche  tes  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  ton  père. 

▲  LZiaB. 

.Tout  mon  sang  est  à  vous;  mais  si  je  vous  suis  chère, 
Tojez  mon  désespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur» 

MOITTEZB. 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteuse  douleur  : 
J'ai  reçu  ta  parole,  il  faut  qu'on  l'accomplisse. 

▲  LZIRB. 

Vous  m'avez  arraché  eet  affireux  sacrifice. 

Mais  quel  temps,  justes  cieux,  pour  engager  ma  foi! 

Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi. 

Où  de  ce  fier  Gusman  le  fer  osa  détruire 

Des  enfains  du  soleil  le  redoutable  empire. 

Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affireux  ! 

MONTEZE. 

Nous  seuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
Quitte  un  vain  préjugé,  l'ouvrage  de  nos  prêtres, 
Qu'à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres. 
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ALZIRB. 

Au  mjline  Jour,  hélas  !  le  vengeur  de  Fétat, 
Zamore^  mon  espoir,  périt  dans  le  combat; 
Zamore,  mon  amant,  choisi  pour  votre  gendre  î 

XONTÈZB. 

J*ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  oenidre; 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  ùn^ 
Porte,  porte  aux  autels  un  oœur  mattie  de  soi  ; 
D'un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à  ta  vertu  d*écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  âme  entière  à  la  loi  des  chrétiens; 
Dieu  t'ordonne  par  mm  de  former  ces  liens  : 
Il  t'appelle  aux  autels,  il  règle  ta  conduite; 
Entends  sa  voix. 

▲LSIUB. 

Mon  père,  où  m'avez-vous  réduite? 
Je  saift  ce  qu'est  un  père,  et  quel  est  son  pouvoir  : 
M'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir, 
Et  mon  obéissance  a  passé  les  limites 
Qu*à  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites. 
Mes  yeux  n'ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux , 
Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  ; 
Je  ne  r^rette  point  leurs  grandeurs  terrassées , 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 
Mais  vous,  qui  m'assuriez,  dans  mes  troubles  cruels, 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  autels, 
Que  sa  loi,  sa  morale,  et  consolante  et  pure. 
De  mes  sens  déscdés  guérirait  la  blessure, 
Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vainqueur 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 
Il  y  porte  une  image  à  jamais  renaissante  ; 
Zamore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
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Condamnez,  s'il  le  &ut ,  ces  justes  sentimens , 
Ce  feu  Tictorieux  de  la  mort  et  du  temps , 
Cet  amour  immortel,  ordonné  par  vous-même; 
Unissez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  l'aime  ; 
Mon  pays  le  demande,  il  le  faut,  j'obéis  : 
Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  assortis; 
Tremblez ,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncez  la  vengeance, 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  sa  présence 
Promettre  à  cet  époux,  qu'on  me  donne  aujourd'hui. 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

IIONTBZB. 

Ah  !  que  dis-tu ,  ma  fille  ?  épargne  ma  vieillesse; 
Au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse, 
Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  changer, 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager, 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureuse  ! 
Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse? 
Jouis  de  mes  travaux  ^  mais  crains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difGcile  où  j'ai  su  t'amener. 
Ta  carrière  nouvelle,  aujourd'hui  commencée, 
Par  la  main  du  devoir  est  à  jamais  tracée  ; 
Ce  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir, 
Il  n'espère  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir? 
Apprends  à  te  dompter. 

▲  LZIRB. 

Fautril  apprendre  à  feindre  ? 
Quelle  science,  hélas  ! 


344  ALZIRE, 

SCÈNE  V. 
GUSMAN,  ALZIRE. 

GUSHAir. 

J*Ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  Ton  oppose  encore  à  mes  empressemens 
L'offensante  lenteur  de  ces  retardemens. 
J*ai  suspendu  ma  loi  prête  à  punir  laudace 
De  tous  ces  ennemis  dont  tous  vouliez  la  grâce  : 
lis  sont  en  liberté  ;  mais  j'aurais  à  rougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir. 
Jattendaîs  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême  ; 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme,  à  vous-même; 
Et  je  ne  pensais  pas,  dans  mes  vœux  satisfaits, 
Que  ma  félicite  vous  coûtât  des  regrets. 

ALZIRE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeste  ! 
Vous  voyez  quel  e£Froi  me  trouble  et  me  confond  : 
11  parle  dans  mes  yeux,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mon  caractère  :  et  jamais  mon  visage 
N'a  de  mon  cœur  enco^  démenti  le  langage. 
Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 
C'est  un  art  de  TEurope  :  il  n*est  pas  fait  pour  moi. 

GUSMAN. 

Je  vois  votre  franchise ,  et  je  sais  que  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire,  et  vous  est  cher  encore. 
Ce  cacique  *  obstiné,  vaincu  dans  les  combats, 

'  Le  mot  propre  est  inca  ;  mais  les  Espagnols ,  accoutamës ,  dans 
FAm^rique  septentrionale ,  au  titre  de  cacique ,  le  donnèrent  d^abord  à 
tons  les  SDaverains  du  Noureau-Monde. 
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S*anne  encor  coBtre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant,  je  l'ai  dompté  :  mort,  doil-il  être  à  craindre? 
Cessez  de  m*offenser,  et  cessez  de  le  plaindre; 
Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cœur  en  sont  blessés; 
Et  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  versez. 

▲  LZIRÎ!. 

Ayez  moins  de  colère  et  moins  de  jalousie  ; 
Un  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d*envie  : 
Je  l'aimai,  je  l'avoue,  et  tel  fut  mon  devoir; 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  l'espoir  : 
Sa  foi  me  fut  promise ,  il  eut  pour  moi  des  charmes, 
Il  m'aima  :  son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous,  loin  d'oser  ici  condamner  ma  douleur, 
Jugez  de  ma  constance,  et  connaissez  mon  cœur; 
Et  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle. 
Méritez,  s'il  se  peut,  un  cœur  aussi  fidèle.  (&) 

SCENE  VI. 

6USMAN. 

Son  orgueil,  je  l'avoue,  et  sa  sincérité. 

Étonne  mon  courage ,  et  plaît  à  ma  fiei;té. 

Allons,  ne  souffrons  pas  que  cette  humeur  altière 

Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière. 

La  grossière  nature,  en  formant  ses  appas, 

Lui  laisse  un  cœur  sauvage  et  faiit  pour  ces  climats. 

Le  devoir  fléchira  son  courage  rebelle  ; 

Ici  tout  m'est  soumis,  il  ne  reste  plus  qu'elle; 

Que  l'hymen  en  triomphe,  et  qu*on  ne  dise  plus  , 

Qu'un  vainqueur  et  qu'un  maître  essuya  des  refus. 

PIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE- 

ZAMORE,   AMERICAINS. 
ZAMORE. 

Amis,  de  qui  Taudacei  aux  mortels  peu  commune, 

Renaît  dans  les  dangers,  et  croit  dans  Finfortune; 

Illustres  compagnons  de  mon  funeste  sort, 

N  obtiendrons*nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 

Vivrons-nous  sans  servir  Alzire.  et  la  patrie, 

Sans  ôter  à  Gusman  sa  détestable  vie, 

Sans  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur, 

Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  sa  fureur? 

Dieux  impuissans!  dieux  vains  de  nos  vastes  contrées! 

A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  : 

Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 

Jffon  pays  et  mon  trône ,  et  vos  temples  et  vous. 

Vous  n'avez  plus  d'autels ,  et  je  n'ai  plus  d'empire  ; 

Nous  avons  tout  perdu  :  je  suis  privé  d' Alzire. 

J'ai  porté  mon  courroux,  ma  honte  et  mes  regrets 

Dans  les  sables  mouvans,  dans  le  fond  des  forêts. 

De  la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde  , 

L'astre  du  jour  '  a  vu  ma  course  vagabonde, 

'  L^astronomie ,  la  g<fographie ,  la  gcomëtrie  étaient  caltivëes  au  Përoa. 
On  traçait  des  lignes  sur  des  colonnes  pour  marquer  les  ëquinoxcs  et  les 
solstices. 
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Jusqu'aux  lieux  4>ii,  cessant  d'ëdaîrer  nos  clîaiats, 
Il  ramène  l'année,  et  revient  sur  ses  pas. 
En6n  yotre  amitié,  vos  smns,  votre  vaillance 
A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance  ; 
Et  j'ai  cru  satis&ire,  en  cet  afireux  séjour, 
Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  l'amour. 
Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides , 
Étemels  ennemis  de  nos  maîtres  avides; 
Nous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errans, 
Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tjrans. 
J'arrive,  on  nous  saisit:  une  foule  inhumaine 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  enchaîne. 
De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir, 
Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 
Amis,  où  sommes-nous  ?« ne  pourra-t-onm'instruire 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  le  sort  d'Alûre? 
Si  Montèze  est  esclave,  et  voit  encor  le  jour? 
S'il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 
Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore, 
Ne  pouvez«vous  m'apprendre  un  destin  que  j'ignore? 

UN    AMBaiGAIir. 

En  des  lieux  différens,  comme  toi  mis  aux  fers, 
Conduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers, 
Étrangers ,  inconnus  chez  ce  peuple  fiirouche, 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche* 
Cacique  infortuné,  digne  d'un  meilleiu*  sort, 
Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  ta  mort. 
Tes  amis  avec  toi ,  prêts  à  cesser  de  vivre , 
Sont  dignes  de  t'aimer,  et  dignes  de  te  suivre. 

ZAMORE. 

Après  l'honneur  de  vaincre ,  il  n'est  rien  sous  les  cieux 
De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux; 
Mab  motuir  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie, 
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Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie, 

Périr  sans  se  yenger,  expirer  par  les  mains 

De  ces  brigands  d'Europe,  et  de  ces  assassins 

Qui ,  de  sang  eniyrés,  de  nos  trésors  avides. 

De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides , 

Ont  osé  me  livrer  à  des.tourmens  honteux. 

Pour  m*arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux; 

Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime; 

Laissera  ces  tyrans  la  moitié  de  soi-même; 

Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur  : 

Cette  mort  est  a£&euse,  et  Ëiit  frémir  d'horreur. 

SCÈNE  IL 
ALVAREZ,  ZAMORE,  américains. 

ALVAREZ. 

Soyez  libres,  vivez. 

ZAMORB. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  P 
Quelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Quel  vieillard ,  ou  quel  dieu  vient  ici  m'élonner? 
Tu  parais  Espagnol ,  et  tu  sais  pardonner  ! 
Es-tu  roi?  Cette  ville  est-elle  en  u  puissance? 

ALVAREZ. 

Non  ;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 

ZAMORE. 

Quel  est  donc  ton  destin,  vieillard  trop  généreux? 

ALVAREZ. 

Celui  de  secourir  les  mortels  malheureux. 

ZAMORE. 

Eh  !  qui  peut  t*inspirer  cette  auguste  clémence  ? 
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ALVAREZ. 

Dieu  y  ma  religion  et  la  reconnaissance. 

ZAMOEB. 

Dieu  ?  ta  religion  ?  Quoi  !  ces  tyrans  cruels , 

Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels , 

Qui  dépeuplent  la  terre ,  et  dont  la  barbarie 

En  vaste  solitude  a  changé  ma  patrie, 

Dont  rinfâme  avarice  est  la  suprême  loi , 

Mon  père,  ils  n*ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi? 

ALVAREZ. 

Ils  ont  le  même  Dieu ,  mon  fils;  mais  ils  Toutragent: 
Nés  sous  la  loi  des  saints ,  dans  le  crime  ils  s'engagent. 
Ils  ont  tous  abusé  de  leiu*  nouveau  pouvoir; 
Tu  connais  leurs  forfaits,  mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a,  d*un  tropique  à  l'autre, 
Éclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre, 
Depub  que  l'un  des  tiens,  par  un  noble  secours, 
Maître  de  mon  destin,  daigna  sauver  mes  jours. 
Mon  cœur,  dès  ce  moment ,  partagea  vos  misères  ; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères  ; 
Et  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 

ZAMORE. 

A  ses  traits,  à  son  âge,  à  sa  vertu  suprême. 

C'est  lui ,  n'en  doutons  point ,  c  est  Alvarez  lui*mâme. 

Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras  , 

A  qui  le  ciel  permit  d'empêcher  ton  trépas? 

ALVAREZ. 

Que  me  dit-il?  Approche.  O  ciel!  ô  Providence! 
C'est  lui,  voilà  l'objet  de  ma  reconnaissance. 
Mes  yeux ,  mes  tristes  yeux  affaiblis  par  les  ans. 
Hélas!  avez-vous  pu  le  chercher  si  long-temps? 
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(nrembrasBQ.) 

Mon  bienEsdteur  !  mon  fils  !  parle,  que  dois-je  hive  ? 
Daigne  habiter  ces  lieux,  et  je  t'y  sers  de  père. 
La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi , 
Pour  me  donner  le  temps  de  m  acquitter  vers  toi. 

ZAKORE. 

Mon  père,  ah  !  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle, 
Crois-moi,  cet  univers  aujourd'hui  désolé, 
Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé. 
Mais  autant  que  ton  âme  est  bîenfesante  et  pure, 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 
Et  j*aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j*ose  attendre,  et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère  ; 
Si  le  père  d'Alzire....  hélas!  tu  vois  les  pleurs 
Qu'un  souvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleurs. 

▲  LVARBZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs ,  cesse  de  t'en  défendre  ; 
C'est  de  l'humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  cœurs  ingrats ,  et  nés  pour  les  forfaits, 
Que  les  douleurs  d'autrui  n'ont  attendri  jamais  ! 
Apprends  que  ton  ami,  plein  de  gloire  et  d'années. 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

ZAIIORB. 

Leverrai-je? 

ALVAREZ. 

Oui  ;  crois-moi ,  puisse-t-il  aujourd'hui 
Tengager  à  penser,  à  vivre  comme  lui! 

ZAMORB. 

Quoi!  Montèze»  dis-tu.... 
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ALYARBZ» 

Je  Teux  que  de  sa  bouche 
Tu  sois  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche , 
Du  sort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  tiens 
Qui  Tont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 
Je  Tais  dire  à  mon  fils,  dans  Texcès  de  ma  joie, 
Ce  bonheur  inouï  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  un  moment;  mais  c'est  pour  te  servir, 
Et  pour  serrer  les  noeuds  qui  vont  tous  nous  unir. 

SCÈNE  III. 

ZAMORE,   AM1BRICAINS. 
ZAMORB. 

Dss  cieux  enfin  sur  moi  la  bonté  se  déclare; 
Je  trouve  un  homme  juste  en  ce  séjour  barbare. 
Alvarez  est  un  dieu  qui,  parmi  ces  pervers, 
Descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  l'univers. 
Il  a,  dit-il ,  un  fils;  ce  fils  sera  mon  frère  : 
Qu'il  soit  digne,  s'il  peut,  d'un  si  vertueux  père! 
O  jour  1  à  doux  espoir  à  mon  cœur  éperdu  l 
Montèze ,  après  trois  ans ,  tu  vas  m'étre  rendu  ! 
Alzire ,  chère  Alzire,  6  toi  que  j'ai  servie! 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait,  toi  l'âme  de  ma  vie, 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  !  me  gardes-tu 
Cette  fidélité,  la  première  vertu? 
Un  cœur  infortuné  n'est  poiùt  sans  défiance.... 
Mais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance? 
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SCÈNE  IV. 
MONTÈZE,  ZAMORE,  AiisHiCÂiifs. 

ZAMORB. 

Chbe  Montèze,  est-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras? 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas, 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre; 
Revois  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 
Alzire  est-elle  ici  ?  parle,  quel  est  son  sort? 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MONTEZE. 

Cacique  malheureux!  sur  le  bruit  de  ta  perte, 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  âme  était  ouverte  ; 
Nous  te  redemandions  à  nos  cruels  destins, 
Autour  d'un  vain  tombeau  que  t  ont  dressé  nos  mains.. 
Tu  vis;  puisse  le  ciel  te  rendre  un  sort  tranquille! 
Puissent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  asile! 
Zamore ,  ah  !  quel  dessein  t*a  conduit  en  ces  lieux  ? 

ZAMORB. 

La  soif  de  me  venger,  toi ,  ta  fille  et  mes  dieux. 

MONTÈZE. 

Que  dis-tu  ? 

ZAMORE. 

Souviens«toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Espagnol,  terrible,  invulnérable, 
Renversa ,  détruisit  jusqu'en  leurs  fondemens , 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  b&ti  les  enfans  ;  ^ 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 

'  Les  P^ruTiens ,  qui  ayaient  leurs  fables  comme  les  peuples  de  notre 
continent,  croyaienl  que  leur  premier  inca»  qui  bAUt  Gusco,  «tait  fils 
du  Soleil. 
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Ne  in*apprit  rien  de  lui  que  son  nom  el  son  crime. 
Ce  nom  y  mon  cher  Montèie,  à  mon  oœnr  si  iatal, 
Du  pillage  et  du  meurtre  était  laflreux  signal* 
A  ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fille; 
Dans  un-Til  esclavage  on  traîna  ta  famille  : 
On  démolit  ce  temple ,  et  ces  autels  chéris , 
Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fiU  : 
On  me  traîna  vers  lui  :  dirai-je  à  quel  supplice , 
A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice, 
Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés. 
Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds? 
Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 
Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures: 
Je  viens  après  trois  ans  d'assembler  des  amis, 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis  : 
Ils  sont  dans  nos  forêts ,  et  leur  fouie  héroïque 
Vient  périr  sous  ces  murs ,  ou  venger  TAmérique. 

MONTÈZB. 

Je  te  plains;  mais  hélas  !  où  vas-tu  t'emporter? 
Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t'éviter. 
Que  peuvent  tes  amia,  et  leurs  armes  firagiles, 
Des  habitans  des  eaux  dépouilles  inutiles, 
Ces  marbres  impuissans  en  sabres  fiiçonnés, 
Ces  soldats  presque  nus  et  mal  disciplinés, 
Contre  ces  fiers  géans ,  ces  tyrans  de,  la  terre , 
De  fer  étincelans,  armés  de  leur  tonnerre, 
Qui  s*élancent  sur  nous,  aussi  prompts  que  les  vents, 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissans  P 
L*univers  a  cédé;  cédons,  mon  cher  Zamore. 

ZAMORS. 

Moi  fléchir,  moi. ramper ,  lorsque  je  vis  encore  ! 
Ah!  Montèze,  crois-moi,  ces  foudres,  ces  éclairs, 
.  Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts , 
nààxwiM.  Toxa  ii.  ^3 
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Ces  rapides  coursiers,  qui  sous  eux  font  la  guerre  « 

Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre  : 

Je  les  vois  d'un  œil  fixe ,  et  leur  ose  insulter; 

Pour  les  vaincre  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 

Leur  nouveauté,  qui  seule  a  £iit  ce  monde  esclave, 

Subjugue  qui  la  craint,  et  cède  à  qui  la  brave. 

L*or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats  , 

Attire  ici  l'Europe,  et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à  nos  mains  ;  les  cieux,  pour  nous  avares. 

Ont  fait  ce  don  funeste  à  des  mains  plus  barbares  ; 

Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus , 

Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  vertus. 

Je  combats  pour  Alzire ,  et  je  vaincrai  pour  elle* 

MONTBZB. 

Le  ciel  est  contre  toi  :  calme  un  frivole  lèle. 
Les  temps  sont  trop  changés. 

ZAMORB. 

Que  peux-tu  dire,  hélas  ! 
Les  temps  sont*ils  changés,  si  ton  cœur  ne  Test  pas? 
Si  ta  fille  est  fidèle  à  ses  vœux ,  à  sa  gloire, 
Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire  ? 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  pleures,  tu  gémis  ! 

MOHTBZB. 

Zamore  infortuné  ! 

ZAIIOEB. 

Ne  4uis-je  plus  ton  fils  P 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  âme  magnanime  ; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t  ont  appris  le  crime. 

MONTEZB. 

Je  ne  suis  point  coupable ,  et  tous  ces  conquérans , 
Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyrans. 
Il  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire , 
Moins  pour  nous  conquérir  qû'afin  de  nous  instruire  ; 
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Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 
Des  secrets  immortels  et  des  arts  inconnus, 
La  science  de  l'homme,  un  grand  exemple  à  suivre ^ 
Enfin ,  i*art  d'être  heureux,  de  penser  et  de  vivre. 

ZAIIORE. 

Que  dis-tu?  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer  ! 
Alzire  est  leur  esclave,  et  tu  peux  les  louer!   • 

MONTEZB. 

Elle  n^est  point  esclave. 

ZAMOIIB. 

Ah ,  Montèze  !  ah ,  mon  père  ! 
Pardonne  à  mes  malheurs,  pardonne  à  ma  colère; 
Songe  qu'elle  est  à  moi  par  des  nœuds  éternels  : 
Oui  y  tu  me  Tas  promise  aux  pieds  des  immortels; 
Ils  ont  reçu  sa  foi,  son  cœur  n'est  point  parjure. 

ttOBTTBZB. 

N'atteste  point  ces  dieux,  enfans  de  l'imposture, 
Ces  fantômes  afireux,  que  je  ne  connais  plus; 
Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  sont  totis  abattus. 

ZAMORB. 

Quoi  !  ta  religion  ?  quoi  !  la  loi  de  tios  pères  P 

MOIITBZB. 

J*ai  connu  son  néant,  j'ai  qititté  ses  chimères. 
Puisse  le  Dieu  des  dieux,  dans  ce  monde  ignoré. 
Manifester  son  être  à  ton  cœur  éclairé  ! 
Puisses-tu  mieux  connaître,  6  malheureux  Zamore! 
Les  vertus  de  l'Europe,  et  le  Dieu  qu'elle  adore! 

ZAMOBB. 

Quelles  vertus!  cruel  !  les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout,  t'ont  arraché  tes  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  u  promesse  ? 
Alzire  a-t-elle  eucore  imité  ta  faiblesse  ? 
Garde-toi.... 
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MOHTÈZB. 

Va ,  mon  cœur  ne  se  reproche  rien  : 
Je  dois  bénir  mon  sort ,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORE. 

Si  tu  trahis  ta  foi,  tu  dois  pleurer  sans  doute. 

Prends  pitié  des  tourmens  que  ton  crime  me  coûte, 

Prends  pitié  de  ce  cœur ,  enivré  tour  à  tour 

De  zèle  pour  mes  dieux,  de  vengeance  et  d amour. 

Je  cherche  ici  Gusman ,  j*y  vole  pour  Alzire  ; 

Viens,  conduis-moi  vers  elle,  et  qu'à  ses  pieds  j*ezpire. 

Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir  ; 

Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir; 

Reprends  un  cœur  humain ,  que  ta  vertu  bannie.» 

SCÈNE  V. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  Américains,  gardes. 

UN    GARDE,  à  Montèie. 

Sbignbur  ,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 

•MONTBZB. 

Je  vous  suis. 

ZAMORB. 

Ah,  cruel  !  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s'adressent  tes  pas? 
Montèze.... 

MONTBZE. 

Adieu;  crois-moi,  fuis  de  ce  lieu  funeste. 

ZAMORB. 

Dût  m'accabler.ici  la  colère  céleste, 
Je  te  suivrai. 
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MONTBZB. 

Pardonne  à  mes  soins  paternels. 
(  aux  gardes.  ) 
Gardes,  empéchez-les  de  me  soiyre  aux  autels. 
Des  païens,  élevés  dans  des  lois  étrangères, 
Pourraient  de  nos  chrétiens  pro&ner  les  mystères  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  lois; 
Mais  Gusman  vous  Fordonne,  et  parle  paV  ma  voix. 

SCÈNE  VI. 

ZAMORE,  Ambrigains. 

ZAMORE. 

QiT*Ai-JB  entendu  !  Gusman  !  6  trahison  !  à  rage  ! 
O  comble  des  forfaits  !  lâche  et  dernier  outrage  ! 
'  Il  servirait  Gusman  !  l'ai-je  bien  entendu  ? 
Dans  l'univers  entier  n'est-il  plus^de  vertu  ? 
Alzire,  Alzire  aussi  sera-t-elle  coupable? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable, 
Apporté  parmi  nous  par  ces  persécuteurs , 
Qui  poursuivent  nos  jours,  et  corrompent  nos  morars? 
Gusman  est  donc  ici?  que  résoudre  et  que  faire? 

VK   AMÉRICAIN. 

J'ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 

Celui  qui  t'a  sauvé,  <;e  vieillard  vertueux, 

Bientôt  avec  son  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 

Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduise  : 

Sortons,  allons  tenter  notre  illustre  entreprise; 

Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis. 

Et  surtout  n'épargnons  qu'Alvarez  et  son  fils. 

l'ai  vu  de  ces  remparts  l'étrangère  structure. 

Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  nature, 
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Ces  angles,  ces  fosses,  ces  hardis  boulevarts, 

Ces  tonnerres  d'airain ,  grondans  sur  les  remparts , 

Ces  pièges  de  la  guerre ,  où  la  mort  se  présente , 

Tout  étonnans  qu'ils  sont,  n  ont  rien  qui  m*épouvante. 

Hélas  !  nos  citoyens ,  enchiunés  en  ces  lieux , 

Servent  à  cimenter  cet  asile  odieux  ; 

Ils  dressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie, 

Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie. 

Mais ,  crois-moi;  dans  l'instant  qu'ils  verront  leurs  vengeurs. 

Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs; 

Eux-méme  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage , 

Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 

Nos  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglans, 

Vont  te  &ire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirans. 

Partons,  et  revenons  sur  ces  coupables  tètes 

Tourner  ces  traits  de  feu,  ce  fer  et  ces  tempêtes , 

Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d'abord  à  nos  yeux 

Parut  un  feu  sacré,  lancé  des  mains  des  dieux. 

Connaissons,  renversons  cette  horrible  puissance. 

Que  l'orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZAMORB. 

Illustres  malheureux ,  que  j'aime  à  voir  vos  cœum 

Embrasser  mes  desseins,  et  sentir  mes  fureurs! 

Puissions-nous  de  Gusman  punir  la  barbarie  ! 

Que  son  sang  satisfisse  au  sang  de  ma  patrie  ! 

Triste  divinité  des  mortels  ofiensés , 

Vengeance ,  arme  nos  mains  ;  qu'il  meure ,  et  c  est  assea  ; 

Qu*il  meure....  mais  héks  !  phis  malheureux  que  braves , 

Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 

De  notre  sort  affreux  le  joug  s'appesantit; 

Alvarez  disparait,  Monràze  nous  trahit. 

Ce  que  j'aime  est  peut-être  en. des  mains  que  j'abhorre; 

Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  i 
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Mes  amis,  quels  accens  remplissent  ce  séjour? 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  te  jour. 
J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  ; 
Quelle  fête,  ou  quel  ertae  est-ce  donc  qu'il  prépare? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir. 
Si  je  puis  TOUS  sauver,  ou  s'il  nous  faut  périr. 


Fin    su    SBCORD   AGTI. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ALZIRE. 

AlAHBS  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 

C'en  est  fait ,  et  Gusman  règne  à  jamais  sur  moi  !    ^ 

L'océan,  qui  s'élève  entre  nos  hémisphères, 

A  donc  mis  entre  nous  d'impuissantes  barrières; 

Je  suis  à  lui ,  l'autel  a  donc  reçu  nos  vœux, 

Et  déjà  nos  sermens  sont  écrits  dans  les  cieux  ! 

O  toi  qui  me  poursuis ,  ombre  chère  et  sanglante, 

A  mes  sens  désolés  ombre  à  jamais  présente , 

Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords 

Peuvent  percer  ta  tombe,  et  passer  chez  les  morts; 

Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  survivre  à  sa  cendre 

Cet  esprit  d'un  héros,  ce  cœur  fidèle  et  tendre; 

Cette  ftme  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir, 

Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  consentir  ! 

Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père , 

Au  bien  de  mes  sujets ,  dont  je  me  sens  la  mère, 

A  tant  de  malheureux ,  aux  larmes  des  vaincus, 

Au  soin  de  Funivers,  hélas  !  où  tu  n'es  plus,  (x) 

Zamore,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 

Suivre  l'affireux  devoir  où  les  cieux  m'ont  limrée; 

Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité; 

Permets  ces  nœuds  cruels ,  ils  m'ont  assez  co&té. 
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SCÈNE  IL 
ALZIAE,  ÉMIRE. 

▲  LZIRB. 

Eh  bien  !  7eut-on  toujours  rayir  à  ma  présence 
Les  habitans  des  lieux  si  chers  à  mon  esiance? 
Ne  puis'je  Toir  enfin  ces  captif  malheureux, 
Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux? 

ÉMinB. 

Ah  !  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie, 

Craignez  pour  ces  captifs,  tremblez  pour  la  patrie, . 

On  nous  menace,  on  dit  qu'à  notre  nation 

Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 

On  déploie  aujourd'hui  l'étendard  de  la  guerre  ; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre  ;  ^ 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal  ; 

C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ALZIRB. 

Ciel  j  qui  m*ayez  trompée , 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappée  ! 
Quoi  !  presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  l'autel, 
Gusman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 
Quoi  !  j  ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie  ! 
Serment  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie  ! 
Hymen,  cruel  hymen,  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœuds  ? 
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SCÈNE  III. 
ALZIRE,  ÉMIRE,  CÉPHANE. 

Madamb  ,  un  des  captifs  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hjménée , 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  se  jeter. 

ALZIRB. 

Ah  !  qu'avec  assurance  il  peut  se  présenter  ! 
Sur  lui ,  sur  ses  amis ,  mon  âme  est  attendrie  : 
Ils  sont  chers  à  mes  yeux,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Alais  quoi  !  Ëiut-il  qu'un  seul  demande  à  me  parler  ? 

CÉPHAITE. 

Il  a  quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélaire 
De  Gusman  votre  époux  sauva ,  dit-on  y  le  père. 

B  M I  R  B. 

Il  vous  cherchait ,  madame ,  et  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  secrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  sombre  chagrin  son  âme  enveloppée , 
Semblait  d*un  grand  dessein  profondément  frappée, 

CÉPHANB. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs. 
Il  vous  nommait ,  madame ,  et  répandait  des  pleurs  ; 
Et  l'on  connaît  assez ,  par  ses  plaintes  secrètes , 
Qu'il  ignore  et  le  rang  et  Téclat  où  vous  êtes. 

ALZIRB. 

Quel  éclat,  chère  Émire !  et  quel  indigne  rang! 
Ce  héros  malheureux  peut-être  est  de  mon  sang; 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puissance  ; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 
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Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin  ? 
Il  vient  pour  m  en  parler:  ah  !  quel  funeste  soin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourmens  que  j'endure; 
Il  va  percer  mon  cœur ,  et  rouvrir  ma  blessure. 
Mais  n'importe,  qu'il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 
Hélas  !  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes, 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  moment  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 
ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE. 

KAKOmS. 

M'bst-ellb  enfin  rendue  ?  Est-ce  elle  que  je  vois  ? 

▲  LZIRB. 

Ciel  !  tels  étaient  ses  traits ,  sa  démarche ,  sa  voix. 
(  Elle  tombe  entre  les  bras  de  sa  confidente.  ) 
Zamore  !....  Je  succombe ,  à  peine  je  respire, 

ZAMORB. 

Reconnais  ton  amant. 

A  L  Z  I  R  B. 

Zamore  aux  pieds  d'Alzire! 
Est-ce  une  illusion  ? 

ZAXORB. 

Non  :  je  revis  pour  toi  ; 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  sermens  et  ta  foi. 
O  moitié  de  moi-même  !  idole  de  mon  &me! 
Toi  qu'un  amour  si  tendre  assurait  à  ma  flamme, 
Qtt'as^tu  fiût  des  saints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînés  ? 

ALZIRB. 

O  jours!  6  doux  momens  d'horreur  empoisonaéa! 
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Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie! 

Ah  !  Zamore-,  en  quel  temps  fiaut-il  que  je  te  voie  ? 

Chaque  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  poignard. 

Z1.1C0RB. 

Tu  gémis  et  me  vois. 

ALZinE. 

Je  fai  revu  trop  tard. 

ZAMORB. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a  dii  remplir  le  monde. 

J*ai  traîné  loin  de  toi  ma  course  vagabonde  ^ 

Depuis  que  ces  brigands,  t  arrachant  à  mes  bras, 

M'enlevèrent  mes  dieux  y  mon  trône  et  tes  appas. 

Sais-tu  que  ce  Gusman,  ce  destructeur  sauvage, 

Par  des  tourmens  sans  nombre  éprouva  mon  courage  ? 

Sais-tu  que  ton  amant ,  à  ton  lit  destiné , 

Chère  AIzire ,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 

Tu  frémis  :  tu  ressens  le  courroux  qui  m'enflamme  ; 

L'horreur  de  cette  injure  a  passé  dans  ton  âme. 

TJn  dieu,  sans  doute,  un  dieu  qui  préside  à  l'amour, 

Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 

Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 

Tu  n'es  point  devenue  espagnole  et  perfide. 

On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux; 

Je  venais  t'arracher  à  ce  monstre  odieux. 

Tu  m'aimes  :  vengeons-nous  ;  livre-moi  la  victime. 

▲  LZIEB. 

Oui,  tu  dois  te  venger ,  tu  dois  punir  le  crime  ; 
Frappe. 

ZAMORB. 

Que  me  dis-tu  ?  Quoi ,  tes  vœux  !  quoi ,  ta  foi  ! 

ALZIRB. 

Frappe ,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 
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ZAMO&B. 

Ah  y  M ontèze  !  ah ,  cruel  !  mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

JlLZIEB. 

A-t-il  osé  t*apprendre  une  action  si  noire  ? 
Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  t'abandonner  ? 

ZAMOEB. 

Non ,  notais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m'étonner. 

ALZIRB. 

Eh  bien  !  vois  donc  l'abime  où  le  sort  nous  engage: 
Vois  le  comble  du  crime,  ainsi  que  de  l'outrage. 

ZAMOEB. 

Alzire! 

▲  LZIEB. 

Ce  Gusman.... 

ZAMOES. 

Grand  dieu  ! 

ALZIEB. 

Ton  assassin, 
Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 

ZAMOEB. 

Lui? 

ALZIEB. 

Mon  père,  Alvarez,  ont  trompé  ma  jeunesse; 
Us  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblesse. 
Ta  criminelle  amante ,  aux  autels  des  chrétiens , 
Vient  presque  sous  tes  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté,  mes  dieux,  mon  amant,  ma  patrie: 
Au  nom  de  tous  les  trob ,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà  mon  cœur ,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

ZAMOEB. 

Alzire,  est-il  bien  vrai  P  Gusman  est  ton  époux! 

ALZIEB. 

Je  pourrais  t'alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime. 
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De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime; 
L'erreur  ou  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats. 
Les  pleurs  que  j*ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  : 
Que  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortiinée, 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m*a  donnée: 
Que  je  faimai  toujours ,  que  mon  cœur  éperdu 
A  détesté  tes  dieux,  qui  tont  mal  défendu; 
Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d  excuse; 
11  n'en  est  point  pour  moi,  lorsque  l'amour  m'accuse. 
Tu  vis ,  il  me  suffit.  Je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
Tranche  mes  jours  af&eux ,  qui  ne  sont  plus  pour  toL 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  oeil  impitoyable  ? 

Z1.M0&S. 

Non ,  si  je  suis  aimé,  non,  tu  n'es  point  coupable: 
Puis*je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur? 

▲  LZIRE. 

Quand  Montèze ,  Alvarez,  peut-être  un  Dieu  vengeur. 
Nos  chrétiens,  ma  faiblesse,  au  temple  m'ont  conduite. 
Sûre  de  ton  trépas^  à  cet  hymen  réduite, 
Enchaînée  à  Gusman  par  des  nœuds  éternels , 
J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels. 
Nos  peuples ,  nos  tyrans ,  tous  ont  su  que  je  t'aime  ; 
Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Gusman  même  ; 
Et  dans  l'a&eux  moment,  Zamore,  où  je  te  vois, 
'Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAXORS. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vue  ! 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  ! 

Ah!  si  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'hui!.,. 

ALzias. 
O  ciel  !  c'est  Gusman  même,  et  son  père  avec  lui. 
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SCÈNE   V- 
ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE,  mn. 

▲  LTARBZy  àsonfils. 

Tu  vois  mon  bienfaiteur,  il  est  auprès  d'Alzire. 
(  à  Zamore.  ) 

O  toi  !  jeune  héros  !  toi  par  qui  je  respire, 
Viens,  ajoute  à  ma  joie,  en  cet  au^ste  jour; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORB. 

Qu*entends-je?  lui ,  Gusman  !  lui ,  ton  fils ,  ce  barbare? 

ALZIRB. 

Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALTAaSZ. 

Dans  quel  étonnement... 

ZAMORB. 

Quoi  !  le  ciel  a  permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils  ? 

GUSMAN. 

Esclave,  d*où  te  vient  cette  aveugle  iiirie? 
Sais-tu  bien  qui  je  suis  P 

ZAMORB. 

Horreur  de  ma  patrie  ! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  fiiits, 
Cbnnais-tu  bien  Zamore,  et  vois-tu  tes  forfaîu  7 

GUSMAN. 

Toi! 

ALVARBZ* 

Zamore! 

ZAMORB. 

Oui,  lui-même,  à  qui  ta  barbarie 
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Voulut  6ter  l'honneur,  et  crut  ôter  la  vie  ; 
Lui,  que  tu  fis  languir  dans  des  tounnens  honteux, 
Lui,  dont  l'aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire. 
Tu  viens  de  m'arracher  le  seul  bien  où  j'aspire. 
Achève,  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats. 
Préviens  mon  bras  vengeur,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main,  la  même  main  qui  t'a  rendu  ton  père. 
Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre  ;  * 
Et  j'aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis. 
En  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

▲  LVARBZ,  B  GttunâB. 

De  ce  discours,  ô  ciel  !  que  je  me  senfi  confondre  ! 
Vous  sentez-voos  coupable,  et  pouvez-vous  répondre? 

GUSMAN. 

Répondre  à  ce  rebelle,  et  daigner  m*avi1ir 
Jusqu'à  le  réfuter,  quand  je  le  dois  punir! 
Son  juste  châtiment,  que  lui-même  il  prononce, 
Sans  mon  respect  pour  vous  eût  été  ma  réponse. 

(àAldre.) 
Madame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez  ; 
Vous  qui,  sinon  pour  moi ,  du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  ; 
Vous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux; 
Vous,  que  j'aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 

'  Père  doit  rimer  arec  terre ,  parce  qu'on  les  prononce  tons  den  de 
même.  Cest  aux  oreiDes  et  non  pas  aux  yeux  qu^il  faut  rimer.  Ceb  est 
ii  Ttai ,  que  le  mot  paon  n*a  jamais  rimé  avec  Pham ,  quoique  Fortho- 
graphe  soit  la  même  :  et  le  mot  encore  rime  très  bien  avec  «^Aorre, 
quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  r  ■  l'un  et  qu'il  j  en  ait  deux  à  Pantre.  La  rime 
est  faite  pour  l'oreille  :  un  usage  oootraire  ne  serait  qu'une  pédanterie 
ridicule  et  déraisonnable. 
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ALZIRB. 

(àGoinaa.)     (àAhram.) 

Cruel!  Et  tous,  seigneur!  mon  protecteur,  son  père  t 

(àZamore.) 
Toi!  jadis  mon  espob  en  un  temps  plus  prospère, 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié. 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitiés 

(  en  montrant  Zamore.  )  t 

Voici  lamant,  Tépoux  que  me  choisit  mon  père,    . 
Ayant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère , 
Avant  que  de  TEurope  on  nous  portât  des  fers.    . 
Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers  : 
Je  vis  tomber  Tempire  où  régnaient  mes  ancêtres  ; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maître* 
Mon  père  infortuné,  plein  d'ennuis  et  de  joiu's, 
Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours  : 
C^est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste  ; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle  ; 
Mais  j'en  crois  ma  vertu,  qui  parle  aussi  haut  qu'elle. 
Zamore,  tu  m'es  cher,  je  t'aime,  je  le  doi; 
Mais  après  mes  sermens  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi,  Gusman,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime, 
Je  ne  suis  point  à  toi,  cruel,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hni  ? 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  hri  ? 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle. 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gusman  infidèle, 
Qui  me  délivrera ,  par  un  trépas  heuretix. 
De  la  nécessité  de  vous  trahir  teuis  dent? 
Gusman,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rougie 

TBBilTRE.  TOUS  II.  ^/i 
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Frémira  moins  qu  une  autre  à  m'arracher  la  vie. 
De  rhymep ,  de  l'amour  il  fiiut  venger  les  droits  : 
Punis  une  coupable ,  et  sois  juste  une  fois. 

GUSMAN. 

Ainsi  TOUS  abusez  d*un  reste  d*indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense  : 
Mais  vous  le  demandez,  et  je  vais  vous  punir; 
Votre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr. 
Holà,  soldats. 

ALZIRB. 

Cruel! 

ATiVARSZ. 

Mon  fils ,  qu'allez-vous  faire  ? 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 
Quel  est  Tétat  horrible,  6  ciel,  où  je  me  vois  ! 
L'un  tient  de  moi  la  vie,  à  l'autre  je  la  dois  ! 
Ah  !  mes  fils,  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse; 
D'un  père  infortuné  regardez  la  vieillesse  ; 
Et  du  moins.... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORE, 
D.  ALONZE,  oFFiciBft  bspagho^ 

ALOKZB. 

Paiaissbz,  seigneur,  et  commandez  : 
D'armes  et  d*  enoemb  ces  champs  sont  inondés  : 
Ils  marchent  vers  ces  murs»  et  le  nom  de  Zamoie 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 
Ce  nom  sacré  pour  eux  se  mêle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugissent  ; 
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De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissent  ; 
En  bataillons  serrés  ib  mesurent  lenrs  pas, 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ; 
Et  ce  peuple ,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre, 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

GUSMÀN. 

Allons  )  à  leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer  : 
Dans  la  poudre  à  l'instant  tous  les  Terrez  rentrer. 
Héros  de  la  Castille,  enfans  de  la  Tictoire, 
Ce  monde  est  fait  pour  tous,  tous  Têtes  pour  la  gloire  : 
Eux  pour  porter  tos  fers,  tous  craindre  et  tous  serTir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  à  moi ,  nous ,  faits  pour  obéir  ?  , 

GUSMAN. 

Qu'on  l'entraîne. 

ZÀMOEE.  ' 

Oses-tu,  tyran  de  l'innocence, 
Oses-tu  me  punir  d'une  juste  défense  ? 

(  aox  Espagnols  qui  Tentourent.  ) 

Êtes-Tous  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer  ? 
Et  teints  de  notre  sang,  faut-il  tous  iuToquer  ? 

GUSMAN. 

Obéissez. 

ALZIRB. 

Seigneur! 

AI.TAABZ. 

Dans  ton  courroux  sérère. 
Songe  au  moins,  mon  cher  fils,  qu'il  a  sauTé  ton  père. 

GUSMAN. 

Seigneur,  je  songe  à  Taincre  et  je  l'appris  de  tous; 
J'y  Tole,  adieu. 


?72  ALZIRE, 

SCÈNE  VII. 
ALVAREZ,  ALZIRE. 

▲  LZIRB ,  86  jetant  à  genoux. 

SBiGNBua,  j'embrasse  vos  genoux. 
C'est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage. 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  affligé 
L'honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  âme  était  unie  ; 
Hélas  !  peut*on  deux  fois  se  donner  dans  sa  .vie? 
Zamore  était  à  moi,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux  ;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez....  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 

ALVAftBZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  et  toi  ;  je  serai  ton  appui  ; 
Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t'attache  aujourd'hui 
Ne  porte  point  l'horreur  au  sein  de  ma  famille  : 
Non,  tu  n'es  plus  à  toi;  sois  mon  sang,  sois  ma  fille  : 
Gusman  fut  inhumain ,  je  le  sais,  j'en  frémis  ; 
Mais  il  est  ton  époux,  il  t'aime,  il  est  mon  fils  : 
Son  âme  à  la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

AI.ZIBE. 

Hélas!  que  n êtes- vous  le  père  de  Zamore! 


FXlf    DU    TBOISIBMB    AGTB. 
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ACTE  IV, 


SCENE    PREMIERE. 
ALVAREZ,  GUSMAN. 

JVIéritez  donc,  mon  fiU,  un  si  grand  avantage. 
Vous  ayez  triomphé  du  nombre  et  du  courage; 
Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers , 
Une  moitié  n'est  plus,  et  Tautre  est  dans  vos  fers. 
Ah  !  n'ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire, 
Mon  fils ,  que  la  clémence  ajoute  à  votive  gloire. 
Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sur  leurs  jotirs. 
Vous ,  songez  cependant  qu'un  père  vous  implora; 
Soyez  homme  et  chrétien  ,  pardonnez  à  Zamore. 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs? 
Et  n*apprendrez-vous  point  à  conquérir  des  cœurs? 

ÇUSHÀN. 

Ah  !  vous  percez  le  mjien.  Demandez-moi  ma  vie^ 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie: 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

AI.VAABZ» 

Il  ej^  est  plus  à  plaindre. 

GUSXAir. 

A  plaindre  ?.  lui ,  mon  père  ! 
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Ah  !  quon  me  plaigne  ainsi ,  la  mort  me  sera  chère. 

ÀLYAHEZ. 

Quoi  !  TOUS  joignez  encore  à  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  soupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 

GUSMAtr. 

Et  TOUS  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie  ? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie, 
Ce  triste  sentiment,  plein  de  honte  et  d*horreur, 
Si  légitime  en  m(ù ,  trouve  en  tous  un  censeur  ! 
Vous  yojez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

ÀLTAHEZ. 

Mêlez  moins  â*amertume  à  votre  destinée; 
Alzire  a  des  vertus,  et  loin  de  les  aigrir, 
Par  des  dehors  p)us  doux  vous  devez  Tattendrir. 
Son  cœur  de  ces  climats  conserve  la  rudesse. 
Il  résiste  à  la  force ,  il  cèd^  à  la  souplesse  ; 
Et  la  douceur  peut  tout  sut  notre  volonté. 

GUSMAir. 

Moi,  que  je  flatte  encor  Torgueil  de  sa  beauté? 
Que  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage, 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage? 
Ne"devriez-vôus  pas  ,  de  mon  honneur  jaloux , 
Au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux? 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'épouser  une  esclave , 
Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait ,  qui  me  brave. 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  possède  ettcor  le  cœur. 
Et  que  j'aime,  en  un  mot ,  pour  comble  de  malheur. 

AI«VARBZ. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  anour  légitime  ; 
Mais  sachez  le  régler  :  tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien , 
Avant  de  m'accorder  un  second  entretien. 
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£h  !  que  pourrait  un  fils  refuser  à  son  père  P 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 

N'en  exigez  pas  phis  de  mon  cœur  outragé. 

ALVAREZ. 

Je  ne  toux  cpie  du  temps. 
(Ilsort.) 

GUSMA.N,  Mia. 

Quoi!  n'être  point  vengé? 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A  rhorreur  d'envier  le  destin  de  Zamore, 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés , 
Qu  à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés.... 
Que  vois-je!  AIzire!  6  ciel! 

SCÈNE  II. 
GUSMAN,  ALZIRE,  ÉMIRE. 

▲  LZIBB. 

G'bst  moi,  c'est  ton  épouse, 
C'est  ce  Éatol  objet  de  U  foreur  jalouse , 
Qui  n'a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer, 
Qui  te  plaint ,  qui  t'outrage ,  et  qui  vient  t'implorar* 
Je  n'ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur,  soit  faiblesse , 
Ma  bouche  a  Eût  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tendresse  ; 
Et  ma  sincérité,  trop  foneste  vertu, 
Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l'a  perdu. 
Je  vais  plus  t'ëtonner  :  ton  épouse  a  l'audace 
De  s'adtesser  à  toi  pour  demander  sa  gr&oe. 
J'ai  cru  que  don  Gusman,  tout  fier,  tout  rigoureux, 
Tout  terrible  qu'il  est,  doit  être  généreux. 
J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloux  de  sa  pubsance, 


^^e  alziae, 

Peut  metlre  Torgueil  même  à  pardonner  Toffense  : 

Une  telle  vertu  ftéduîrait.plus  nos  cœurs,  • 

Que  tout  l'or  de  ces  lieux  n  éblouit  nos  Taincpieurs. 

Par  ce  grand  changement  dans  ton  âme  inhumaine , 

Par  un  effort  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ; 

Tu  t  assures  ma  foi ,  mon  respect ,  mon  retour, 

Tous  mes  vœux  (s  il  en  est  qui  tiennent  lieu  d*amour). 

Pardonne....  je  m*égare....  éprouve  mon  courage. 

Peut-être  une  Espaginole  eût  promis  davantage; 

Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs  ; 

Je  n'ai  point  leurs  attraits,  et  je  n'ai  point  leurs  mœurs. 

Ce  cœur  simple,  et  formé  des  mains  de  la  nature, 

En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  : 

Mais  enfin  c'est  à  toi  d'essayer  désormais 

Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

GUSBEAN. 

Eh  bien  !  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  âme, 
Pour  en  suivre  les  lois  ,  connaissez-les,  madame. 
Etudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer; 
Ces  mœurs  sont  vos  devoirs  ;  il  &ut  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d*étouffer  l'idée 
Dont  votre  âme  à  mes  yeux  est  encor  possédée  ç 
De  vous  respecter  plus,  et  de  n'oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  ; 
D'en  rougir  la  première ,  et  d'attendre  en  silenoe 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux,  qu'ont  outragé  vos  feux, 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible, 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 
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SCÈNE  IIL 
ÂLZIRE,  ÉMIRE. 

BMIHE. 

Vous  voyez  qu'il  vous  aime ,  on  pourrait  lattendrin 

ÀLZIRE. 

S*il  m'aime ,  il  est  jaloux  ;  Zamore  va  périr  : 
J'assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 
Ah  !  je  l'avais  prévu.  M'auras-tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver?  Vivra-t-il  loin  de  moi? 
Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi? 

ÉM  IRB. 

L'or  qui  les  séduit  tous  vient  d'éblouir  sa  vue. 

Sa  foi,  n'en  doutez  point,  sa  main  vous  est  vendue. 

▲  LZIRE. 

Ainsi,  grâces  aux  cieux,  ces  métaux  détestés 

"Ne  servent  pas  toujours  à  nos  calamités. 

Ah!  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore! 

ÉMIRB. 

Mais  aurait^n  juré  la  perte  de  Zamore? 
Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfin.... 

ALZIftB. 

Je  crains  tout,  il  sui&t. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique  ; 
Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l'Amérique, 
Qu'ils  en  sont  nés  les  rois;  et  Zamore  à  leurs  yeux, 
Tout  souverain  qu'il  fut,  n'est  qu'un  séditieux. 
Conseil  de  meurtriers  !  Gusman  !  peuple  barbare  ! 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obéir! 
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IBXIAB. 

filadame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  Tenir; 
Il  court  à  la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés, 
Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

ÀLZIRS. 

Allons,  que  ce  soldat  nous  conduise  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prison ,  que  l'innocence  en  sorte. 

ÉMIAE. 

Il  vous  prévient  déjà;  Céphanele  conduit  : 
Mais  si  Ton  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit. 
Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  honte  extrême.... 

▲  LZIRB. 

Va ,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j'aime. 

Cet  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu, 

N'est  qu'un  Ëintôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  : 

C'est  l'amour  de  la  gloire,  et  non  de  la  justice, 

La  crainte  du  reproche,  et  non  celle  du  vice. 

Je  fus  instruite,  Émire,  en  ce  grossier  climat, 

A  suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l'éclat. 

L'honneur  est  dans  mon  cœur,  et  c'est  lui  qui  m'ordonne 

De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonné. 

SCENE  IV. 
ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMiftE,  un  soldat. 

AI.Z1AB. 

Tout  est  perdu  pour  toi  ;  tes  tyrans  sont  vainqueurs: 
Ton  supplice  est  tout  prêt  :  si  tu- ne  fuis ,  tu  meurs. 
Pars,  ne  perds  point  de  temps;  prends  ce  soldat  pour  guide. 
Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide; 
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Tu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement; 
C*est  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant. 
Un  crime  à  mon  époux ,  et  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  t'appelle,  et  la  nuit  te  seconde; 
Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse^moi  le  mien. 

ZAKORB* 

Esclave  d*un  barbare,  épouse  d'un  chrétien, 
Toi  qui  m'as  tant  aimé ,  tu  m'ordonnes  de  vivre  ! 
Eh  bien  !  j'obéirai  :  mais  oses-tu  me  suivre  ?    . 
Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur, 
Je  n'ai  plus  à  t'offrir  qu'un  désert  et  mon  eœnr. 
Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

A.I.ZIRE. 

Ah  !  qu'éuit-il  sans  toi?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers  ? 
'Mon  âme  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 
Je  vais  seule  en  ces  lieux,  où  l'horreur  me  consume, 
Languir  dans  les  regrets,  sécher  dans  l'amertume, 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi, 
D'être  au  pouvoir  d'un  antre,  et  de  brûler  pour  toi. 
Pars,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver. 
Tous  deux  me  sont  sacrés;  je  les  veux  conserver. 

ZAVOAX. 

Ta  gloire  !  Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue  ? 

Quel  fantôme  d'Europe  a  fasciné  ta  vue? 

Quoi  !  ces  affreux  sermens,  qu'on  vient  de  te  dicter. 

Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester. 

Ce  Dieu ,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres , 

T'arrachent  à  Zamore,  et  te  donnent  de»  mailres? 

ALZIBB. 

Jai  promis;  il  suffit  :  il  n'importe  à  quel  dieu,  (f^) 


)8o  ÀLZIRE, 

ZAMORB. 

Ta  promesse  est  un  crime;  elle  est  ma  perte;  adieu. 
Périssent  tes  sermens,  et  ton  Dieu  que  j*abhorre  ! . 

ALZIRB. 

Arrête  :  quels  adieux  !  arrête ,  cher  Zamore  ! 

ZA.MOEB. 

Gusman  est  ton  époux  ! 

ALZIRB. 

Plains-moi,  sans  m'outrager. 

ZAMORB. 

Songe  à  nos  premiers  nœuds. 

ALZIRB. 

Je  songe  à  ton  danger. 

ZAMORB. 

Non,  tu  trahis,  cruelle,  un  feu  si  légitime. 

ALZIRB. 

Non ,  je  t'aime  à  jamais  ;  et  c*est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule  :  6te-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux  ? 
Zamore.... 

ZAXORB. 

C*en  est  fait. 

ALZIRB. 

Où  va^-tu? 

ZAMORB. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

ALZIRB. 

Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORB. 

Peux-tu  mêler  l'amour  à  ces  momens  d'horreurs  ? 
Laisse-moi,  l'heure  fuit,  le  jour  vient,  le  temps  presse  ; 
Soldat ,  guide  mes  pas. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  Î8i 

SCÈNE  V. 
ALZIRE,  ÉMIRE. 

▲XiZlRB. 

Jb  succombe  I  il  me  laisse  : 
Il  part  ;  que  va-t^il  faire  P  O  moment  plein  d'effroi  ! 
Gusman  !  quoi  !  c'est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Émire ,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m'instruira 
S'il  est  en  sûreté,  s'il  faut  que  je  respire. 
Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit. 

(  Émire  sort  ) 
Un  noir  pressentiment  m'afflige  et  me  saisit  : 
Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 
O  toi ,  Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vainqueur  et  terrible  ! 
Je  connais  peu  tes  lois  ;  u  main ,  du  haut  des  cieux, 
Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  ; 
Mais  si  je  suis  à  toi ^  si  mon  amour  t'offense, 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 
Grand  Dieu,  conduis  Zamore  au  milieu  des  déserts  ; 
Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers? 
Les  seuls  Européans  sont-ils  nés  pour  te  plaire  ? 
Es-tu  tyran  d'un  monde ,  et  de  l'autre  le  père  ? 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  &ibles  humains, 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée! 
J'entends  nommer  Zamore  :  ô  ciel  !  on  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble,  on  vient  ;  ah  !  Zamore  est  perdu. 


3S2  ALZIRE, 

SCÈNE  VL 
ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIHB. 

Chbrs  Émire,  est-ce  toi  ?  quVt-on  fait?  qu*a$-tu  vu? 
Tire-moi,  par  pitié,  de  mon  doute  terrible. 

i]fIHS« 

Ah  !  n'espérez  plus  rien  :  sa  perte  est  infaillible. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 

Il  a  couvert  son  front,  il  a  chaîné  son  bras. 

Il  s'éloigne  :  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fuite  ; 

Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  le  suis  en  tremblant,  parmi  nos  ennemis, 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  endormis, 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  des  morts  et  du  silence. 

Au  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l'appelais  en  vain  de  la  voix  et  des  jeux  ; 

Il  m'échappe ,  et  soudain  j'entends  des  cris  affreux  : 

J'entends  dire  :  «  Qu'il  meure  :  >  on  court ,  on  vole  aux  armes; 

Retirez-vous,  madame,  et  fuyez  tant  d'alarmes  : 

Rentrez. 

ALZIRB. 

Ah  !  chère  Emire,  allons  le  secourir. 

ÉMIRB. 

Que  pouvez^vous,  madame,  6  ciel  ! 

ÀLZIRE. 

Je  puis  mourir. 
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SCÈNE  vir. 

ALZIRE,  ÉMIRE,  D.  ALONZE,  gahobs. 

▲  LONZB. 

A  mes  ordres  secrets ,  madame ,  il  faut  tous  rendre. 

▲  LZIBB. 

Que  me  c3is-tu,  barbare ,  et  que  yiens-tu  m'apprendre? 
Quest  devenu  Zamore? 

▲LOirZB. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suivre. 

▲  LZIRB. 

• 

O  sort  !  ô  vengeance  trop  forte  ! 
Cruels  !  quoi  !  ce  nest  point  la  mort  que  Ton  m'apporte  ? 
Quoi  !  Zamore  n'est  plus ,  et  je  n'ai  que  des  fers  ! 
Tu  gémis,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts  ! 
Mes  maux  ont-ik  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine? 
Viens,  si  la  mort  m'attend |  viens,  j'obéis  sans  peine. 


Ftir    DV    QUATR'IBMB   ACTB. 


38f  ALZIRE, 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ALZIRE,   GARDB5. 
ÀLZIEB. 

Prbparbz-toits  pour  moi  vos  supplices  cruels  ? 
Tyrans,  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortels? 
Laissez-vous  dans  Thorreur  de  celte  inquiétude 
De  mes  destins  affreux  flotter  incertitude  ? 
On  m'arrête,  on  me  garde,  on  ne  m'informe  pas 
Si  Ton  a  résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 
Ma  voix  nomme  Zamore,  et  mes  gardes  pâlissent; 
Tout  s'émeut  à  ce  nom  :  ces  monstres  en  frémissent. 

SCÈNE  IL 
MONTÈZE,  ALZIRË. 

ÀLZIRE. 

Ah!  mon  père! 

MONTBZB. 

Ma  fille,  où  nous  as-tu  réduits? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore; 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  soldat  à  l'instant  se  présente  à  nos  yeux  ; 
C'était  Zamore  même,  égaré,  furieux; 
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Pat  ce  déguisement  la  vue  était  trompée; 
A  peine  entre  ses  mains  j'aperçois  une  épée  ! 
Entrer,  yoler  vers  nous,  s'élancer  sur  Gusman, 
L'attaquer,  le  frapper,  n'est  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 
Zamore ,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarez,  et  tranquille  et  soumis , 
Lui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 
«  J'ai  £aiit  ce  que  j'ai  dû ,  j'ai  vengé  mon  injure; 
«  Fais  ton  devoir,  dit-il,  et  venge  la  nature. » 
Alors  il  se  prosterne,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras; 
Tout  se  réveille;  on  court,  on  s'avance,  on  s'écrie, 
On  vole  à  ton  époux,  on  rappelle  sa  vie; 
On  arrête  son  sang,  on  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  supplice.. 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  complice.. 

▲  LZIRB. 

Vous  pourriez  !,.. 

KOIITBZE. 

Non,  mon  cœur  ne  t'en  soupçonne  pas: 
Non ,  le  tien  n'est  pas  £iit  pour  de  tels  attentats; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  de  l'abime. 
Je  le  souhaite  ainsi ^  je  le  crois;  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner;  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  ITiorreur  du  supplice  et  dans  l'ignominie  ; 
Et  je  retourne  enfin ,  par  un  dernier  effort , 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  mort. 

▲  LZiaB. 

Ma  grâce  !  à  mes  tyrans  ?  les  prier  !  vous^  mon  père  p. 

THiATHB.  TOMB  IX.  ^5 
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Osez  vivre  et  m'aimer ,  c*est  ma  seule  prière. 

Je  plains  Gusman  ;  son  sort  a  trop  de  oruauté  ; 

Et  je  le  plains  surtout  de  Vavoir  mérité. 

Pour  Zamore ,  il  n'a  fait  que  venger  son  outrage  ; 

Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  défends  pas« 

Il  mourra....  Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas. 

KONTÂZB. 

O  ciel  !  inspire-moi ,  j'implore  ta  clémence  ! 

(Osort) 

SCÈNE  IIL 

âLZIRE. 

O  ciel  !  anéantis  ma  fatale  existence. 
Quoi  !  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours  ! 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours  ! 
Ah  !  j'ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort,  mon  seul  asile. 
Eh  !  quel  crime  est-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux , 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous  ? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  l<mgs  traits  la  lie  insupportable  ? 
Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré, 
Que  l'esprit  qid  le  meut  ne  le  quitte  à  son  gré  ? 
Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D'exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 
Et  moi  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang? 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  l'univers  il  permet  à  sa  rage? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourmens  affreux. 
Barbares! 


ACTE  V,  SCENE  IV*  3R7 

SCÈNE  IV. 

ZAMORE   enchaîné,  ALZIAE,   GARDES. 
ZAMORB. 

G*BST  ici  qa*il  £iut  périr  tous  deux. 
Sous  l'horrible  appareil  de  sa  &usse  justice , 
Un  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N*a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 
Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore  ; 
Nous  périrons  ensemble  à  ses  yeux  expirans; 
Il  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 
C'est  moi  qui  t'ai  perdue,  et  tu  péris  pour  moi. 

ALZIRB. 

Va ,  je  ne  me  plains  plus  ;  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  m'aimes  y  c'est  assez  ;  bénis  ma  destinée, 
Bénis  lé  coup  affireux  qui  rompt  mon  hyménée; 
Songe  que  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  morts. 
Est  le  seul  où  mon  cœur  peut  t'aimer  sans  remords. 
Libre  par  mon  supplice,  à  moi-même  rendue, 
Je  dispose  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'est  due. 
L'appareil  de  la  mort,  élevé  pour  nous  deux, 
Est  Fautel  où  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  feux. 
C'est  là  que  j  expirai  le  crime  kivolontaire 
De  l'infidélité  que  j'avais  pu  ta  fiiire. 
Ma  plus  grande  amertume ,  en  ce  funeste  sort. 
C'est  d'enlendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 


ZAKORB. 

Ah  !  le  voici  ;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

▲  LZIRS. 

Qui  de  nous  trois ,  ô  ciel  1  a  reçu  plus  d'outrage  ? 
Et  que  d'infortunés  le  sort  assemble  ici! 

SCÈNE  V. 
ALZIllE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  qardes. 

ZAKORB. 

rATTBHDs  la  mort  de  toi ,  le  ciel  le  veut  ainsi  ; 
Tu  dois  me  prononcer  Tarrét  qu'on  vient  de  rendre  : 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  t'entendre , 
Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêtf 
L'assassin  de  ton  fils ,  et  l'ami  d'Alvarez. 
Mais  que  t'a  fait  Alzire  ?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie? 
Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injuste  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur  ? 
Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste, 
Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  juste  ! 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner  ! 

ALZIRB. 

Venge-toi,  venge  un  fils,  mais  sans  me  soupçonner. 
Épouse  de  Gusman ,  ce  nom  seul  doit  t'apprendre 
Que ,  loin  de  le  trahir ,  je  l'aurais  su  défendre. 
J'ai  respecté  ton  fib ,  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi,  même  en  le  haïssant. 
Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée, 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 
Estimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien , 
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Je  dédaigne  le  reste ,  et  ne  demande  rien. 
Zamore  va  mourir ,  il  faut  bien  que  je  meure; 
C'est  tout  ce  que  j  attends,  et  c'est  toi  que  je  pleure. 

AliVAaBZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d'horreur! 
L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libérateur. 
Zamore  !....  oui ,  je  tê  dois  des  jours  que  je  déteste; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste.... 
Je  suis  père ,  mais  homme  ;  et  malgré  ta  fiiréur , 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  douleur , 
Qui  demande  vengeance  à  mon  âme  éperdue , 
La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 

Et  toi  qui  fus  ma  fille ,  et  que  dans  nos  malheurs 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs , 
Va ,  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  souffirances 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 
Il  faut  perdre  à  la  fois,  par  des  coups  inouïs, 
Et  mon  libérateur,  et  ma  fille,  et  mon  fils. 
I^e  conseil  vous  condamne  :  il  a  dans  sa  colère 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 
Je  n'ai  point  refusé  ce  ministère  affreux.... 
Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux. 
Zamore ,  tu  peux  tout. 

ZAMORE. 

Je  peux  sauver  Âlzire  ? 
Ah  !  parle ,  que  faut*il  f 

ALVAREZ. 

Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 
Tu  peux  changer  d'un  mot  et  son  sort  et  le  tien; 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  se  rend  chrétien. 
Cette  loi ,  que  naguère  un  saint  zèle  a  dictée. 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  semble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  aj^rit  lui-même  à  pardonner^ 
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De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  t'environner. 

Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère  ; 

Ton  sang,  sacré  pour  eux,  est  le  sang  de  leur  frère: 

Les  traits  de  la  vengeance,  en  leurs  mains  suspendus  , 

Sur  Alzire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 

Je  réponds  de  sa  vie,  ainsi  que  de  la  tienne; 

Zamore ,  c  est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne. 

Ne  sois  point  inflexible  à  cette  faible  voix; 

Je  te  devrai  Ta  vie  unejseconde  fois. 

Cruel  !  pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives , 

Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 

Rends-toi  chrétien  comme  elle  ;  accorde-moi  ce  prix 

De  ses  jours  et  des  tiens,  et  du  sang  de  mon  fils. 

ZAMORB,   àAlûre. 

Alzire ,  jusque-là  chéririons-nous  la  vie  ! 
La  racheterions-nous  par  mon  ignominie  ? 
Quitterai-je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  Gusman  ? 

(à  Alrarez.  ) 
Et  toi ,  plus  que  ton  fils  seras-tu  mon  tyran  ? 
Tu  veux  qu' Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  traître! 
Ah  !  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître, 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix , 
Parle,  aurais-tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays? 

JLLVARBZ. 

J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore. 
J'aurais  prié  ce  Dieu ,  seul  être  que  j'adore, 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien, 
Tout  aveugle  qu'il  est ,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORB. 

Dieux  !  quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplice  ! 

Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse  P 
(â  Alzire.) 

Il  s*agit  de  tes  jours  :  il  s'agit  de  mes  dieux. 
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Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eur , 
Je  m'en  remets  à  toi  ;  mon  oûeur  se  fiatte  encore  ' 
Que  to  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

ÀLzini. 
Écoute.  Tu  sais  trop  qu  un  père  infortuné 
Disposa  de  ce  cœur,  que  je  t'avais  donné  ; 
Je  reconnus  son  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeunesse 
Accuser,  si  tu  veux,  Terreur  ou  la  faiblesse; 
Mais  des  lois  des  chrétiens  mon  esprit  enchanté, 
Vit  chez  eux,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité  ; 
Et  ma  bouche ,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie , 
Par  mon  âme  en  secret  ne  fut  point  démentie. 
Mais  renoncer  aux  dieux  que  Ion  croit  dans  son  cœur  j 
C'est  le  crime  d'un  lâche ,  et  non  pas  une  erreur: 
C'est  trahir  à  la  fois,  sous  un  masque  hypocrite. 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère ,  et  le  Dieu  que  Ton  quitte  : 
C'est  mentir  au  ciel  même ,  à  l'univers,  à  soi. 
Mourons  ,-mais  en  mourant  sois  digne  encor  de  moi  ; 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle , 
Ta  probité  te  parle,  il  faut  n'écouter  qu'elle. 

ZAMORE. 

Pai  prévu  ta  réponse  :  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi ,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels  !  ainsi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  ! 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous'était  offerte. 
Écoutez,  le  temps  presse,  et  ces  lugubres  cris.... 
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SCÈNE  VI. 
ALVAREZ,  ZAMORE,  ALZIRE,  ALONZET^ 

▲  HÉEICAinS,   ESPAGNOLS. 
▲  LONZB. 

On  amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  fils; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  furie , 
S*empressant  près  de  lui ,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 

SCÈNE  VII. 
ALVAREZ,  6USMAN,  MONTÈZE,  ZAHORE, 

ALZIRE,    AMÉRICAINS,   SOLDATS. 
ZAKORB. 

Cruels,  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice? 

ALZIRB. 

Non ,  qu*une  a£Ereuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 

Mon  fils  mourant,  mon  fils,  ô  comble  de  douleur! 

ZAHORE,   àOaiiium. 

Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  fureur? 
Viens,  vois  couler  mon  sang ,  puisque  tu  vis  encore  ; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore. 

GUSMAN,  àZamore. 

Il  est  d'autres  vertus  que  je  veux  t'enseigner  : 
Je  dois  un  autre  exemple,  et  je  viens  le  donna:. 

(  à  Alvarez.  ) 
Le  ciel,  qui  veut  ma  mort,  et  qui  l'a  suspendue. 
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Mon  père,  en  ce  moment  m*amène  à  votre  vue. 

Mon  ftme  fugitive,  et  prête  à  me  quitter, 

S*arréte  devant  vous....  mais  pour  vous  imiter. 

Je  meurs ,  le  voile  tombe  ;  un  nouveau  jour  m*éclaire  ; 

Je  ne  me  suis  connu  qu*au  bout  de  ma  carrière; 

J'ai  fait,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil, 

Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste;  et  ma  vie 

Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rongie. 

Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé  : 

Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé. 

J'étais  maître  en  ces  lieux  ;  seul  j'y  commande  encore  : 

Seul  je  puis  £iire  grâce,  et  la  fais  à  Zamore. 

Vis ,  superbe  ennemi ,  sois  libre,  et  te  souvien 

Quel  fiit,  et  le  devoir,  et  la  mort  d'un  chrétien, 

(  à  Mont«M ,  qui  se  jette  à  «es  pieds.  ) 

Montèze,  Américains,  qui  fûtes  mes  victimes, 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique;  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

(  à  Zamore.  ) 
Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  dififéreifce  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner,  (a) 

ALVAREZ. 

Ah  !  mon  fils,  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

ALZIRE. 

Quel  changement,  grand  Dieu  !  quel  étonnant  langage  ! 

ZAHORS. 

Qu(H  !  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir 
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GUSMAN. 

Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à  me  chërir. 
Alzire  n*a  vécu  que  trop  infortunée , 
Et  par  mes  cruautés ,  et  par  mon  hyménée; 
Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras  : 
Vivez  sans  me  haïr /gouvernez  vos  états, 
Et  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire, 
De  mon  nom,  s'il  se  peut,  bénissez  la  mémoire. 

(  à  AlTarez.  ) 
Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux  : 
Que  du  ciel ,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils,  et  répare  ma  perte. 

ZAMORB. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu; 

Quoi  donc,  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  ! 

Ah  !  la  loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  suprême. 

Je  commence  à  le  croire,  est  la  loi  d'un  Dieu  même. 

J'ai  connu  l'amitié,  la  constance,  la  foi; 

Mais  tant  de  grandeur  d'âme  est  au-dessus  de  moi  : 

Tant  de  vertu  m'accable,  et  son  charme  m'attire. 

Honteux  d'être  vengé,  je  t'aime  et  je  t'admire. 

(n  se  jette  à  set  pieds.) 

ALZIRE. 

Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genoux. 
Alzire,  en  ce  moment,  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous  mon  âme  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
Je  me  sens  trop  coupable,  et  mes  tristes  erreurs.... 

GUSMAN. 

Tout  vous  est  pardonné ,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
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Pour  la  dernière  fois,  approchez- vous,  mon  père; 
Vivez  long-temps  heureux;  qu'Alzire  tous  soit  chère. 
Zamore,  sois  chrétien;  je  suis  content;  je  meurs. 

ALVAEEZ,  àMontèse. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  d*un  Dieu  qui  bafpe  et  qui  pardonne» 


FIN    DALZIEB. 
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VARIANTES 

DALZIRE. 


(a)  Emnoir  de  1738  : 

En  cfarédens  yertaeiix  changer  tons  ces  héros. 

Méritez»  s'A  se  peut,  un  amour  si  fidèle, 
(c)  Ibid. 

J*ai  promis  9  il  sni&t  ;  que  t*impoite  à  quel  Dien  ? 


NOTES. 


(i)  Cjb  monTement  est  une  imitation  henrense  de  ce  yers  dn  qnatriène 
Uttc  des  Géorgiqyes  de  Virgile  : 

InTalidaïqne  tibi  tendent ,  hen  !  non  tnt  »  paknas. 


(a)  C'est  le  mot  dn  duc  de  Gnise,  non  à  Poltrot ,  qui  l'assassina,  1 
à  un  protestant  qui  avait  formé  ce  projet  pendant  le  siège  de  Rouen. 
Ce  mot  n'était  qu'un  trait  d'hypocrisie,  dans  un  homme  îjni,  sons  le 
prétexte  de  défendre  la  religion,  ayait  immolé  à  son  ambition  tant  de 
Tictimes  innocentes. 


TIV  DBS  TAEIUITBS   BT  DBS   VOTBS  D  ALUEE. 


L'ENFANT  PRODIGUE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
Représentée  pour  la  première  fois  le  lo  octobre  tyZ6. 


PRÉFACE 

DE  UÉDITEUR  DE  TÉDITION  DE  1738. 


Il  est  assez  étrange  que  l'on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  imprimer 
cette  comédie ,  qui  fut  jouée  il  7  a  près  de  deux  ans ,  et  qui  eut 
environ  trente  représentations.  L'auteur  ne  s'étant  point  dé- 
claré, on  l'a  mise  jusqu'ici  sur  le  compte  de  diverses  personnes 
très  estimées  ;  mais  elle  est  véritablement  de  M.  de  Voltaire , 
cpioique  le  style  de  la  Henriade  et  d'jilzire  soit  si  différent  de 
celui-ci,  qu'il  ne  permet  guère  d'y  reconnaître  la  même  main. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  donnons  sous  son  nom  cette  pièce  au 
public,  comme  la  première  comédie  qui  soit  écrite  en  vers  de 
cinq  pieds.  Peut-être  cette  nouveauté  engagera-t-elle  quelqu'un 
à  se  servir  de  cette  mesure.  £lle  produira  sur  le  théâtre  français 
de  la  variété^  et  qui  donne  des  plaisirs  nouveaux  doit  toujours 
être  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  représentation  des  mœurs ,  cette 
pièce  semble  être  assez  de  ce  caractère .  On  j  voit  un  mélange 
de  sérieux  et  de  plaisanterie ,  de  comique  et  de  touchant.  C'est 
ainsi  que  la  vie  des  hommes  est  bigarrée;  souvent  même  une 
seule  aventure  produit  tous  ces  contrastes.  Rien  n'est  si  commun 
qu'une  maison  dans  laquelle  un  père  gronde,  une  fille  occupée 
de  sa  passion  pleure,  le  fils  se  moque  des  deux,  et  quelques 
parens  prennent  différemment  part  à  la  scène.  On  raille  très 
souvent  dans  une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  chambre 
voisine;  et  la  même  personne  a  quelquefois  ri  et  pleuré  de  la 
même  chose  dans  le  même  quart  d'heure. 

Une  dame  très  respectable  *  étant  un  jour  au  chevet  d'une 
de  ses  filles  *  qui  était  en  danger  de  mort,  entourée  de  toute  sa 
famille,  s'écriait  en  fondant  en  larmes  :  «  Mon  Dieu,  rendez-la- 
«  moi,  et  prenez  tous  mes  autres  enfans  I  »  Un  homme  qui  avait 
épousé  une  autre  de  ses  filles  ^  s'approcha  d'elle,  et  la  tirant 

'  La  première  maréchale  de  Moailles. 

*  Madame  de  Gondrin ,  depuis  comtesse  de  Touloase. 

^  L€  duc  de  La  Valliére. 
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par  la  manche  :  «  Madame,  dit-il ,  les  gendres  en  sont-ils  ?»  Le 
sang-froid  et  le  comique  avec  lequel  il  prononça  ces  paroles ,  fit 
nn  tel  effet  sur  cette  dame  affligée ,  qu'elle  sortit  en  éclatant  de 
rire  ;  tout  le  monde  la  suivit  en  riant,  et  la  malade ,  ayant  su  de 
quoi  il  était  question,  se  mit  à  rire  plus  fort  que  les  autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  là  que  toute  comédie  doive  avoir  des 
scènes  de  bouffonnerie  et  des  scènes  attendrissantes,  n  y  a 
beaucoup  de  très  bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la  gaité; 
d'autres  toutes  sérieuses,  d'autres  mélangées,  d'autres  oà  l'at- 
tendrissement va  jusqu'aux  larmes.  H  ne  faut  donner  l'exclosion 
à  aucun  genre  ;  et  si  l'on  me  demandait  quel  genre  est  le  meillenr, 
je  répondrais  :  «  Celui  qui  est  le  mieux  traité.  » 

Il  serait  peut-être  à  propos  et  conforme  au  goût  de  ce  siècle 
raisonneur  d'examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de  plaisanterie 
qui  nous  fait  rire  à  la  comédie. 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que  coih 
nues.  L'admirable  Molière,  Regnard,  qui  le  vaut  quelquefois, 
et  les  auteurs  de  tant  de  jolies  petites  pièces,  se  sont  contentés 
d'exciter  en  nous  ce  plaisir,  sans  nous  en  rendre  jamais  raison  , 
et  sans  dire  leur  secret. 

J'ai  cru  remarquer  anx  spectacles  qu'il  ne  s'élève  presque 
jamais  de  ces  éclats  de  rire  universels  qu'à  l'occasion  d'one 
méprise.  Mercure  pris  pour  Sosie;  le  chevalier  Méneehme  pris 
pour  son  frère;  Crbpin  fesant  son  testament  sous  le  nom  da 
bon- homme  Géronte;  Yalère  parlant  à  Harpagon  des  beaux 
jeux  de  sa  fille ,  tandis  qu'Harpagon  n'entend  que  les  beaux 
yeux  de  sa  cassette;  Pourceaugnac  à  qui  on  tàte  le  pouls,  parce 
qu'on  le  veut  faire  passer  pour  fou;  en  un  mot,  les  méprises, 
les  équivoques  de  pareille  espèce  excitent  un  rire  général.  Arle- 
quin ne  fait  guère  rire  que  quand  il  se  méprend;  et  voilà  pour- 
quoi le  titre  de  balourd  lui  était  si  bien  approprié. 

U  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  II  y  a  des  plaisante- 
ries qui  causent  une  autre  sorte  de  plaisir;  mais  je  n'ai  jamais 
vu  ce  qui  s'appelle  rire  de  tout  son  cœur,  soit  aux  specUcles  , 
soit  dans  la  société,  que  dans  des  cas  approchant  de  ceux  dont 
je  viens  de  parler. 

n  y  a  des  caractères  ridicules  dont  la  représentation  plait , 
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sans  causer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Trissotin  et  Vadius,  par 
exemple,  semblent  être  de  ce  genre; /e  Joueur  y  le  Grondeur, 
qui  font  un  plaisir  inexprimable ,  ne  permettent  guère  le  rire 
éclatant. 

Il  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vices,  dont  on  est  charmé  de 
voir  la  peinture,  et  qui  ne  causent  qu'un  plaisir  sérieux.  Un 
malhonnête  homme  ne  fera  jamais  rire ,  parce  que  dans  le  rire 
il  entre  toujours  de  la  gaîté,  incompatible  avec  le  mépris  et 
l'indignation.  Il  est  vrai  qu'on  rit  au  Tartine;  mais  ce  n'est  pas 
de  son  hypocrisie,  c'est  de  la  méprise  du  bon-homme  qui  le  croit 
un  saint;  et  l'hypocrisie  une  fois  reconnue,  on  ne  rit  plus,  on 
sent  d'autres  impressions. 

On  pourrait  aisément  remonter  aux  sources  de  nos  antres 
sentimens,  à  ce  qui  excite  la  gaité,  la  curiosité,  l'intéï-êt,  l'émo- 
tion, les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  auteurs  dramatiques  à 
noitis  développer  tous  ces  ressorts ,  puisque  ce  sont  eux  qui  les 
font  jouer.  Mais  ils  sont  plus  occupés  de  remuer  les  passions 
que  de  les  examiner;  ils  sont  persuadés  qu'un  sentiment  vaut 
mieux  qu'une  définition;  et  je  suis  trop  de  leur  avis  pour  mettre 
un  traité  de  philosophie  au-devant  d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  me  bornerai  simplement  à  insister  encore  un  peu  sur  la 
nécessité  où  nous  sommes  d'avoir  des  choses  nouvelles.  Si  l'on 
avait  toujours  mis  sur  le  théâtre  tragique  la  grandeur  romaine , 
à  la  fin  on  s'en  serait  rebuté  ;  si  les  héros  ne  parlaient  jamais  que 
de  tendresse ,  on  serait  affadi. 

O  imita  tores ,  servum  pecas  ! 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Corneille,  les  Mo- 
lière, les  Racine,  les  Quinault,  les  Lulli,  les  Le  Rnm,  me 
paraissent  tous  avoir  quelque  chose  de  neuf  et  d'original  qui  les 
a  sauvés  du  naufrage.  Encore  une  fois , 

Tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainsi  il  ne  faut  jamais  dire,  si  cette  musique  n'a  pas  réussi 
si  ce  tableau  ne  plaît  pas ,  si  cette  pièce  est  tombée ,  c'est  que 
cela  était  d'une  espèce  nouvelle;  il  faut  dire,  c'est  que  cela  ne 
vaut  rien  dans  son  espèce. 


THEATRE.    TOUB   II.  ^Ô 


PERSONNAGES. 

EUPHÉMÛN  père. 

EUPHÉMON  fils. 

FIERENFAT,  président  de  Cognac  ^  second  fils 
d'Euphémon. 

ROND  ON,  bourgecHS  de  Cognac 
LISE,  fille  de  Rondon. 
La  baronne  de  CROUPILLAC. 
MARTHE,  suivante  de  Lise. 
JASMIN,  valet  d'Euphémon  fils. 


La  sii^te  est  à  Cognac. 
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L'ENFANT  PRODIGUE, 

COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 
EUPHÉMON,  RONDOW. 

RONDOir. 

Mon  triste  ami  ^  mon  cher  et  vieux  Toisin, 
Que  de  bon  cœur  j'oublîrai  ton  chagrin  ! 
Que  je  rirai  !  Quel  plaisir  !  Que  ma  fille 
Va  rs^iimer  ta  dolente  famille  ! 
Mais  mons  ton  fils,  le  sieur  de  Fierenfisrt, 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

BUFHSMOlf. 

Quoi  donc  ? 

BOHDOir. 

Tout  fier  de  sa  magistrature , 
Il  fait  Tamonr  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s'érige  en  barbon , 
Jeune  écolier  qui  vous  parie  en  Gaton, 
Est|  à  mon  sens,  un  animal  bei*nable; 
Et  i*aiine  mieux  l'air  fou  que  l'air  capable  : 
II  est  trop  fat. 
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EUPHÉMON. 

Et  TOU&  êtes  aussi 
Un  peu  trop  trusque. 

RONDON. 

Ah  !  je  suis  fait  ainsi. 
J'aime  le  vrai,  je  me  plais  à  lentendre; 
J'aime  à  le  dire,  à  gourmander  mon  gendre, 
A  bien  mater  cette  fatuité , 
Et  l'air  pédant  dont  il  est  encroûté. 
Vous  avez  Êiit,  beau- père,  en  père  sage, 
Quand  son  aîné,  ce  joueur,  ce  volage, 
Ce  débauché,  ce  fou,  partit  d'ici, 
De  donner  tout  à  ce  sot  cadet-ci  ; 
De  mettre  en  lui  toute  votre  espérance, 
Et  d*achetèr  pour  lui  la  présidence 
De  cette  ville  :  oui,  c'est  un  trait  prudent. 
Mais  dès  qu'il  fut  monsieur  le  président, 
Il  fut,  ma  foi,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence  ; 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d*esprit  que  moi. 
Qui,  comme  on  sait,  en  ai  bien  plus  que;,  toi. 
11  est...» 

BUPHÉMOH. 

Eh  mais  !  quelle  humeur  vous  emporte  ? 
Faut*il  toujours.... 

aONDON. 

Va,  va ,  laisse ,  qu'importe  ? 
Tous  ces  défauts,  vois-tu,  sont  comme  rien, 
Lorsque  d'ailleurs  on  amasse  un  gros  biea 
Il  est  avare  ;  et  tout  avare  est  sage. 
Oh!  c'est  un  vice  excellent  en  ménagé j 
Un  très  bon  vice.  Allons ,  dès  aujourd'hui 
Il  est  mon  gendre,  et  ma  Lisie  est  à  lui. 
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11  reste  donc,  notre  triste  beau-père, 
A  faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis,  conquis, 
Présens,  futurs,  k  monsieur  votre  fils, 
En  réservant  sur  votre  vieille  tête 
D'un  usufruit  Tentretien  fort  honnête; 
Le  tout  en  bref  arrêté,  cimenté. 
Pour  que  ce  fils,  bien  cossu,  bien  doté, 
Joigne  à  nos  biens  une  vaste  opulence  : 
Sans  quoi  soudain  ma  Lise  à  d'autres  pense. 

EUPHBVON. 

Je  Tai  promis,  et  j'y  satisferai  ; 
Oui ,  Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 
Je  veux  couler  au  sein  de  la  retraite 
La  triste  fin  de  ma  vie  inquiète; 
Mais  je  voudrais  qu'un  fils  si  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'âpreté. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  débauche  insensée. 
Je  vois  dans  l'autre  une  âme  intéresse. 

RONDOlf. 

Tant  mieux  !  tant  mieux  ! 

ECPBBMOlf. 

Cher  ami,  je  suis  né 
Pour  n'être  rien  qu'un  père  infortuné. 

RONDOIf. 

Voîlà-t-il  pas  de  vos  jérémiades , 
De  vos  regrets ,  de  vos  complaintes  fades  ? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi, 
Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi, 
Yçnant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête, 
Dans  cet  hymen  paraisse  en  trouble-fâte? 

EUPHEMON. 

Non, 
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ftOHDOW. 

Voulez-vous  qu'il  vienne  sans  façon 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maison  ? 

BUPHBMOir, 

Non. 

Roifnoir. 
Qu'il  vous  batte,  et  qu'il  m'enlève  Lise?^ 
Lise  autrefois  à  cet  aîné  promise; 
Ma  Lise  qui.... 

ElTFHÉlIOir. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  garnement! 

aoiiDOir. 
Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père? 
Pour  succéder? 

SUPHÉMOir. 

Non...»  tout  est  k  son  frère. 

RONDON. 

Ah  !  sans  cela  point  de  lÀse  pour  lui. 

BVPHBllOlf. 

Il  aura  lise  et  mes  biens  aujourd'hui; 
Et  son  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  : 
Il  le  mérite,  il  fut  dénaturé. 

BOITDOV. 

Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-femps  enduré. 
L'autre  du  moihs  agit  avec  prudence  ; 
Mais  cet  aîné  !  quel  trait  d'extravagance  ! 
Le  libertin,  mon  Dieu,  que  c'était  là  ! 
Te  souvient*il,  vietix  beau-père,  ah,  ah,  ah ,  . 
Qu'il  te  vola,  ce  tour  est  bagatelle. 
Chevaux,  habits,  Unge,  meubles,  vaisselle. 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain, 
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Qui  le  quitta  le  lendenûa  matin  ? 
J'en  ai  bien  ri,  je  l'avoue. 

BUPH^XOlf. 

Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-Yous  done  à  rappeler  mes  larmes  ? 

HOlfDOlf. 

Et  sur  un  as  mettant  yingt  rouleaux  d'or...» 
Hé,  hé! 

BUFHBXO]!. 

Cessez. 

HOlinOH. 

Te  souvient-il  encor, 
Quand  Tétourdi  dut  en  face  d'église 
Se  fiancer  à  ma  petite  Lise, 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché  ? 
Comment,  pour  qui?...  Peste,  quel  débauché! 

SVFïriBXON. 

Épargnez-moi  ces  indignes  histoires, 
De  sa  conduite  impressions  trop  noires; 
Ne  suis-je  pas  assez  infortuné  P 
Je  suis  sorti  des  lieux  oh  je  suis  né 
Pour  m'épargner,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : . 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  ;  ' 
Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y  suit. 
Ménagez-les  :  vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité;  mais  la  vérité  blesse. 

aoNDOir. 
Je  me  tairai ,  soit  :  j* y  consens ,  d*accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  aussi  vous  aviez  tort. 
En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  voire  fils,  d'en  fiûre  un  mousquetaire. 
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BUPHBXOir. 

Encor! 

aoiTDOir. 
Pardon  ;  mais  tous  deviez...» 

EUPHBXOir.      . 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix, 
Pour  mon  cadet,  et  pour  son  mariage. 
Çà,  pensez-TOus  que  ce  cadet  si  sage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  ? 

HONOOir. 

Assurément.  Ma  fille  a  de  Thonneur, 

Elle  obéit  à  mon  pouyoir  suprême; 

Et  quand  je  dis,  Allons,  je  yeux  qu'on  aime^ 

Son  cœur  docile ,  et  que  j'ai  su  tourner , 

Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 

A  mon  plaisir  j*ai  pétri  ss^jeune  âme. 

EUPHBMOir. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle'' s'enflamme 

Par  vos  leçons  ;  et  je  me  trompe  fort 

Si  de  vos  soins  votre  fille  est  d'accord.  . 

Pour  mon  aîné  j'obtins  le  sacrifice 

Des  vœux  naissans  de  son  âme  novice  : 

Je  sais  quels  sont  ces  premiers  traits  d'amour  : 

Le  cœur  est  tendre  ;  il  saigne  plus  d'un  jour. 

RonnoN. 
Vous  radotez. 

BUPBÉMOlf. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire^ 
Cet  étourdi  pouvait  très  bien  séduire. 

BONDOir. 

Lui  ?  point  du  tout  ;  ce  n'était  qu'un  vaurien. 
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PauTre  bon*hoinine  !  allez  ne  craignez  rien  ; 
Car  à  ma  fille ,  après  ce  beau  ménage, 
J  ai  défendu  de  Faimer  davantage. 
Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui  ; 
Quand  j*ai  dit  non,  personne  ne  dit  oui. 
Voyez  plutôt, 

SCÈNE  IL 
EUPHÉMON,  RONDON,  LISE,  MARTHE. 

RONnON. 

'  Approchez  ,  venez ,  Lise  ; 
Ce  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau,  triste  ou  gai,  riche  ou  gueux, 
Ne  sens-tu  pas  des  désifs  de  lui  plaire. 
Du  goût  pour  lui,  de  Tamour  P 

LISE. 

Non,  mon  père. 

RONnON. 

Gomment,  coquine? 

EUPHBMOlf. 

Ah ,  ah  !  notre  féal , 
Votre  pouvoir  va ,  ce  semble  ^  un  peu  mal  : 
Qu*est  devenu  ce  despotique  empire  ? 

RONDOir. 

Comment!  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire, 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  passion 
Pour  ton  futur  époux? 

LISE. 

Mon  père,  npn* 
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RONDOir* 

Ne  sais-tu  pas  que  le  deroir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  cœur? 

LISE. 

Non  9  vousdis-je. 
Je  sais,  mon  père ,  à  quoi  ce  nœud  sacré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré; 
Je  sais  qu'il  faut,  aimable  eti  sa  sagesse, 
De  son  époux  mériter  la  tendresse , 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté; 
Être  au  dehors  discrète ,  raisonnable  ; 
Dans  sa  maison,  douce,  égale,  agréable: 
Quant  à  lamour,  c'est  tout  un  autre  point; 
Les  sentimens  ne  se  commandent  point. 
N'ordonnez  rien;  lamour  fuit  Tesdavage* 
De  mon  époux  le  reste  est  le  partage  ; 
Mais  pour  mon  cœur,  il  le  doit  mériter: 
Ce  cœur  au  moins ,  difficile  à  dompter, 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père, 
Ni  par  raison ,  ni  par-devant  notaire. 

BUPHSMOlf.  y 

C'est  à  mon  gré  raisonner  sensément; 
J'approuve  fort  ce  juste  sentiment. 
^  C'est  à  mon  fils  à  tâcher 'de  se  rendre 
Digne  d'un  coeur  aussi  noble  que  tendre. 

HOHDOH, 

Vous  tairez-vous,  radoteur  complaisant, 
Flatteur  barbon,  vrai  corrupteur  d'enfant? 
Jamais  sans  vous  ma  fille,  bien  apprise , 

N'eût  devant  moi  lâché  cette  sottise. 

(à  Lise.) 
Écoute,  toi  :  je.te  bâille  un  mari 
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Tant  soit  peu  ht ,  et  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'est  à  moi  de  corriger  mon  gendre  : 
Toi,  tel  qu'il  est ,  c'est  à  toi  de  le  prendre , 
De  TOUS  aimer,  si  tous  pouTez ,  tous  deux, 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux  : 
C'est  là  ton  lot;  et  toi,  notre  beau-père, 
Allons  signer  chez  notre  gros  notaire ,    . 
Qui  TOUS  allonge  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  son  bavard  griffonnage; 
Lavons  la  tète  à  ce  large  visage  ; 
Puis  je  reviens,  après  cet  entretien , 
Gronder  ton  fils,  ma  fille,  et  toi. 

BVPHBMOH. 

Fort  bien. 

SCÈNE  IIL 
LISE,  MARTHE. 

MA&THB* 

Mon  Dieu ,  qu'il  joint  à  tous  ses  airs  grotesques 
Des  sentimens  et  des  travers  burlesques! 

LISE. 

Je  suis  sa  fille;  et  de  plus  son  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  son  cœur; 
Et  sous  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 
Sous  cet  air  brusque ,  il  a  l'âme  d'un  père  : 
Quelquefois  même ,  au  milieu  de  ses  cris , 
Tout  en  grondant,  il  cède  à  mes  avis. 
Il  est  bien  vrai  qu'en  blâmant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne. 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
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Tons  les  dangers,  il  a  grande  raison; 
Mikis  lorsque  ensuite  il  ordonne  que  j'aime, 
Dieu  !  que  je  sens  que  son  tort  est  extrême! 

MARTHE. 

Comment  aimer  un  monsieur  Fierenfat  P 

J*épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 

Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme,  et  qui  Faime, 

Qu'un  fat  en  robe,  enivré  de  lui-même. 

Qui ,  d'un  ton  grave  et  d'un  air  de  pédant. 

Semble  juger  sa  femme  en  lui  parlant; 

Qui  comme  un  paon  d^ins  lui-même  se  mire, 

Sous  son  rabat  se  rengorge  et  s  admire. 

Et,  plus  avare  encor  que  suffisant, 

Vous  fait  lamour  en  comptant  son  argent. 

LISE. 

Ah  !  ton  pinceau  la  pe'mt  d'après  nature. 

Mais  qu  y  ferai-je?  il  faut  bien  que  j'endure 

L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  veut  son  destin: 

Et  mes  parens,  ma  fortune,  mon  âge. 

Tout  de  l'hymen  me  prescrit  l'esclavage. 

Ce  Fierenfat  est,  malgré  mes  dégoûts, 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux; 

Il  est  le  fils  de  l'ami  de  mon  père; 

C'est  un  parti  devenu  nécessaire. 

Hélas!  quel  cœur,  libre  dans  ses  soupirs, 

Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs  ? 

Il  faut  céder  :  le  temps,  la  patience. 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance; 

Et  je  pourrai,  soumise  à  mes  liens, 

A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 

C'est  bien  parler,  belle  et  discrète  Lise: 
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Mais  Yoereeœur  tant  soit  peu  se  déguise. 
Si  j'osais....  mais  tous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamids  de  cet  aîné. 

I.ISB. 

Quoi  ? 

MARTHB. 

D'Euphémon ,  qui ,  malgré  tous  ses  vices , 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices; 
Qui  vous  aimait. 

LISB. 

11  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

MARTHE)  en s*en allant. 

N'en  parlons  plus. 

li  I  s  E  9  la  retenant. 

Il  est  vrai ,  sa  jeunesse 
Pour  quelque  temps  a  surpris  ma  tendresse» 
Était-il  fait  pour  un  cœur  vertueux? 

MA  R  T  H  E  ,  en  s'en  allant. 

C'était  un  fou,  ma  foi,  très  dangereux. 

LISE  ,  la  retenant. 

De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée, 
Dans  les  excès  se  plongeait  égarée: 
Le  malheureux!  il  cherchait  tour  à  tour 
Tous  les  plaisirs  ;  il  ignorait  l'amour. 

MARTHE. 

Maïs  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloire, 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE. 

S'il  eût  aimé,  je  l'aurais  corrigé. 

Un  amour  vrai,  sans  feinte  et  sans  caprice, 

Est  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice.. 
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Dans  5es  liens  qui  sak  se  retenir 
Est  honnête  homme ,  ou  va  le  derenir. 
Mais  Ëuphémoa  dédaigna  sa  maîtresse  ; 
Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendresse. 
Ses  (iaux  amis ,  indigens  scélérats , 
Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  ses  pas, 
Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère, 
Ont  sous  son  nom  volé  son  triste  père  ; 
Pour  comble  enfin,  ces  séducteurs  cruels 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels, 
Loin  de  mes  yeux ,  qui ,  noyés  dans  les  larmes, 
Pleuraient  encor  ses  TÎces  et  ses  charmes. 
Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  luL 

MAATHB, 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd'hui: 
Il  aura  Lise;  et  certes  c*est  dommage. 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  visage. 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  faite  au  tour , 
Dansait,  chantait,  était  né  pour  l'amour. 

LISB. 

Ah  !  que  dis-tu  ? 

MARTHB. 

Même  dans  ces  mélanges 
D'égaremens,  de  sottises  étranges, 
On  découvrait  aisément  dans  son  cœur , 
Sous  ses  défauts,  un  certain  fonds  d*honneur. 

LISB. 

Il  était  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 

MABTHB. 

Ne  CTojet  pas  que  ma  bouche  le.loise; 
Mais  ii  n'était,  me  semble ,  point  flatteur, 
Point  médisant,  point  eacroc,  point  menteurv 
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Fuyons  ;  €âr  c'est  monsiflur  soa  faére. 

LISft. 

Il  fimt  rester  ;  c'est  un  mal  nécessaire* 

SCÈNE  IV. 
LISE,  MARTHE,  le  prbsidewt  PIERENFAT. 

Je  Vavoùrai ,  cette  donation 

Doit  augmenter  la  satisfaction 

Que  vous  avez  d'un  si  beau  mariage. 

Surcroît  de  biens  est  Târae  dun  ménage: 

Fortune,  bonneurs  et  dignités ,  je  croi. 

Abondamment  se  trouvent  avec  moi; 

Et  Yous  aurez  dans  Cognac,  à  la  ronde | 

L'honneur  du  pas  sur  les  gens  du  beau  mondet 

C'est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela  : 

Vous  entendrez  murmurer,  «  la  voilà.  » 

En  vérité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang,  mon  bien ,  tous  les  droits  de  ma  charge, 

Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai , 

Les  droits  d'aînesse  où  je  suis  subrogé , 

Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  madame, 

MARTHE. 

Moi ,  je  la  plains  :  c'est  une  chose  infime 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entreiienSi 
Vos  qus|Iités,  votre  rafig,  et  vos  biens. 
Être  4  l^  fois  et  Midaset  Narcisse, 
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Enflé  d'orgueil  et  pincé  d'avarice; 
Lorgner  sans  cesse  avec  un.  œil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant; 
Être  en  rabat  un  petit*maître  avar^; 
Cest  un  excès  de  ridicule  rare: 
Un  jeune  fat  passe  encor;  mais,  ma  foi, 
Un  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 

FIERENFAT. 

Ce  n'est  pas  vous,  probablement,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui' me  marie; 
C  est  à  madame  :  ainsi  donc,  s'il  vous  plaît, 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  dlntérét. 

(à  Lise.) 

Le  silence  est  votre  fait....  Vous,  madame. 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme. 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  effronté. 
Qui,  sous  le  nom  d'une  fille  suivante. 
Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 
Je  ne  .suis  pas  un  président  pour  rien; 
Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  son  bien. 

MARTHS,   à  Lise. 

Défendez-mot ,  parlez-lui ,  parlez  ferme  : 
Je  suis  à  vous,  empêchez  qu'on  m'enferme; 
Il  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

LISE. 

J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc ,  laissez  ces  vains  murmures. 

LISE. 

Que  puis-je,  hélas  !  lui  dire? 

MARTHE. 

Des  injures*'^ 
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LISB. 

Non ,  des  raisons  valent  mieux, 

KAATHE. 

Croyez-moi , 
Point  de  raisons,  c'est  le  plus  sûr. 

SCÈNE  V. 

LBS  PaBciDBNS,  RONDON. 

aoNnoN. 

MiLfoi! 
Il  nous  arrive  une  plaisante  affaire. 

FIBBBNPAT. 

Eh  quoi ,  monsieur  ? 

RONnoir. 
Écoute.  A  ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré, 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coche, 

LISB. 

Un  voyageur  jeune?.... 

aoifDOif. 

Nenni  vraiment, 
Un  béqiiillard ,  un  vieux  ridé  sans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchise 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grise; 
Leurs  dos  voûtés  s  élevaient,  s'abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu'ils  poussaient. 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  ; 
Puis  Euphémon,  d'un  air  tout  rechigné, 

TipiATRB.   TOMB   II.  g- 
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Dans  son  lo^s  soudain  s*est  rencogné  : 
Il  dit  qu'il  sent  une  douleur  insigne, 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  signe. 
Et  qu'à  personne  il  ne  prétend  parler. 

Ah  !  je  prétends,  moi,  l'aller  consoler. 

Vous  savez  tous  comme  je  le  gouverne , 

Et  d'assez  près  la  chose  nous  concerne  : 

Je  le  connais,  et  dès  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main ,  d'abord  il  signera. 

Le  temps  est  cher,  mon  nouveau  droit  d'aînesse 

Est  un  objet.... 

LISB. 

Non ,  monsieur,  rien  ne  presse. 

RONDON. 

Si  £Eiit,  tout  presse;  et  c'est  ta  fiiule  aussi 
Que  tout  cela. 

LISB. 

Comment?  moi!  ma  faute? 

BON  DOIT. 

Oui. 
Les  contre-temps  qui  troublent  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISB. 

Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  fiche  si  fort? 

RONDON. 

Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fStes , 

A  la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes; 

Et  je  prétends  vous  marier  tantôt , 

Malgré  leurs  dents,  malgré  vous,  s'il  le  fiiut. 

FIN    DU    PRSMIBR   ACTB. 
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LISE,  MARTHE. 

MARTHB. 

Yovs  frémissez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas,  ces  noces,  ces  apprêta. 

LISB. 

Ah  !  plus  mon  cœur  s'étudie  et  s'essaie, 

Plus  de  ce  joug  la  pesanteur  m'effraie  : 

A  mon  avis ,  l'hymen  et  ses  liens 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  on  des  biens. 

Point  de  milieu  ;  l'état  du  mariage 

Est  des  humains  le  plus  cher  avantage , 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœurs , 

Des  sentimens,  des  goûts  et  des  humeurs , 

Serre  ces  nœuds  tissus  par  la  nature, 

Que  l'amour  forme  et  que  llionneur  épure. 

Dieux  !  quel  plaisir  d'aimer  publiquement, 

Et  de  porter  le  nom  de  son  amant  ! 

Votre  maison ,  vos  gens ,  votre  livrée , 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 

Et  vos  enfans,  ces  gages  précieux, 

Nés  de  1  amour,  en  sont  de  nouveaux  noeuds. 

Un  tel  hymen ,  une  union  si  chère, 

Si  Von  en  voit,  c'est  le  ciel  sur  la  terre. 
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Mais  tristement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté,  son  nom  et  son  état, 
Aux  volontés  d'un  maître  despotique, 
Dont  on  devient  le  premier  domestique  ; 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour  ; 
Sans  joie  à  table ,  et  la  nuit  sans  amour  ; 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faiblesse, 
Y  succomber  on  combattre  sans  cesse  ; 
Tromper  son  maître,  ou  vivre  sans  espoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir; 
Gémir,  sécher  dans  sa  douleur  profonde; 
Un  tel  hymen  est  l'enfer  de  ce  monde. 

MARTHB. 

En  vérité,  les  filles,  comme  on  dit, 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'esprit  : 
Que  de  lumière  en  une  âme  si  neuve! 
La  plus  experte  et  la  plus  fine  veuve, 
Qui  sagement  se  console  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris , 
N'en  eût  pas  dit  sur  ce  point  davantage. 
Mais  vos  dégoûts  sur  ce  beau  mariage 
Auraient  besoin  d'un  éclaircissement* 
L'hymen  déplaît  avec  le  président  ; 
Vous  plairait-il  avec  monsieur  son  frère  ? 
Débrouillez-moi ,  de  grâce,  ce  mystère  : 
L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet  P 
Haïssez-vous  ?  aimez-vous  ?  parlez  net. 

LISB. 

Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  puis  et  je  n'ose 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause. 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d'un  cœur,  hélas  !  trop  agité? 
Il  fiàut  au  moins ,  pour  se  mirer  dans  l'onde , 
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Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde, 
Et  que  Torage  et  les  Tents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

MARTHE. 

Comparaison  n*est  pas  raison ,  madame  : 
On  lit  très  bien  dans  le  fond  de  son  âme  , 
On  y  voit  clair  ;  et  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations , 
Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  tète 
D'où  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 
On  sait.... 

lilSB. 

Et  moi,  je. ne  veux  rien  savoir; 
Mon  œil  se  ferme,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  si  j  aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j  abhorre  ; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi,  cet  Euphémon,  ce  traître, 
Vive  content,  soit  heureux ,  s*il  peut  Fêtre  ; 
Qu'il  ne  soit  pas  au  moins  déshérité  :  ^ 

Je  n'aurai  pas  l'ajEFreuse  dureté , 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine. 
D'être  sa  soeur  pour  hâter  sa  ruine. 
Voilà  mon  cœur  ;  c'est  trop  le  pénétrer  ; 
Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 
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SCÈNE    II. 
LISE,  MARTHE,  un  laquais. 

I>B    LAQUAIS. 

La-bas,  madame,  il  est  une  baronne 
De  Croupillac... 

X.ISB. 

Sa  tisite  m*étonne. 

LB    LAQUAIS. 

Qui  d*Angoulême  arrive  justement , 
Et  veut  ici  vous  faire  compliment. 

LISB. 

Hélas  !  sur  quoi  ? 

MARTHB. 

Sur  votre  hymen,  sans  doute. 

LISB. 

Ah  !  c'est  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis*je  en  état  d  entendre  ces  propos , 
Ces  complimens,  protocole  des  sots, 
Où  Ion  se  gêne,  où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  sans  rien  dire  ? 
Que  ce  fardeau  me  pèse  et  me  déplaît! 

SCÈNE  IIL 
LISE,  M-  CROUPILLAC,  MARTHE. 

MARTHB. 

Voila  la  dame. 

LISB. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c'est. 
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MARTHE. 

On  dit  quelle  est  assez  grande  épouseuse, 
Un  peu  plaideuse,  et  beaucoup  radoteuse. 

LISE. 

Des  sièges  donc.  Madame,  pardon  si.... 

M"**   CROnPILLAC. 

Ah!  madame l 

LISS. 

Eh!  madame! 

M"**  CROUPILIiAG. 

Il  faut  aussL,.* 

LISE. 

S'asseoir,  madame.  \ 

M°^  CROUP ILLAG,  uaiM. 

En  Téritë,  madame, 
Je  suis  confuse;  et  dans  le  fond  de  l'àme 
Je  Toudrais  bien.... 

liISS. 

Madame? 

M"^  CROUPILIiAG* 

Je  TOudrais 
Vous  enlaidir,  tous  Ater  vos  attraits. 
Je  pleure,  hélas!  vous  voyant  si  jolie. 

LISE. 

Consolez-YOus,  madame. 

M"*  CROUPILLAC 

Oh!  non,  ma  mie, 
Je  ne  saurais;  je  Tois  que  tous  aurez 
Tous  les  maris  que  tous  dem^nderes. 
J'en  avais  un ,  du  moins  en  espérance , 
Un  seul ,  hélas  !  c'est  bien  peu ,  quand  j'y  pense , 
Et  j'avais  eu  grand' peine  à  le  trouver  ; 
Vous  me  l'ôtez,  vous  allez  m'en  priver. 
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Il  est  un  temps,  ah  !  que  ce  temps  yiem  TÎte! 
Qii  Ton  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte  , 
Oîi  l'on  est  seules  et  certe  il  n*est  pas  bien 
D  enlever  tout  à  qui  n'a  presque  rien. 

LISE. 

Excusez- moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 
Quel  accident  afflige  vos  esprits? 
Qui  perdez-vous?  et  qui  vous  ai-je  pris? 

M"*   CROUPILLAC. 

Ma  chère  en&pt,  il  est  force  bégueules 
Au  teint  ridé,  qui  pensent  qu'elles  seules , 
Avec  du  fard  et  quelques  fausses  dents , 
Fixent  l'amour,  les  plaisirs  et  le  temps  : 
Pour  mon  malheur,  hélas  !  je  suis  plus  sage  ; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  passe,  et  j'enrage. 

LISE. 

J'en  suis  fichée,  et  tout  est  ainsi  fait; 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

M"*  CROVPILLAC. 

Si  fait; 
J'espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez«vous? 

M"*    CROUPILLAG. 

D'un  président,  d'un  ingrat,  d'un  époux, 
Que  je  poursuis ,  pour  qui  je  perds  haleine, 
Et  sûrement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

I.ISB. 

Eh  bien ,  madame  ? 

M"**    CROUPILLAC. 

Eh  bien  !  dans  mon  printemps 
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Je  ne  parlais  jamais  aux  présidens  ; 
Je  haïssais  leur  personne  et  leur  style  ; 
Mais  avec  Tâge  on  est  moins  difficile,- 

LISE. 

Enfin,  madame? 

M"^   CROUPILLAC. 

Enfin  il  faut  savoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  désespoir. 

LISE. 

Comment  ?  en  quoi  ? 

M*^    GROUPILLAC. 

J^étais  dans  Angouléme, 
Veuve,  et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 
Dans  Angoulême,  en  ce  temps,  Fierenfat 
Étudiait;  apprenti  magistrat; 
Il  me  lorgnait  ;  il  se  mît  dans  la  tête 
Pour  ma  personne  un  amour  malhonnête, 
Bien  malhonnête,  hélas  !  bien  outrageant; 
Car  il  fesait  l'amour  à  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon-homme  de  père  : 
On  s'entremit,  on  poussa  loin  l'affaire  ; 
Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla  : 
Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela  ; 
Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  sûre. 

LISE. 

Oh,  oui. 

M""    CROUPILLAC. 

Pour  moi ,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fut,  dit-on ,  destiné. 

LISE. 

Quel  souvenir  ! 
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H*"   CROUPILLAG. 

C'était  un  fou,  ma  chère, 
Qui  jouissait  de  Vhonneur  de  tous  plaire. 

lilSB. 

Ah! 

M""*   GHOnPILLAG. 

Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé , 
Et  de  son  père  ayant  pris  son  congé, 
Errant,  proscrit,  peut-être  mort,  ({ue  sais-je? 
(  Vous  TOUS  troublez  !  )  mon  héros  de  collège, 
Mon  président ,  sachant  que  votre  bien 
Est,  tout  compté,  plus  ample  que  le  mien, 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 
De  votre  dot  il  convoite  les  charipes; 
Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 
Mais  pensez-vous  qu'il  vous  soit  bien  permis 
D  aller  ainsi ,  courant  de  frère  en  frère , 
Vous  emparer  d'une  famille  entière? 
Pour  moi,  déjà ,  par  protestation , 
J'arrête  ici  la  célébration  ; 
J'y  mangerai  mon  château ,  mon  douaire  ; 
Et  le  procès  sera  faiit  de  manière 
Que  vous,  son  père,  et  les  enfans  que  j'ai , 
Nous  serons  morts  avant  qu'il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité,  je  suis  toute  honteuse 

Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  ; 

Je  sub  peu  digne ,  hélas  !  de  ce  courroux. 

Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 

Cessez,  madame,  avec  un  œil  d'envie 

De  regarder  mon  état  et  ma  vie  f 

On  nous  pourrait  aisément  accorder  :     . 

Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 
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X**"  CROUPILLAC. 

Quoi  !  point  plaider  ? 

LISB. 

Non  :  je  tous  l'abandonne. 

X"*  CROUFILLAC. 

Vous  êtes  donc  âans  goût  pour  sa  personne? 
Vous  n  aimez  point  ? 

t.ISB. 

Je  trouve  peu  d'altrails 
Dans  rhyménée ,  et  nul  dans  les  procès. 

SCÈNE  IV. 
M~  CROUPILLAC,  LISE,  RONDON. 

RONDOV» 

Oh  !  oh  !  nia  fille,  on  nous  &it  des  af&ires 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pères  ! 
On  m'a  parlé  de  protestation. 
Eh  !  vertu-bleu  !  qu'on  en  parle  à  Rondon  ; 
Je  chasserai  bien  loin  ces  créatures. 

X"^  CROUPILLAC. 

Faut-iLencore  essuyer  des  injures? 
Monsieur  Rondon,  de  grâce,  écoutez^moi* 

RONDOir. 

Que  vous  plait-il? 

M"»*   CROUPILLAC. 

Votre  gendre  est  sans  foi; 
C'est  un  fripon  d'espèce  toute  neuve, 
Galant ,  avare,  écornifleur  de  veuve; 
C'est  de  l'argent  qu'il  aime. 

RORDOlf. 

Il  a  raison. 
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M*^   CROUPILLAC. 

Il  in*a  cent  fois  promis  dans  ma  maison 
Un  pur  amour ,  d'étemelles  tendresses. 

RONDON. 

Est-ce  qu'on  tient  de  semblables  promesses  ? 

M"^    CROUPILIiAG. 

Il  m'a  ({uittée ,  hélas  !  si  durement. 

AOlf  DOH. 

J'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 

M*^    CaOUPILLAG. 

Je  vais  parler  comme  il  faut  à  son  père. 

ROHDON. 

Ah  !  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

M"*   CaOUPILLAC. 

L'affiatire 
Est  effroyable,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  fsiyeur  ira  partout  crier. 

ROHOON. 

Il  crîra  moins  que  vous. 

M"*    CROUPILLAC. 

_  Ah  !  Tos  personnes 

Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

RONDON. 

On  doit  en  rire. 

M""  CROUPILLAC. 

Il  me  faut  un  époux  ; 
Et  je  prendrai  lui ,  son  vieux  père,  ou  vous. 

RONDON. 

Qui,  moi.»* 

X""  CROUPILLAC. 

Vous-même. 

RONDON. 

Oh  !  je  vous  en  défie. 
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X"^   CaOUPILLAG. 

Nous  plaideront. 

HO  N  DON. 

Mais  Toyez  la  folie  ! 

SCÈNE  V. 
RONDON,  FIERENFAT,  LISE. 

RONDON,  à  Lue. 

Je  voudrais  bien  savoir  aussi  pourquoi 
Vous  recevez  ces  visites  chez  moi? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

(aFierenfat) 

Et  vous,  monsieur,  le  roi  des  pédans  fades , 
Quel  sot  démon  vous  force  à  courtiser 
Une  baronne  afin  de  l'abuser  ? 
C'est  bien  à  vous ,  avec  ce  plat  visage , 
De  vous  donner  des  airs  d'être  volage  ! 
Il  vous  sied  bien,  grave  et  triste  indolent, 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  ! 
C'était  le  fait  de  votre  fou  de  frère; 
Mais  vous,  mais  vous  ! 

Fisasn'VAT. 

Détrompez-vous,  beau-père, 
Je  n'ai  jamais  requis  cette  union  :. 
Je  ne  promis  que  sous  condition , 
Me  réservant  toujours  au  fctod  de  l'âme 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
De  mon  aîné  l'exhérédation , 
Et  tous  ses  biens  en  ma  possession , 
A  votre  fille  enfin  m'ont  fait  prétendre  : 
Argent  comptant  fait  et  beau-père  et  gendre. 
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Ronoon. 
Il  a  raison,  ma  foi!  j'en  suis  d'accord 

LISB. 

Avoir  ainsi  raison ,  c'est  un  grand  torL 

EOHDON. 

L'argent  fait  tout  :  va,  c'est  chose  très  sûre. 
Hâtons-nous  donc  sur  ce  pied  de  conclure. 
D'écus  tournois  soixante  pesans  sacs 
Finiront  tout,  malgré  les  Groupillacs. 
Qu'£uphénion  tarde,  et  ({u'il  me  désespère! 
Signons  toujours  avant  lui. 

I.ISK* 

Non,  mon  père; 
Je  fais  aussi  mes  protestations , 
Et  je  me  donne  à  des  conditions* 

AOHDOir. 

Conditions ,  toi  P  quelle  impertinence  ! 
Tu  dis,  tu  dis?... 

LISB. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  se  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux? 

(  â  Fierenfat  ) 
Et  VOUS ,  monsieur,  dans  votre  sort  prospère, 
Oubliezrvous  que  vous  avez  un  frère? 

FIBKBNFAT. 

Mon  frère  ?  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Et  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  j'étais  encor  dans  notre  école 
Le  nez  collé  sur  Cujas  et  Bartole. 
J'ai  su  depuis  ses  beaux  déportemens; 
Et  si  jamais  il  reparait  céans, 
Consolez-vous,  nous  savons  les  affiires, 
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Nous  l'enyerrons  en  douceur  aux  galères. 

LISE. 

C'est  un  projet  frateroel  et  chrétien. 
En  attendant,  tous  confisquez  son  bien  : 
C'est  votre  avis;  mais  moi,  je  tous  déclare 
Que  je  déteste  un  tel  projet. 

&ONDON. 

Tarare. 
Va ,  mon  enfant ,  le  contrat  est  dressé  ; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  pasaé. 

FIBEBHFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  sorte  ; 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lisez  GujaSy  chapitres  cinq,  sir,  sept: 
«  Tout  libertin  de  débauches  infect , 
«  Qui ,  renonçant  à  l'aile  paternelle , 
«  Fuit  la  maison ,  ou  bien  qui  pille  icelle, 
«  Ipso  facto  ^  de  tout  dépossédé, 
«  Comme  un  bâtard  il  est  exhérédé.  » 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  ; 
Je  n'ai  point  lu  Cujas ,  mais  je  présume 
Que  ce  sont  tous  des  malhonnêtes  gens , 
Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  ban  sens , 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'un  frère 
Laisse  périr  son  frère  de  misère  ; 
Et  la  nature  et  l'honneur  <mt  leurs  droits. 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 

mon  DON. 
Ah  !  laissez  là  vos  \Km  et  voue  code , 
Et  votre  honneur,  et  frites  à  ma  mode; 
De  cet  aine  que  t'embarrasses -tu? 
Il  frut  du  bien. 
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XiiSB. 

Il  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  soit  puni;  mais  au  moins  qu'on  lui  laisse 
Un  peu  de  bien ,  reste  d'un  droit  d'aînesse. 
Je  TOUS  le  dis,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  donc  Farticle  que  j'abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore  : 
Si  rintérét  ainsi  Ta  pu  dresser, 
C'est  un  opprobre,  il  le  £aut  ef&cer. 

FIBRBNFAT. 

Ah  !  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires  ! 

RONDON. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  changer  un  contrat  ? 

LISfe. 

Pourquoi  non  ? 

RONDON. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison; 
Tu  perdras  tout. 

X.ISB. 

Je  n'ai  pas  grand  usage, 
Jusqu'à  présent,  du  monde  et  du  ménage; 
Mais  l'intérêt,  mon  cœur  vous  le  maintient, 
Perd  des  maisons  auUnt  qu'il  en  soutient. 
Si  j'en  fais  une ,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  sur  la  justice. 

RONDON. 

Elle  est  têtue;  et  pour  la  contenter. 
Allons,  mon  genàre,  il  faut  s'exécuter  : 
Ça  y  donne  un  peu. 

FIBRBNFAT.. 

Oui,  je  donne  à  mmt  frère.*.. 
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Je  donne.^.  allons.... 

EONOON. 

Ne  lui  donne  donc  guère» 

SCÈNE  VI. 
EUPHÉMON,  aONDON,  LISE,  FIERENFAT. 

RONDON. 

ÂH  !  le  Toiciy  le  bon-homme  Euphémon. 
Viens,  viens,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raison. 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  signature  ; 
Presse-moi  donc  cette  tardive  allure  : 
Dégourdis-toi,  prends  un  ton  réjoui, 
Un  air  de  nooe,  un  front  épanoui  ; 
Car  dans  neuf  mois,  je  veux ,  ne  te  déplaise , 
Que  deux  enfauos...*  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Allons ,  ris  donc ,  chassons  tous  les  ennuis  ; 
Signons,  signons. 

EUPHÉMOir. 

Non ,  monsieur,  je  ne  puis. 

FlfiB.SlCFAT. 

Vous  ne  pouvez  ? 

&ONDON. 

En  voici  bien  d*une  autie. 

FIBEBIVFAT. 

Quelle  raison  ? 

EONOON. 

Quelle  rage  est  la  vôtre? 
Quoi  !  tout  le  monde  est^il  devenu  fou? 
Chacun  dit ,  non  :  comment  ?  pourquoi  ?  par  où  ? 

EUPHÉMON. 

Ah!  ce  s^ait  outrager  la  nature 

XnSATBB^TOMm   II.  ^Q 
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Que  de  signer  dans  cette  conjonctureji 

RONDOir. 

Serait-ce  point  la  dame  Çroupillac 
Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac? 

BVTPHBXOlf. 

Non ,  cette  femme  est  folle ,  et  dans  sa  tête 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j'apprête  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  ses  cris  impuissans 
Que  sont  venus  les  ennuis  que  je  sens. 

ROffDON. 

Eh  bien  !  quoi  donc  ?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout,  et  notre  affaire  accroche? 

EUPHiMOR. 

Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen,  objet  de  Uni  de  aoîna. 

I.I  SB. 

Qu'a-t^il  donc  dit,  monsieur? 

fibebuvat. 

Quelle  nouvelle 
A-t4i  appris  ? 

BUPHBXON. 

Une,  hélas  !  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a  vu  mon  fiis , 
Dans  les  prisons,  sans  secours,  sans  habits, 
Mourant  de  faim  ;  la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  l'excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaient  séché  la  fleur; 
Et  dans.son  sang  la  fièvre  enradnée 
Précipitait  «i  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit ,  il  était  expirant  : 
Sans  doute ,  hélas  !  il  est  mort  à  présens. 
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&ONDON. 

Yoilà  y  ma  foi,  sa  pension  payée. 

LISE. 

Il  serait  mort! 

AONBOlf. 

N'en  sois  point  effirayëe  ; 
Va ,  que  t'importe  ? 

FIBRBlfFAT. 

Âh  !  monsieur,  la  pâleur 
De  son  visage  efface  la  couleur. 

aONDOK. 

Elle  est,  ma  foi^  sensible  :  ah!  la  friponne! 
Puisqu'il  est  mort,  allons,  je  te  pardonne. 

FIERENFÀT. 

Mais  après  tout,  mon  père,  voulei-yousP... 

BUPHEMOir. 

Ne  craignez  rien ,  tous  serez  son  époux  : 
C'est  mon  bonheur.  Mais  il  serait  atroce 
Qu'un  jour  de  deuil  devint  un  jour  de  noce. 
Pttis-je,  mon  fils,  mêler  à  ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin. 
Et  sur  vos  fironts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles  P 
Donnez ,  mon  fils ,  ce  jour  à  nos  soupirs , 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaisirs  : 
Par  une  joie  indiscrète,  insensée. 
L'honnêteté  serait  trop  offensée. 

LISS. 

Ah!  oui,  monsieur,  j'approuve  vos  douleurs  ; 
Il  m'est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  ncsuds  du  mariage. 

FIBXBNFAT. 

Eh  !  mais,  mon  père.... 
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HONDON. 

Eh!  TOUS  n'êtes  pas  sage. 
Quoi  !  différer  un  hjrmen  projeté , 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité , 
Maudit  de  vous,  de  sa  fisimille  entière! 

BUPHBMOlf. 

Dans  ces  momens  un  père  est  toujours  père  : 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs 
Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs; 
Et  ce  qui  pèse  à  mon  âme  attendrie , 
C'est  quil  est  mort  sans  réparer  sa  vie. 

&0ND01f. 

Réparons-la  ;  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petits-fik  qui  vaillent  mieux  que  lui; 
Signons  ,  dansons,  allons.  Que  de  faûblesse! 

SUPH^KOir. 

Mais.... 

BONDOir. 

Mais  I  morbleu  !  ce  procédé  me  blesse  : 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien , 
C'est  fort  mal  fait  :  douleur  n'est  bonne  à  rien  ; 
Mais  regretter  le  fsirdeau  qu'on  vous  6te, 
C'est  une  énorme  et  ridicule  faute. 
Ce  fils  aîné ,  ce  fils.^  votre  fléau, 
Vous  mit  trois  fois  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme!  allez,  sa  firénésie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Soyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis; 
C'est  un  grand  gain  que  de  perdre'un  tel  fils. 

BUPRBKON. 

Oui ,  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  pense  ; 
Je  pleure,  hélas  !  sa  mort  et  sa  naissance. 
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RONDOH,  àFierenfat. 

Va  :  sais  ton  père,  et  sois  expéditif  ; 
Prends  ce  contrat;  le  mort  saisit  le  yif. 
n  n'est  plus  temps  qu'avec  moi  Ton  barguigne  : 
Prends-lui  la  main ,  qu'il  parafe  et  qu'il  signe. 

(à  Lite.) 

Et  toi ,  ma  fille ,  attendons  à  ce  soir  : 
Tout  ira  bien. 

IiISB. 

Je  suis  au  désespoir. 


FIN   DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 
EUPHÉMON  fils,  JASMIN. 

JASMIN. 

Oui,  mon  ami,  tu  fus  jadb  mon  maître; 
Je  t'ai  servi  deux  ans  sans  te  connaître; 
Ainsi  que  moi ,  réduit  à  Thôpital , 
Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 
Non,  tu  n'es  plus  ce  monsieur  d'Entremonde^ 
Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde , 
Fêté,  couru ,  de  femmes  entouré, 
Nonchalamment  de  plaisirs  enivré  : 
Tout  est  au  diable.  Éteins  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 
Sur  du  fumier  l'orgueil  est  tm  abus  ;. 
Le  souvenir  d*un  bonheur  qui  n'est  plus 
Est  à  nos  maux  un  poids  insupportable. 
Toujours  Jasmin,  j'en  suis  moins  misérable  : 
Né  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  gaîment; 
Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau ,  tes  guenilles  de  bure, 
Dont  tu  rougis,  c'était  là  ma  parure. 
'  Tu  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  chagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

BUPHléMOlf  fik. 

Que  la  misère  entraîne  d'infieimie?  ' 
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Faut-il  encor  qu*un  valet  m'humilie? 
Quelle  accablante  et  terrible  leçon  ! 
Je  sens  encor,  je  sens  qu'il  a  raison. 
Il  me  console  au  moins  à  sa  manière; 
Il  n^*accompagne;  et  son  Ime  grossière, 
Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité, 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité  ; 
Né  mon  égal  (puisque  enfin  il  est  homme), 
Il  me  soutient  sous  le  poids  qui  m'assomme , 
Il  suit  gaîment  mon  sort  infortuné; 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné* 

JASMIN. 

Toi,  des  amis!  hélas!  mon  pauvre  maître, 
Apprends-moi  donc ,  de  grâce,  à  les  connaître; 
Comment  sont  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis? 

BUPHBMON  fils. 
Tu  les  as  tus  chez  moi  toujours  admis, 
M'importunant  souvent  de  leurs  visites, 
A  mes  soufiers  délicats  parasites , 
Vantant  mes  goûts  d'un  esprit  complaisant, 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent; 
De  leur  bon  cœur  m'étourdissant  la  tète , 
£t  me  louant  moi  présent. 

Pauvre  béte  ! 
Pauvre  innocent!  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d'un  repas  > 
SifiBer,  berner  ta  bénigne  imprudence? 
BUPHBMON  fils. 

Ah!  je  le  crois;  car,  dans  ma  décadence ^ 
Lorsqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté, 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir  ;  nul  ne  m'ofiSrit  sa  bourse  : 
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Puis  au  sortir,  malade  et  ahm  ressource, 
Lorsqu'à  l'un  d'eux,  que  j'avais  tant  aimé, 
J'allai  m'offrir  mourant,  inanimé, 
Sous  ces  haillons,  dépouilles  délabrées. 
De  l'indigence  exécrables  livrées; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  secours 
D'où  dépendaient  mes  misérables  jours, 
Il  détourna  son  œil  confus  et  traître^ 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître, 
Et  me  chassa  comme  un  pauvre  importun. 

lASMIH. 

Aucun  tt*osa  te  consoler  ? 

BUPHÉMON    fils. 

Aucun. 

JASMIN. 

Ah,  les  amis  !  les  amis  !  quels  inâmes  ! 
SUPHBXOH  fils. 

Les  hommes  sont  tous  de  fer. 
jAsmir. 

Et  les  femmes? 

BtTFHlBMOH    fils. 

J'en  attendais ,  hélas  !  plus  de  douceur; 
J'en  ai  cent  fois  essuyé  plus  d*horreur. 
Celle  surtout  qui,  m*aimant  sans  mystère, 
Semblait  placer  son  orgueil  à  me  plaire, 
Dans  son  logis  meublé  de  mes  présens, 
De  mes  bienfaits  achetait  des  amans. 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue, 
Lorsque  de  ùim  j'expirais  dans  sa  rue. 
Enfin ,  Jasmin ,  sans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard , 
Qui  m  avait  vu,  dit-il,  dans  mon  enfance. 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  souffrance. 


ACTE  m,  SCENE  I.  44t 

Mais  en  quel  lieu  sommes^ous,  cher  Jasmin  ? 

JASIIIH. 

Près  de  Cognac,  si  je  sais  mon  chemin; 

Et  l'on  m'a  dit  que  mon  ^ieux  premier  maître, 

Monsieur  Rondbn,  loge  en  ces  lieux  peut-être. 

BUPHBMOH  fils. 

Rondon,  le  père  de....  Quel  nom  dis-tu  ? 

JASMIN. 

Le  nom  d'un  homme  assez  brusque  et  bourru. 
Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine  ; 
Mais,  dominé  d'une  humeur  libertine, 
Je  Toyageai  :  je  fus  depuis  coureur , 
Laquais,  commis,  fantassin,  déserteur; 
Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître. 
De  moi  Rondon  se  souTÎendra  peut-être; 
Et  nous  pourrions  dans  notre  adyersité.... 

BUPHBiioif  iils. 
Et  depuis  quand,  diis-moi,  Tas-tu  quitté? 

7ASMIlf. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caractère. 

Moitié  plaisant,  moitié  triste  et  colère. 

Au  fond ,  bon  diable  :  il  ayait  un  enfemt, 

Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment, 

Œil  bleu ,  nez  court ,  teint  frais ,  boudie  Termeille , 

Et  des  raisons  !  c'était  une  menreille. 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps, 

A  bien  compter,  entre  six  à  sept  ans. 

Et  cette  fleur,  avec  l'ige  embellie. 

Est  en  état,  ma  foi,  d'être  cueillie. 

BUPHBMOii  fils. 
Ah,  malheureux! 

JASMIN. 

Mtts  j'ai  beau  le  parler , 
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Ce  qiM  je  dis  ne  te  peut  coaioler  : 
Je  vois  toujours  à  travers  la  Tisière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupièrei  ' 
BUPHÉMOH  fils. 

Quel  coup  du  sort»  ou  quel  ordre  des  deux 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux? 
Hélas! 

JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures  ; 
Tu  restes  là  tout  pensif,  et  tu  pleures* 

BVPHBKOH    fils. 

Ten  ai  sujet. 

JASMIN. 

Mais  connais-tu  Rondon  P 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maison? 

BUPHBMON  fils. 
Ah  !  laisse-moi.     « 

JASMIN,   en  r«nbrmtMuit. 

Par  charité,  mon  maître, 
Mon  cher  ami,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 

BUPBdftMON   fils,  en  pleurant   • 

Je  suis....  je  suis  un  malheureux  mortel , 
Je  suis  un  fi>u,  je  suis  un  criminel. 
Qu'on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  poursuiTre, 
Et  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songe  à  yivre  ; 
Mourir  de  faim  est  par  trop  rigoureux  : 
Tiens,  nous  avons  quaO'e  mains  à  nous  deux. 
Servons-nous-en ,  sans  complainte  importune. 
Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Est  dans  leurs  bras,  qui,  hr bêche  à  la  main, 
Le  dos  courbé,  retournent  ce  jardin  ?» 
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EnrôloDA-noufl  panai  oelte  canaille; 
Viens  avec  eux,  iniite*les,  travaille. 
Gagne  ta  vie* 

SUPHBMON  fils. 

Hélas  !  dans  leurs  fravanx , 
Ces  vils  humains,  moins  hommes  qu animaux , 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
m'avaient  privé  dans  mes  fausses  délices; 
Ils  ont  au  moins,  sans  trouble,  sans  remords, 
La  paix  de  Fâme  et  la  santé  du  corps. 

SCÈNE  IL 
M-  CROUPILLAC,  EUPHÉMON  fils,  JASMIN. 

M™*  CROUPILLAC,   dans  renfonoement. 

QuB  vois-je  ici  ?  serais-je  aveugle  ou  borgne  ? 
C'est  lui,  ma  foi!  plus  j  avise  et  je  lorgne 
Cet  homme-là ,  plus  je  dis  que  c'est  lui. 

(Elle  le  considère.  ) 
Mais  ce  n'est  plus  le  même  homme  aujourd'hui. 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulême, 
Jouant  gros  jeu,  cousu  d*or....  c'est  lui-même. 

(  Elle  s'approche  d'Euphëmon.  ) 
Mais  l'autre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  fait, 
Et  celui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  visage; 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

lASMIlT. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
Nous  pour8uit*il  de  son  regard  malin  ? 

BnPHiMOR  fils. 
Je  la  connais ,1  hélas  !  ou  je  me  trompe; 
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Elle  ma  vu  dans  réclàt,  dans  la  pompe, 
n  est  afFreux  d'être  ainsi  dépouillé 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 
Sortons. 

M™*  C R OV V I  II InA. g  j  •'•▼an^t  vert  EvpliéiiiOB» 

Mon  fils,  quelle  étrange  aventure 
T*a  donc  réduit  en  si  piètre  posture  ? 
BUPHÉMON   fils. 

Ma  faute. 

M"*  GEOUPILLAG. 

Hélas  !  comme  te  voilà  mis  i 

JASMIll. 

C'est  pour  avoir  eu  d'excellens  amis , 
C'est  pour  avoir  été  volé,  madame. 

M™   GROUPILLAC. 

Volé  !  par  qui  ?  comment  ? 

JASMIN. 

Par  bonté  d'âme. 
Nos  voleurs  sont  de  très  honnêtes  gens , 
Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéans, 
Buveurs,  joueurs,  et  conteurs  agréables, 
Des  gens  d'esprit,  des  femmes  adorables. 

M"*   GEOUPILLAG. 

Tentends ,  j'entends ,  vous  avez  tout  mangé  : 
Mais  vous  serez  cent  fois  plus  affligé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  pertes 
Qu'en  fait  d*hymen  j*ai  depuis  peu  souffertes^ 

BUPHBMON  fils. 
Adieu,  madame. 

M""  CROUPILLAC,  rarrétaat. 

Adieu  !  non ,  tu  sauras 
Mon  accident^  parbleu  !  tu  me  plaindras. 
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Soit,  je  TOUS  plains  :  adieu. 

M"*  CEOUPILLAC. 

Non ,  je  te  jure 
Que  tu  sauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat,  robin  de  son  métier, 
Vint  avec  moi  connaissance  lier, 

(Elle  court  après  lui.  ) 

Dans  Angoulême,  au  temps  où  vous  battîtes 
Quatre  huissiers,  et  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  son  père ,  un  seigneur  Euphémon. 

BUPHBMOll   fils,   rerenuit. 

Euphémon  ? 

M"^   CH01TPILLAC. 

Oui. 

BUPHBIIOR   fils. 

Ciel  !  madame,  de  grâce. 
Cet  Euphémon ,  cet  honneur  de  sa  race, 
Que  ses  vertus  ont  rendu  si  iameux, 
SeraKt... 

M"*  GEOnPILLAC. 

Eh  oui. 

BUPHBXOll    fils. 

Qu<n  !  dans  ces  mêmes  lieux  ? 

M**  CROUPILLAG. 

Oui. 

BUPHISMON    fils* 

Puis-je  au  moins  savoir....  comme  il  se  porte? 

M™"  GHOUPIIiLAC. 

IÇort  bien,  je  crois....  Que  diable  vous  importe  ? 

BUPHBMON    fils. 

Et  que  dit-on?... 
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M"**  GKOUPIlil.AC» 

De  (fûàf 

BUPHÉKON   fils. 

D  un  fils  aîné 
Qu'il  eut  jadis. 

M"*  CEOUPILLAC. 

Ah  !  cest  un  fils  mal  né, 
Un  garnement I  une  tête  légère, 
Un  fou  fieffé 9  le  fléau  de  son  père, 
Depuis  long^temps  de  débauches  perdu. 
Et  qui  peut-être  est  à  présent  pendu, 

SUPHBMON   fils. 
En  Térité....  je  suis  confus  dans  l'âme 
De  TOUS  avoir  interrompu,  madame. 

M"*   CEOUPILLAC. 

Poursuivons  donc.  Fieren&t,  son  cadet, 
Chez  moi  Tamour  hautement  me  fesait; 
Il  me  devait  avoir  par  mariage. 
BUPHBXOir  fils» 
Eh  bien  !  a-t-il  ce  bonheur  en  partage  ? 
Est-il  à  vous? 

M™  CEOUPILLAC 

Non.;  ce  fat  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé , 
Devenu  riche  et  voulant  l'être  «icore. 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l'honore. 
Il  veut  saisir  la  fille  d'un  Rondon, 
D'un  plat  bourgecHs,  le  coq  de  ce  canton. 

BUPH^MOll  fils. 

Que  dites-vous?  Quoi!  madame,  il  l'épouse? 

M"**  CEOUPILLAC. 

Vous  m'en  voyez  terriblement  jalouse. 
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BTJPHixoir  Bis* 
Ce  jeune  objet  aimable....  dont  Jasmin 
Ma  tantôt  &it  un  portrait  si  diYin, 
Se  donnerait.... 

ÏASKIir. 

Quelle  rage  est  la  TÔlre  ! 
Autant  lui  Taut  ce  mari-là  qu'un  autre. 
Quel  diable  dliomme !  il  safflige  de  tout. 

SUPHÉMOlf  fils,  à  i»trt 

Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout. 

(  a  madame  Croupillac.  ) 
lïe  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partagé 
Amèrement  tm  si  sensible  outrage  : 
Si  j'étais  cru ,  cette  Lise  aujourd'hui 
Assurément  ne  serait  pas  pour  lui. 

M"*  CROtrPILLAC. 

Oh  !  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  £ôiut  prendre  :] 
Tu  plains  mon  âort,  uà  jfiieiix  est  toujours  tendre  ; 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant 
Quand  tu  roulais  sur  l'or  et  sûr  Fargent  : 
Écoute  ;  on  peut  s'entr'aider  dans  la  vie. 

lASMIN. 

Aidez-nous  donc,  niadame,  je  vous  prie. 

M"*   CHOÙPtliLAC. 

Je  veux  ici  te  foire  agir  pour  moi. 

nv^nikov  fils. 
Moi ,  vous  servir  !  hélas  !  madame,  en  quoi  ? 

M"^  CtlOtIPItLAC. 

En  tout.  Il  fout  prendre  en  main  mon  injure  : 
Un  autre  habit,  quelque  peu  de  parure. 
Te  pourraient  rendre  encore  assez  joli  : 
Ton  esprit  est  insinuant,  poli  ; 
Tu  connais  l'art  d'empâumer  une  fille. 
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Introduis-toi,  mon  oho*,  dans  la  fiaimille; 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fieren£ait  ; 
Vante  son  bien ,  son  esprit,  son  rabat; 
Sois  en  faveur;  et  lorsque  je  protesté 
Contre  son  toI,  toi ,  mon  cher,  fais  le  reste  : 
Je  veux  gagner  du  temps  en  protestant. 

B  U  P  H  B  K  O  H  ,  Toy«iit  «on  pèrt. 

Que  Tois^e !  ô  ciel! 

(Ils'mfnit.) 
M"'   CROUPILLAG. 

Cet  homme  est  fou  vraiment  : 
Pourquoi  s*enfuir  ? 

lASKIlf. 

C'est  qu  il  vous  craint,  sans  doute. 

M"*  CaOITPILLAG.  , 

Poltron,  demeure,  arrête,  écoute,  écoute. 

SCÈNE  IIL 
EUPHÉMON  père;  JASMIN. 

BUPHÉMON. 

; 
Jb  l'avoikai ,  cet  aspect  imprévu 

D*un  malheureux  avec  peine  entrevu. 

Porte  à  mon  cœur  je  ne  sab  quelle  atteinte 

Qui  me  remplit  d*amertume  et  de  crainte  : 

Il  a  Tair  noble,  et  même  certains  traits 

Qui  m*ont  touché  ;  las  !  je  ne  vois  jamais 

De  malheureux  à  peu  près  de  cet  âge , 

Que  de  mon  fils  la  douloureuse  image 

Ne  vienne  alors,  par  un  retour  cruel, 

Persécuter  ce  cœur  trop  paternel.     , 

Mon  fils  est'  mort,  ou  vit  dans  la  misère , 
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Dans  la  débauche,  et  fait  honte  à  son  père. 
De  tous  cAtéft  je  suis  bien  malheureux  I 
Tai  deux  enfans ,  ils  m  accablent  tous  deux  : 
L'un ,  par  sa  perte  et  par  sa  vie  in  Ame , 
Fait  mon  supplice,  et  déchire  mon  âme; 
L'autre  en  abuse;  il  sent  trop  que  sur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui. 
Pour  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m'accable. 

(apercerant  Jasmin  qui  le  salue.) 
Que  me  veux-tu ,  l'ami? 

JÂSKIH. 

Seigneur  aimable, 
ÎLeconnaissez,  digne  et  noble  Euphémon, 
Certain  Jasmin  élevé  chez  Rondon. 

BUPHBMON. 

Ah!  ah!  c'est  toi  ?  Le  temps  change  un  visage | 
Et  mon  front  chauve  en  sent  le  long  outrage. 
Qupnd  tu  partis,  tu  me  vis  encor  frais; 
Mais  l'âge  avance ,  et  le  terme  est  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie  ? 

JASMIN. 

Oui^  je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie, 
De  vivre  errant  et  damné  comme  un  juif: 
Le  bonheur  semble  un  être  fiigitif  : 
Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promène , 
Me  fit  partir;  le  diable  me  ramène. 

BUPHBMON. 

Je  t'aiderai  :  sois  sage,  si  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade, 
Qui  s'est  enfui? 

JASMIN. 

Mais....  c'est  mon  camarade, 

SBiATAX.  TOMB  II.  2Q 
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Un  pauvre  hère ,  affiatmë  comme  moi , 
Qui,  n'ayant  rien,  cherche  aussi  de  l'emploi. 

BUPHEMOBT. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être. 
A-t-il  des  mœurs  ?  est-il  sage? 

lASMIH. 

Il  doit  rétro, 
le  lui  connais  d'assez  bons  sentimens; 
Il  a  de  plus  de  fort  jolis  talens  ; 
II  sait  écrire,  il  sait  Tarithmétique , 
Dessine  un  peu ,  sait  un  peu  de  musique  : 
Ce  drôle-là  fut  très  bien  élevé. 

EUPBÉMOlf. 

S'il  est  ainsi,  son  poste  est  tout  trouvé; 
Jasmin ,  mon  61s  deviendra  votre  maître  : 
Use  marie,  et  dès  ce  soir  peut-être; 
Avec  son  bien  son  train  doit  augmenter. 
Un  de  ses  gens  qui  vient  de  le  quitter 
Vous  laisse  encore  une  place  vacante  : 
Tous  deux  ce  soir  il  &ut  qu'on  vous  présente; 
Vous  le  verrez  chez  Rondon,  mon  voisin; 
J'en  parlerai.  J'y  vais  :  adieu ,  Jasmin. 
En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE  IV. 

JASMIN. 

Ah  !  rhonnète  homme  !  ô  ciel  !  pourrait«on  croire 
Qu'il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon , 
Un  cœur  si  droit ,  un  mortel  aussi  bon  ? 
Cet  air,  ce  port,  cette  âme  bienfesante, 
Du  bon  vieux  temps  est  l'image  parlante. 
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SCÈNE  V. 

EUPHÉMON  fils,  r«f«Mnti  JASMIN. 

JASMIN)  en  Tembraftant. 

Je  t'ai  trouvé  déjà  condition , 

Et  nous  serons  laquais  chez  Euphémon. 

£UPH£KOir  fils. 
Ah! 

JASMIN. 

S'il  te  plait|  quel  excès  de  surprise? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcise, 
Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  rédoublés  | 
Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés  ? 

BUPHBMON    fils. 

Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendresse  ; 

Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  presse. 

JASMIN. 

Qu*a-t-elle  dit  qui  t  ait  tant  agité  ? 

BUFHBMON  £ls. 

Elle  m'a  dit....  Je  n'ai  rien  écouté, 

JASMLZt. 

Qu  aveA-vous  donc? 

B0PHBM0N   fila* 

Mon  ecnur  ne  peut  se  taire  : 
Cet  Euphénion...* 

«ASKIN. 

Eh  bien? 

BVBMBMON    fils. 

Ah!...  c'est  mon  père. 

TASmiT. 

Qui?  lui,  monsieur? 
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BUPHBMOH   fils. 

Oui ,  je  suis  cet  aîné, 
Ce  criminel ,  et  cet  infortune, 
Qui  désola  sa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  cceur  palpitait  à  sa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  ses  vœux  humiliés! 
Que  j'étais  près  de  tomber  à  ses  pieds  ! 

lASMIir. 

Qui  ?  TOUS  y  son  fils  ?  ah  !  pardonnes,  de  grice , 
Bfa  fiunilière  et  ridicule  audace  ; 
Pardon ,  monsieur. 

BUPHéMON  fils. 

Va ,  mon  coeur  oppressé 
Peutril  savoir  si  tu  m'as  o£fensé? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  honmie  qp'on  admire , 
D'un  honmie  unique;  et,  s'il  faut  tout  vous  dire, 
D'Euphémon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  si  bon. 

BUPHBiiON  fils. 
Et  c'est  aussi  ce  qui  me  désespère. 
Mais  réponds«moi  ;  que  te  disait  mon  père? 

IXSMIV» 

Moi,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  servir,  bien  élevés,  très  gueux; 
Et  lui,  plaignant  nos  destins  sympathiques, 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 
Il  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  fils , 
Ce  président  à  Lise  tant  promis, 
Ce  président  votre  fortuné  frère , 
De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-père. 

BUPHBKOlf  fib. 

Eh  bien  !  il  jEiut  développer  mon  cœur. 
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Vois  tous  mes  maux,  connais  leur  profondeur: 
S*étre  attiré,  par  un  tissu  de  crimes , 
D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes , 
Être  maudit,  être  déshérité, 
Sentir  Fhorreur  de  la  mendicité , 
A  mon  cadet  voir  passer  ma  fortune, 
Être  exposé,  dans  ma  honte  importune, 
A  le  servir,  quand  il  m*a  tout  6té ; 
Voilà  mon  sort  :  je  l'ai  bien  mérité. 
Mais  croirai»>tu  qu'au  sein  de  la  souffrance , 
Mort  aux  plaisirs ,  et  mort  à  l'espérance , 
Haï  du  monde,  et  méprisé  de  tous , 
N'attendant  rien ,  j'ose  être  encor  jaloux  ? 

JASXIN. 

Jaloux!  de  qui? 

BVPHÉMOH    fils. 

De  mon  frère,  de  lise. 

JASKIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 

Pour  votre  sœur  ?  mais  vraiment  c'est  un  trait 

Digne  de  vous  ;  ce  péché  vous  manquait. 

BUPH^XON  fils. 
Tu  ne  sais  pas  qu'au  sortir  de  l'enfance 
(  Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus ,  je  pense  ), 
Par  nos  parens  l'un  à  Hautre  promis, 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  soumis  ; 
Tout  nous  liait,  la  conformité  d'Age, 
Celle  des  goûts ,  les  jeux,  le  voisinage: 
Plantés  exprès,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps,  l'amour  qui  hâtait  sa  jeunesse, 
La  fit  plus  beUe,  augmenta  sa  tendresse: 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié; 


454  L'ENFANT  PRODIGUE, 

Mais  jeune,  avengle,  à  des  méchans  lié. 
Qui  de  mon  cœur  corrompaient  rinnocenee  , 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 
Je  me  fesais  un  lâche  point  d*honneur 
De  mépriser,  d'insulter  son  ardeur. 
Le  croirais-tu  P  je  Taccablai  d*outrages. 
Quels  temps,  hélas!  les  violens  orages 
Des  passions  qui  tronhlaîent  mon  destin 
A  mes  parens  m'arrachèrent  enfin. 
Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste: 
J  ai  tout  perdu  ;  mon  amour  seul  me  reste; 
Le  ciel ,  ce  ciel  qui  doit  nous  désunir, 
Me  laisse  un  cœur,  et  c*est  pour  me  punir. 

lÂSMIV. 

S*il  est  ainsi,  si  dans  votre  misère 

Vous  la  raimez ,  n'ayant  pas  mieux  à  fiiire , 

De  Croupillac  le  conseil  était  bon , 

Db  vous  fourrer,  s'il  se  peut,  chez  Rondon. 

Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourse  ; 

L'amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

8UPHBXON  fils. 
Moi ,  l'oser  voir  !  moi ,  m'offrir  à  ses  yeux , 
Après  mon  crime ,  en  cet  état  hideux  f 
Il  me  faut  fuir  un  père,  une  maîtresse  : 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse  ; 
Et  je  ne  sais ,  â  regrets  superflus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 
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SCÈNE  VI. 
EUPHÉMON  fils,  FIERENFAT,  JASMIN. 

JASMIN. 

YoiLA,  je  crois,  ce  président  si  sage. 

BUPHBMON   fils. 

Lui  ?  je  n'avais  jamais  vu  son  visage. 

Quoi  !  cest  donc  lui,  mon  firère,  mon  rival  ? 

FIERENFAT. 

En  vérité,  cela  ne  va  pas  mal  ; 
J  ai  tant  pressé ,  tant  sermonné  mon  père. 
Que  malgré  lui  nous  finissons  l'affaire, 
(en  Toyant  Jasmin.  ) 

Où  sont  ces  gens  qui  voulaient  me  servir  ? 

JASXIN. 

C'est  nous,  monsieur;  nous  venions  nous  ofiBrir 
Très  humblement. 

FIERENFAT. 

Qui  de  vous  deux  sait  lîreP 

JASMIN. 

C'est  lui,  monsieur. 

FIERENFAT. 

Il  sait  sans  doute  écrire? 

JASMIN. 

Oh  !  oui ,  monsieur ,  déchiffrer ,  calculer. 

FIERENFAT. 

Mais  il  devrait  savoir  aussi  parler. 

JASMIN. 

Il  est  timide ,  et  sort  de  maladie. 

FIERENFAT. 

Il  a  pourtant  la  mine  assez  hardie  ; 
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Il  me  paraît  qu*il  sent  assez  son  bien. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gages  ? 
BUPHÉMON  fils. 

Rien. 

JASMIH. 

Oh  !  nous  ayons ,  monsieur,  Tâme  héroïque. 

FIERENFAT. 

A  ce  prix-Iâ,  riens,  sois  mon  domesti({ue; 
C'est  un  marché  que  je  veux  accepter; 
Viens,  à  ma  femme  il  £siut  te  présenter. 

BUPHÉMON  fils. 

A  votre  femme? 

FIBREHFAT. 

Oui ,  oui ,  je  me  marié» 

BUPHÉMON   fils. 

Quand? 

FIBBBNFAT. 

Dès  ce  soir. 

BUPHÉMOH   fils. 

Ciel  !....  Monsieur,  je  vous  prie , 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 

FIBEBUFAT. 

OuL 

BUPHÉMON   fils. 

Monsieur.... 

FIBBBNFAT. 

Hem! 

BUPHEMON    fils. 

En  seriez-vous  aimé? 

FIBBBNFAT. 

Oui.  Vous  semblez  bien  curieux ,  mon  drôle  ! 

BUPHÉMON    fils. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole , 


.  ÎICTE  III,  SCENE  VL  457 

Et  le  punir  de  son  trop  de  bonheur  ! 

FISKENFAT. 

Quest-œqa'ildit? 

JASMIN. 

Il  4it  que  de  grand  cœur 
Il  Toudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 

FIBRBlfFAT. 

Eh  !  je  le  crois  :  mon  homme  est  téméraire. 
Çà ,  qu on  me  suive,  et  qu'on  soit  diligent, 
Sobre,  frugal,  soigneux,  adroit,  prudent. 
Respectueux  ;  allons,  La  Fleur,  La  Brie, 
Venez,  faquins. 

EUPHEMOH   fils. 

Il  me  prend  une  envie. 
C'est  d'affubler  sa  face  de  palais, 
A  poing  fermé,  de  deux  larges  soufflets. 

JASMIN. 

Vous  nétes  pas  trop  corrigé,  mon  maître! 

BUPRBMON    fils. 

Ah  !  soyons  sage  :  il  est  bien  temps  de  l'être. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs,  est  de  savoir  souffrir. 


FIN    nu    TROISIBMB    ACTB. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M-CROUPILLAC,  EUPHÉMON  fils,  JASMIN. 

H*"   CROUPILLAC. 

J*Ai,  mon  très  cher,  par  prévoyance  extrême  ^ 
Fait  arriver  deux  huissiers  d'Angouléme. 
Et  toi,  t*es-tu  servi  de  ton  esprit? 
As-tu  bien  fait  tout  ce  que  je  t*ai  dît  ? 
Pourras-tu  bien  d'un  air  de  prud'hommie 
Dans  la  maison  semer  la  zizanie? 
As-tu  flatté  le  bon-homme  Euphémon? 
Parle  :  as-tu  vu  la  future  ? 

BUPHBMON  fils. 

Hélas!  non. 

H"**   CEOUPILLAC. 

Comment? 

BUPHBMOlf    fils. 

Croyez  que  je  me  meurs  d*envie 
D*étre  à  ses  pieds. 

M"*   CROUPILLAC. 

Allons  donc,  je  t'en  prie. 
Attaque-la  pour  me  plaire ,  et  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  séduisit  ma  foi* 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  justice, 
Et  tu  feras  lamour  pour  mon  service. 
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Reprends  cet  air  imposant  et  yainqueur , 
Si  sûr  de  soi,  si  puissant  sur  un  cœur. 
Qui  triomphait  sitôt  de  la  sagesse. 
Pour  être  heureux ,  reprends  ta  hardiesse. 

BUPRIBMOlf  fils. 
Je  l'ai  poxlue. 

.      M*^  CROUPILLAC. 

Eh  quoi  !  quel  embarras  ! 
BOPHÉHOlf  fils, 
rétais  hardi ,  lorsque  je  n'aimais  pas. 

JASMIN. 

D'autres  raisons  Vintimident  peut-être  ; 
Ce  Fierenfat  est,  ma  foi,  notre  maître  ; 
Pour  ses  yalets  il  nous  retient  tous  deux. 

X"*'    CROUPILLAC. 

C'est  fort  bien  fait,  tous  êtes  trop  heureux  ; 

De  sa  maîtresse  être  le  domestique 

Est  un  bonheur,  un  destin  presque  unique: 

Profitez-en. 

lASMIir. 

Je  Tois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais; 
De  chez  Rondon ,  me  semble,  elle  est  sortie. 

M"*   CROUPILLAC. 

Eh  !  sois  donc  vite  amoureux ,  je  t'en  prie  : 
Voici  le  temps  ;  ose  un  peu  lui  parler. 
Quoi  !  je  te  vois  soupirer  et  trembler! 
Tu  l'aimes  donc  ?  ah  !  mon  cher,  ah  !  de  grâce  ! 

BUPHsxoN»  fils. 
Si  TOUS  saviez,  hélas  !  ce  qui  se  passe 
Dans  mon  esprit  interdit  et  conftis , 
Ce  tremblement  ne  ruas  surprendrait  plus. 
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J  ▲  ftM  I N  9  «n  Toyadt  lÔM. 

Uaimable  enfiint!  comme  elle  est  embeUîe! 

.    BUPBBMON  fib. 

Cestjelle;  6  dieux!  je  meurs  de  jalousie. 
De  désespoir,  de  remords  et  d*amour. 

M*«  CROUPILI.AC. 

Adieu  :  je  tûs  te  servir  à  mon  tour. 

BUPRiMOH   fils. 

Si  TOUS  pouvez,  fiâtes  que  l'on  diffère 
Ce  triste  hymen. 

X"*   C&OUPILLAG. 

C'est  ce  que  je  vais  faire. 

BUPHSXOH  fils. 

Je  tremble,  hélas! 

JASXIH. 

Il  but  tftcher  du  moins 
Que  TOUS  puissiez  lui  parler  sans  témoins. 
Hetirons-nons. 

BUPHBXOlf  fils. 

Oh!  je  te  suis  :  j'ignore 
Ce  que  j'ai  £ût,  ce  qu'il  faut  faire  encore  : 
Je  n'oserai  jamais  m'y  présenter. 

SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  JASMIN,  diof  reiif<mG»a*,  et 
EUPHÉMON  fils,  plu  i«Gdé. 

LISB. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m'éviter, 
Rentrer,  sortir,  goûter  la  solitude , 
Et  de  mon  cœur  faire  en  secret  Tétude  ; 
Plus  j'y  regarde ,  hélas!  et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  ftit  pour  moi. 
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Si  quelcpie  chose  un  moment  me  console , 
C'est  Groupillac,  c'est  cette  Tieille  folle, 
A  mon  hymen  mettant  empêchement 
Mais  ce  qui  yient  redoubler  mon  tourment,^ 
C'est  qu'en  eCTet  Fieren&t  et  mon  père 
En  sont  plus  yi£i  à  presser  ma  misère  : 
Ils  ont  gagné  le  bon-homme  Euphémon. 

HAaTHB. 

En  Térité,  ce  vieillard  est  trop  bon; 
Ce  Fieren&t  est  par  trop  tjrannique, 
Il  le  gouverne. 

lilSB. 

II  aime  un  fils  unique  | 
Je  lui  pardonne  :  accablé  du  premier, 
Au  moins  sur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer. 

HAKVBB. 

Mais  après  tout,  malgré  ce  qu'on  publie. 
Il  n'est  pas  sûr  que  l'autre  soit  sans  vie. 

LISB. 

Hélas!  il  &ut(quel  funeste  tourment!) 
Le  pleurer  mort ,  ou  le  hur  vivant. 

IIABTRB. 

De  son  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

LISB. 

Ah  !  sans  l'aimer,  on  peut  plaindre  son  sort 

M  A  B  T  H  B. 

Mais  n'être  plus  aimé,  c'est  être  mort 
Vous. allez  donc  être  enfin  à  son  firère? 

LISB. 

Bla  chère  en&ht,  œ  mot  me  désespère* 
Pour  Fieren&t  tu  connais  ma  froideur  ; 
L'aversion  s'est  changée  en  horreur  : 
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G*ekt  un  breuvage  afinaux^  plein  d'amertume , 
Que  f  dans  Fezcès  du  mal  qui  me  consume , 
Je  me  résous  de  prendre  maigre  moi, 
Et  que  ma  main  rejette  ai^ec  effroi. 

aJLSXIiry  tlNUit.MuâM  par  u  Nb«. 

Puis-je  en  secret,  ô  gentille  merreille! 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  Toveille  ? 

KABTHSy  à  Junim. 

Très  volontiers. 

LISS,  àpait 

O  sort  !  pourquoi  (aut-il 
Que  de  mes  jours  tu  respectes  le  fil, 
Lorsqu'un  ingrat,  un  amant  si  coupable, 
Rendit  ma  vie,  hélas  !  si  misérable  ! 

JKAJITMX.,  liauiit  à  Lîm. 

C'est  un  des  gens  de  votre  président  ; 
Il  est  ^  lui,  dit*il,  nouvellement; 
11  voudrait  Uen  vous  parier. 

LISB. 

Qu'il  attende. 

VABVMI,  àlîMmia. 

Mon  cher  ami ,  madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

ftISB. 

Quoi!  toujours  m'e^céder! 
Et  mAme  absoa  en  tous  lieux  m'obséder  f 
De  mon  hymen  que  je  suis  déjà  lasse  ! 

lASMlB,  à  Mêrû», 

Ma  belle  enfint,  obtiensHMms  cette  grAce. 

XARTME,  MTenant 

Absolument  il  prétend  vous  parler. 

I«I8B. 

Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  atfer. 
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Ce  qiielqu*an-là.yeul  toua  Yoir  tout  à  Theure; 
Il  &uty  dit-il,  jqu'il  tous  parle  ou  qu'il  meure. 

LISB. 

Rentrons  donc  vite,  et  courons  ne  cacher. 

SCÈNE  IIL 

LISE,  MARTHE,  EUPHÉMON  fils,  ««pp-ru^sor 
JASMIN. 

EUPHÉMON    fils. 

La.  Toix  me  manque,  et  je  ne  puis  marcher; 
Mes  faibles  yeux  sont  couverts  d'un  nuage. 

JASMIN. 

Donnez  la  main  ;  venons  sur  son  passage. 

BUPHSMON  fils. 
Un  froid  mortel  a  passé  dans  mon  cœur. 

(à  Lise.) 
Souffrirez-Yous  ?... 

LISE,  sftu  le  regarder. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

BUPHSMON    fils,   se  jetant  à  genoux. 

Ce  que  je  veux  ?  la  mort,  que  je  mérite. 

LISE. 

Que  voîs-je  !  6  ciel  ! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  visite! 
C*eflt  Euphémon  !  grand  Dieu  !  qu  il  est  changé  ! 

BUPBÉMOIf   fils. 

Oui,  je  le  suis,  votre  cœur  est  vengé; 
Oui,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître: 
Je  ne  suis  plus  ce  furieux,  ce  traître, 
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Si  détesté,  si  craint  dans  ce  séjour. 
Qui  fit  rougir  k  nature  et  l'amoar. 
Jeune,  égaré,  j'ayais  tous  les  caprices; 
De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  ; 
Et  le  plus  grand,  qui  ne  peut  s'eCEacer, 
Le  plus  a£Freuz,  fut  de  tous  oflTenser. 
J*ai  reconnu,  j'en  jure  par  yous-méme, 
Par  la  yertu  que  j'ai  fui ,  mais  que  j'aime  ^ 
Tai  reconnu  ma  détestable  erreur; 
Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur  : 
Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles 
Dont  il  couyrit  ses  clartés  naturelles  ; 
Mon  feu  pour  tous,  ce  feu  saint  et  sacré^ 
Y  reste  seul;  il  a  tout  épuré. 
C'est  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ramène , 
Non  pour  briser  Totre  nouyelle  chaîne. 
Non  pour  oser  traverser  tos  destins; 
Un  malheureux  n  a  pas  de  tels  dessâns  : 
Mais  quand  les  maux  où  mon  esprit  succombe 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe, 
A  peine  encore  échappé  du  trépas, 
Je  suis  venu;  l'amour  giddait  mes  pas. 
Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière , 
Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumière, 
Si,  destiné  pour  être  votre  époux. 
Je  meurs  au  moins  sans  être  haï  de  vous! 

LISE. 

Je  suis  à  peine  en  mon  sens  revenue. 
C'est  vous,  6  ciel  !  vous,  qui  cherchez  ma  vue  ! 
Dans  quel  état  !  quel  jour  !...  Ah,  malheureux  ! 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 
SUPHBHOR  fils. 

«   Oui,  je  le  sais  :  mes  excès,  que  j'abhorre^ 
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En  TOUS  voyant  semblent  plus  grands  encore  ; 
Ils  sont  affreux ,  et  tous  les  connaissez  : 
J'en  suis  puni,  mais  point  encore  assez. 

I.ISB. 

Est-il  bien  vrai ,  malheureux  que  tous  étesi 
Qu'enfin  dômpunt  vos  fougues  indiscrètes, 
Dans  votre  cœur,  en  efFet  combattu, 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  ? 

BUPHBMOH  fils. 
Qu'importe,  hélas!  que  la  vertu  m'éclaire? 
Ah  !  j'ai  trop  tard  aperçu  sa  lumière  ! 
Trop  vainement  mon  cœur  en  est  épris, 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mais  répondez,  Euphémon,  puis*je  croire  * 
Que  vous  avez  gagné  cette  victoire  ? 
Consultez- vous,  ne  trompez  point  mes  vœux  ; 
Seriez-vous  bien  et  sage  et  vertueux  ? 

BUPREMON    fils. 

Oui ,  je  le  suis,  car  mon  cœur  vous  adore. 

LISB. 

Vous,  Euphémon!  vous  m'aimeriez  encore? 

BUPREMON    fils. 

Si  je  vous  aime  ?  hélas  !  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour ,  qui  seul  m'a  soutenu. 
J'ai  tout  souffert,  tout  jusqu'à  l'infamie; 
Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  ; 
Je  respectai  les  maux  qui  m'accablaient  ; 
J'aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 
Oui,  je  vous  dois  mes  sentimens,  mon  être. 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être  ; 
De  ma  raison  je  vous  dois  le  retour , 
Si  j'en  conserve  avec  autant  d'amour. 

THBATEB.  TOMB  II.  3o 
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Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein ,  brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Regardex-moi ,  tout  change  que  je  suis; 
Voyez  Feffet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  longs  remords,  une  horrible  tristesse, 
Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 
Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  ; 
Mais  voyez-moi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Si  je  TOUS  vois  constant  et  raisonnable , 
C'en  est  assez ,  je  vous  vois  trop  aimable. 

SUPHSMON  fils. 
Que  dites-vous  ?  juste  ciel  !  vous  pleurez  ? 

LISE,  k  Marthe. 

Ah  !  soutiens-moi ,  mes  sens  sont  égarés. 
Moi ,  je  serais  l'épouse  de  son  frère  !... 
N'avez- vous  point  vu  déjà  votre  père? 

BCPH^MON  fils. 
Mon  front  rougit;  il  ne  s*est  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré  : 
Haï  de  lui,  proscrit  sans  espérance. 
J'ose  l'aimer,  mais  je  fuis  sa  présence. 

LISE. 

Eh!  quel  est  donc  votre.projet  enfin? 

EUPRBMON    fils. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin. 
Si  votre  sort  vous  attache  à  mon  frère , 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi-bien  que  d'état. 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire,  et.  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'est  point  blessé  ; 
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Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  esl  d'une  âme  bien  haute, 
Il  est  d'un  cœur  au-dessus  de  sa  faute; 
Ces  sentimens  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus. 
Non ,  Euphémon ,  si  de  mol  je  dispose^ 
Si  je  peux  fuir  Thymen  qu'on  me  propose, 
De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin , 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pas  si  loin. 

BUVBBMON    fils.  • 

O  ciel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  âme  ! 

LISE. 

Ils*  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme. 

BrPHÉMON  fils. 
Quoi  !  Tos  beaux  yeux ,  si  long-temps  courroucés, 
Avec  amour  sur  les  miens  sont  baissés  f 
Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes. 
Ces  feux  sacrés  qu  avaient  éteints  mes  crimes. 
Ah  !  si  mon  frère,  aux  trésors  attache , 
Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché  ; 
S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage; 
Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  : 
Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 
Ah  !  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie  ! 

MARTHE. 

Ma  foi,  c'est  lui  qu'ici  le  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflammés  ; 
Dissimulez. 

EtrPHBMOir  fils. 

Pourquoi ,  si  vous  m'aimez  ? 
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Ah!  redoutez  mes  parens,  TOtre  père! 
Nous  ne  pouTons  cacher  à  votre  frère 
Que  vous  avez  embrasse  mes  genoux  ; 
Laissez-le  au  moins  ignorer  que  c  est  tous. 

XAETHB. 

Je  ris  déjà  de  sa  grave  colère. 

SCÈNE  IV. 
LISÇ,  EUPHÉMON  fils,  MARTHE,  JASMIN, 

FIERENFAT,  d«ns  le  fond,  pendant  <ia*EopbJmon  loi  toone 

U  doi. 

FIBEBHFAT. 

On  quelque  diable  a  troublé  ma  visière, 
Ou,  si  mon  œil  est  toujours  clair  et  net. 
Je  suis....  j'ai  vu....  je  le  suis....  j'ai  mon  Êiit. 

(  en  nyançant  rers  Euphëmon.  ) 
Ah!  c'est  donc  toi,  traître^  impudent,  faussaire! 

BUPHBXON   fils ,  en  colère. 

je.... 

7AS  X I IT  ,  le  mettant  entre  enx. 

Cest ,  monsieur ,  une  importante  a£Eaiire 
Qui  se  traitait,  et  que  vous  dérangez; 
Ce  sont  deux  cœurs  en  peu  de  temps  changés  ; 
Cest  du  respect,  de  la  reconnaissance, 
De  la  vertu....  Je  m*y  perds,  quand  j  y  pense. 

FIBRBNFAT. 

De  la  vertu  ?  Quoi  !  lui  baiser  la  main  l 
De  la  vertu  P  scélérat  ! 

BUPHBXON   fils. 

Ah!  Jasmin, 
Que ,  si  j*osai$.... 
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FIBRBNFAT. 

Non ,  tout  ceci  m'assomme  : 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme  ! 
Mais  un  ralet,  un  gueux  contre  lequel, 
En  intentant  un  procès  criminel, 
C'est  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être  !... 

LI  s  B  ,  à  Enphémoii. 

Gontraignez-yous,  si  tous  m'aimez. 

FIBEBRFAT. 

Ah!  traître! 
Je  te  ferai  pendre  ici ,  sur  ma  foi  ! 

(à  Marthe.) 
Tu  ris,  coquine? 

MARTHB. 

Oui,  monsieur. 

FIBBSNFAT. 

Et  pourquoi  ? 
De  quoi  ris-tu? 

KAETHB. 

Mais ,  monsieur ,  de  la  chose.... 

FIBEBHFAT. 

Tu  ne  sais  pas  à  quoi  ceci  t'expose. 
Ma  bonne  amie ,  et  ce  qu'au  nom  du  roi 
On  fait  parfois  aux  filles  comme  toi? 

MARTHB. 

Pardonnez-moi,  je  le  sais  à  merveilles. 

FIBBBH  FAT,  à  Lue. 

Et  TOUS  semblez  tous  boucher  les  oreilles , 
Vous,  infidèle ,  aTec  Totre  air  sucré , 
Qui  m'aTez  fiiit  ce  tour  prématuré; 
De  TOtre  coeur  l'inconstance  est  précoce; 
Un  jour  d'hymen  !  une  heure  aTant  la  noce! 
Voilà  I  ma  foi ,  de  TOtre  probité  ! 


470  L'ENFANT  PRODIGUE, 

LISE. 

Calmez  y  monsieur,  votre  esprit  irrité: 
Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Légèrement  condamner  Tinnooence. 

FI£B£IfFAT. 

Quelle  innocence  ! 

LISE. 

Oui ,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  sentimens ,  vous  les  estimerez. 

FIERENFAT. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  Testime  ! 

BUPHÉKON    fils. 

Oh  !  c'en  est  trop. 

LISE,   k  EnpWmoii. 

•  Quel  courroux  vous  anime  ? 

Eh  !  réprimez.... 

EUPHÉMOH  fils. 
Non ,  je  ne  puis  souffrir 
Que  d'un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

FIERSHFAT. 

Savez-vous  bien  que  l'on  perd  son  douaire , 
Son  bien ,  sa  dot ,  quand.... 

BUPHSMON  fils,  encoUir«»eti|ienuitUmaîiiAirlagard«d««oaépée. 

Savez-vous  vous  taire? 

I^ISB. 

Eh  !  modérez...» 

BVPHÉMON  fils. 
Monsieur  le  président , 
Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant^ 
Moins  fier,  moins  haut,  moins  juge;  car  madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme; 
Elle  n'est  point  votre  nuîtresse  aussi. 
£h  !  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 
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Vos  droits  sont  nuls  :  il  faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 
De  tels  appas  a  étaient  point  faits  pour  tous  ; 
Il  TOUS  sied  mal  d'oser  être  jaloux. 
Madame  est  bonne ,  et  fait  grâce  à  mon  zèle  : 
Imitez-la,  soyez  aussi  bon  qu'elle. 

FISaSlVFAT,   en  posture  de  M  battre. 

Je  n  y  puis  plus  tenir.  A  moi ,  mes  gens. 

SUPHBMOH  fils. 
Comment  P 

FIBRBHFÂT. 

Allez  me  chercher  des  sergens. 

L I  s  B  y   k  Eophémon  fils. 

Retirez-vous. 

FIBRBHFÂT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  Ton  doit  de  respect  à  son  maître, 
A  mon  état,  à  ma  robe. 

BUPBéMOlV  fils. 

Observez 
Ce  qu'à  madame  ici  tous  en  devez  ; 
Et  quant  à  moi ,  quoi  qu'il  puisse  en  paraître , 
C'est  vous,  monsieur,  qui  m'en  devez,  peut-être. 

FIBRBHFAT. 

Moi....  moi  P 

BOPHéMOH    fils. 

Vous....  vous. 

FIBRBHFÂT. 

Ce  drôle  est  bien  osé. 
C'est  quelque  amant  en  valet  déguisé. 
Qui  donc  es^tu  P  réponds-moi. 
BUPHiMOH   fils. 

Je  l'ignore; 
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Ma  destinée  est  incertaine  encore  : 
Mon  sort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur^ 
Mon  être  enfin ,  tout  dépend  de  son  cœur, 
De  ses  regards,  de  sa  bonté  propice» 

FIERENPAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  justice, 
Je  t'en  réponds  ;  va ,  va ,  je  cours  hâter 
Tous  mes  recors,  et  vite  instrumenter. 
Allez ,  perfide ,  et  craignez  ma  colère  ; 
J'amènerai  vos  parens ,  votre  pèi^e  ; 
Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra , 
Et  comme  il  faut  on  tous  estimera. 

SCÈNE  V. 
LISE,  EUPHÉMON  fils,  MARTHE. 

LISE. 

Eh  !  cachez-Tous.,  de  grâce;  rentrons  vite: 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c'est  vous. 
Rien  ne  pourrait  apaiser  son  courroux  ; 
Il  penserait  qu'une  fureur  nouvelle 
Pour  l'insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle  ; 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  divisions; 
Et  Ton  pourrait,  pour  ce  nouvel  esclandre, 
Vous  enfermer^  hélas  !  sans  vous  entendre. 

M.ARTBB. 

Laissez-moi  donc  le  soin  de  le  cacher.  • 
Soyez-en  sûre ,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 

Allez ,  croyez  qu'il  est  très  nécessaire 
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Que  3*adpucisse  en  secret  votre  père. 
De  la  nature  il  btnt  que  le  retour 
Soit,  s'il  se  peut,  Fouvrage  de  Tamour. 
Cachez-Tous  bien.... 

(à  Marthe.) 

Prends  soin  qu  il  ne  paraisse. 
Eh  !  Ta  donc  vite. 

SCÈNE  VI. 
RONDON,  LISE. 

ROHDOH. 

Eh  bien  !  ma  Lise ,  qu  est-ce? 
Je  te  cherchais  et  ton  époux  aussi. 

LISB. 

Il  ne  Test  pas ,  que  je  crois,  Dieu  merci  ! 

EOND09. 

Où  vas-tu  donc  P 

I^ISB. 

Monsieur,  la  bienséance 
M'oblige  encor  d'éviter  sa  présence. 

(Elle  sort) 
^  ROlfDOir.  _ 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux  ; 
Là...r  voir  un  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  amans  qu'à  l'hymen  on  destine. 
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SCÈNE  VIL 
FIERENFAT,  RONDON,  SBEasiis. 

FIERBNFAT. 

Ah  !  les  fripons ,  ils  sont  fins  et  subtils. 
Où  les  trouver  ?  où  sont-ils  ?  où  sont-ils  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  et  leur  fredaine? 

R  o  N  D  o  N. 

Ta  gravité  me  semble  hors  d'haleine. 

Que  prétends-tu?  que  cherches-tu?  qu as-tu? 

Que  ta-t-on  fait? 

FIERENFAT. 

J'ai....  qu  on  m'a  &it  oocu. 

ROIVDON. 

Cocu!  tudieu!  prends  garde,  arrête,  observe. 

FIBRBITFÂT.     "^  • 

Oui,  oui,  ma  femme.  Allez,  Dieu  me  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois? 
Je  suis  cocu,  malgré  toutes  les  lois. 

ROlf  DON. 

Mon  gendre  ! 

FIERENFAT. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai ,  beau-père. 

RONDON. 

Eh  quoi!  la  chose.... 

FIERENFAT. 

Oh  !  la  chose  est  fort  claire. 

RONDON. 

Vous  me  poussez.... 

FIERENFAT. 

C'est  moi  qu'on  pousse  à  bout. 
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HONDOH. 

Si  je  croyais»... 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout, 
a  o  N  D  o  N. 
Mais  plus  j'entends,  moins  je  comprends^  mon  gendre. 

FIBRBNFAT. 

Mon  fait  pourtant  est  facile  à  comprendre. 

RONDON. 

S'il  éuit  vrai  y  devant  tous  mes  voisins 
J'étranglerais  ma  Lise  de  mes  mains. 

FIBRENFAT. 

Étranglez  donc,  car  la  chose  est  prouvée. 

R  o  N  n  o  N. 
Mais  en  effet  ici  je  l'ai  trouvée , 
La  voix  éteinte  et  le  regard  baissé; 
Elle  avait  l'air  timide,  embarrassé. 
Mon  gendre ,  allons ,  surprenons  la  pendarde  ; 
Voyons  le  cas,  car  Ihonneur  me  poignarde. 
Tudieu,  l'honneur!  Oh,  voyez-vous?  Rondon, 
En  £ault  d'honneur,  n'entend  jamais  raison. 


FIM   DU    QUATRIBMB   ACTB. 
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ACTE  V. 


SCÈNE    PREMIERE. 
LISE,    MARTHE. 

LISE. 

Ah  !  je  me  sauve  à  peine  entre  tes  bras. 
Que  de  danger!  quel  horrible  embarras  ! 
Faut-il  quune  âme  aussi  tendre,  aussi  pure, 
D'un  tel  soupçon  souffre  un  moment  Finjure! 
Cher  Euphémon,  cher  et  funeste  amant, 
Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie , 
Et  ton  retQur  m'expose  à  l'infamie. 

(à  Marthe.) 
Prends  garde  au  moins,  car  on  cherche  partout. 

MAETHB. 

J'ai  mis ,  je  crois ,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 
Nous  braverons  le  greffe  et  l'écritoire; 
Certains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire, 
Pour  mon  usage  en  secret  pratiqués , 
Par  ces  furets  ne  sont  point  remarqués; 
Là,  votre  amant  se  tapit,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédans  en  robe  : 
Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut, 
Et  de  ces  chiens  la  meute  est  en  défaut 
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SCÈNE  IL 
LISE,  MARTHE,  JASMIN. 

LISE. 

Eh  bien  !  Jasmin ,  qu  a-t-on  fait? 

JASMIN. 

Avec  gloire 
J*ai  soutenu  mon  interrogatoire; 
Tel  qu  un  fripon  blanchi  dans  le  métier^ 
J'ai  répondu  sans  jamais  m'eCBrayer. 
L'un  TOUS  traînait  sa  voix  de  pédagogue , 
L'autre  braillait  d'un  ton  cas,  d'un  air  rogue;  ^ 
Tandis  qu'un  autre ,  avec  un  ton  flûte , 
Disait  :  «Mon  fils,  sachons  la  vérité.  » 
Moi,  toujours  ferme,  et  toujours  laconique. 
Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 

LISE.    "" 

On  ne  sait  rien  ? 

JASMIN. 

Non ,  rien  ;  mais  dès  demain 
On  saura  tout,  car  tout  se  sait  enfin. 

LISE. 

Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 
Je  tremble  encore,  et  tout  accroît  ma  peur  ; 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  espérances  ; 
Il  m'aidera.... 

MARTHE. 

Moi ,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous  ; 
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Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous , 
Un  président ,  les  bégueules ,  les  prudes. 
Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes, 
Quel  ton  sévère ,  et  quel  sourcil  froncé , 
De  leur  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  vous  ;  avec  quelle  insolence 
Leur  àcreté  poursuit  votre  innocence  : 
Leurs  cris,  leur  zèle  et  leur  sainte  fureur 
Vous  feraient  rire ,  ou  vous  feraient  horreur. 

XASMIir. 

J'ai  voyagé ,  j*ai  vu  du  tintamarre  : 

Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  : 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Ah!  que  les  gens  sont  sots,  méchans,  et  fous  ! 

On  vous  accuse,  on  augmente,  on  murmure; 

En  cent  faiçons  on  conte  l'aventure. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyés, 

Tout  interdits,  sans  boire,  et  point  payés; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées. 

Le  peuple  accourt ,  le  laquais  boit  et  rit , 

Et  Rondon  jure,  et  Fierenfat  écrit. 

LISB. 

Et  d'Euphémon  le  père  respectable. 

Que  £iit-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

XAETHE. 

Madame,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à  la  vertu  ; 
Il  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  tache  si  noire 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocens  ; 
Par  des  raisons  il  combat  vos  parens  : 
En6n ,  surpris  des  preuves  qu'on  lui  donne, 
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Il  en  garnit,  et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s'assurer  désormais , 
Si  oette  tache  a  flétri  tos  attraits. 

Que  ce  vieillard  m'inspire  de  tendresse! 

MARTHE. 

Voici  Rondon ,  yieiilard  d'une  autre  espèce. 
Fuyons,  madame.  • 

LISB. 

Ah  !  gardons-nous-en  bien , 
Mon  cœur  est  pur,  il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIN. 

Moi  j  je  crains  donc. 

SCENE  III. 
LISE,  MARTHE,  RONDON. 

RONDON.      ^ 

Matoisb  ,  mijaurée  ! 
Fille  pressée ,  âme  dénaturée  ! 
Ah  !  Lise ,  Lise ,  allons ,  je  veux  savoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 
Çà ,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire  ? 
Son  nom ,  son  rang  ?  comment  t  a-t-il  pu  plaire  ? 
De  ses  méfaits  je  veux  savoir  le  fiL 
D'où  nous  vient-il  P  en  quel  endroit  est-il  ? 
Réponds,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colère? 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte.*^ 

LISB. 

Non ,  mon  père. 

RONDON. 

Encor  des  n€»n ?  toujours  ce  chien  de  ton; 
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Et  toujours  non,  quand  on  parle  à  Rondon  I 
La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  : 
Quand  on  a  tort,  il  faut  qu'on  me  respectai 
Que  Ton  me  craigne ,  et  qu  on  sache  obéir. 

LISB. 

Oui,  je  suis  prêté  à  tous  tout  découvrir. 

ROICDON. 

Ah  !  c'est  parler  cela  ;  quand  je  menace 
On  est  petit... 

I«ISB* 

Je  ne  veux  qu'une  grâce , 
C'est  qu'Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

&ONDON. 

Euphémon  ?  bon  !  eh  !  que  pourra-t-il  £aire  ? 
C'est  à  moi  seul  qu'il  faut  parler. 

LISE. 

Mon  père, 
Tai  des  secrets  qu'il  fiiut  lui  confier  ; 
Pour  votre  honneur  claignez  me  l'envoyer; 
Daignez....  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

RONDON. 

A  sa  demande  encor  faut -il  souscrire? 
A  ce  bon-homme  elle  veut  s'expliquer; 
On  peut  fort  bien  souffrir,  sans  rien  risquer, 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  seule  ; 
Puis  sur-le-champ  je  doitre  ma  bégueule. 
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SCÈNE  IV. 
LISE,  MARTHE. 

I.ISB. 

DiGHB  Euphémon ,  pqurrai-je  te  toucher? 
Mon  cœur  de  moi  semble  se  détacher. 
J'attends  ici  mon  tré[/as  ou  ma  vie. 
(à  Marthe.) 

Écoute  un  peu. 

(EUelttiparkiroraUc.) 
MAETHB. 

Vous  serez,  obéi^ 

SCÈNE  V/ 
EUPHÉMON  père,  LISE. 

LtSB. 

Uiv  siège....  Hélas!...  Monsieur,  asseyez-vous, 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 

BUPHBltOn,  rempécluDt  de  M  mettre  à  genoux. 

Vous  m'outragez. 

LISB. 

Non ,  mon  cœur  votis  révère  ; 
Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 

BUPHÉMON  père. 
Qui?  vous  !  ma  fille? 

LISB. 

Oui ,  j*08e  me  flatter 
Que  c'est  un  nom  que  j  ai  su  mériter. 

BUPRÉMOif  père. 
Après  Féclat  et  la  triste  aventure 

TUÉATRX.  TOMB  II*  3l 
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Qui  de  nos  nœucU  a  causé  la  rupture  ! 

LISB. 

Soyez  i;non  juge ,  et  lisez  dans  mon  cœur; 
Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Écoutez-moi  ;  vous  allez  reconnaître 
Mes  sentimenSy  et  les  valves  peut-éire. 

(  Elle  prend  un  $iëge  â  cAtë  de  loi.  ) 
Si  votre  cœur  avait  été  lié  , 
Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié, 
A  quelque  objet  de  qui  l'aimable  eitfance 
Donna  d*abord  la  plus  belle  espérance, 
Et  qui  brilla  dans  son  heureux  printemps. 
Croissant  en  grftce,  en  mérite,  en  talens; 
Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée, 
Des  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée, 
Au  feu  de  Tàge  avait  sacrifié 
Tous  ses  devoirs,  et  même  ramitié...* 

BUPHBMOH  père. 
Eh  bien  ? 

LISE. 

Monsieur,  si  son  expérience 
Eût  reconnu  la  triste  jouissance 
De  ces  faux  biens,  objets  de  ses  transports , 
Nés  de  Terreur,  et  suivis  des  remords; 
Honteux  enfin  de  sa  folle  conduite. 
Si  sa  raison ,  par  le  malheur  instruite , 
l)e  ses  vertus  rallumant  le  flambeau. 
Le  ramenait  avec  un  dœur  nouveau  ; 
Ou  que  plutôt,  honnête  homme  et  fidèle, 
Il  eût  repris  sa  forme  naturelle  ; 
Pourriez*vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L  accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui  ? 
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suPH^MOH  pèra. 
De  ce  portrait  que  voulez -vous  conclure?  ' 
Et  quel  rapport  a-t«il  à  mon  injure  P 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
Est  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 
Et  cette  veuve,  ici,  dit  elle-même 
Qu  elle  l'a  vu  six  mois  dans  Angouléme  ; 
Un  autre  dit  que  c'est  un  effronté , 
D'amours  obscurs  follement  entêté  ; 
Et  j'avoÀrai  que  ce  portrait  redouble 
L  etonnement  et  l'horreur  qiû  me  trouble. 

I«ISB. 

Hélas  !  monsieur ,  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  est,  vous  serez  plus  surpris. 
De  grâce,  un  mot;  votre  âme  est  noble  et  belle; 
La  cruauté  n'est  pas  faite  pour  elle  : 
N'est-il  pas  vrai  qu'Euphéroon  votre  fils 
Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 
BUPHBMON  père. 

Oui,  je  l'avoue,  et  ses  lâches  offenses 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 

J'ai  plaint  sa  mort,  j'avais  plaint  ses  malheurs  ; 

Mais  la  nature,  au  milieu  de  mes  pleurs, 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 

De  ses  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

LISE. 

Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir. 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr, 
Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé,  devenu  votre  image, 
Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds  ! 
Le  pourriez-votts  ? 
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EVPuiMon  père. 

Hélas  !  TOUS  oubUez 
Qu'il  ne  hnl  point  par  de  noitveaux  sapplÎGes 
De  ma  blessure  ouvrir  les  cicalrioes. 
Mon  fik  est  mort,  ou  mon  fils,  loin  d'ici, 
Est  dans  le  crime  à  jamais  endurci  : 
De  la  vertu  s*il  eftt  repris  la  trace, 
Viendrait-il  pas  me  demander  sa  griloe  ? 

I.ISB. 

La  demander  !  sans  doute,  il  y  viendra  { 
Vous  l'entendrez;  il  vous  attendrira. 

EUPHBMOif  père. 
Que  diies*vous  ? 

I.ISB.« 

Oui,  si  la  mort  trop  prompte 
N'a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte, 
Peutf-etre  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vos  genoux ,  d'excès  de  repentir. 

EUPHBMON  père. 
Vous  sentez  trop  quel  est  mon  trouble  extrême* 
Mon  fils  vivrait  ! 

LISB. 

S'il  respire,  il  vous  aime. 
BUPBiiMoir  père. 
Ah  !  s'il  m'aimait  !  Mais  quelle  vaine  erreur  ! 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  P 

LISB. 

De  son  cœur. 
BBPH^KOH  père. 
Mais  sauriez-vous.... 

LISB. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 
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suPHBMON  père. 
Non ,  noo,  c'est  trop  me  tenir  en  suspens  ; 
Ayez  pitié  du  déclin. de  mes  ans  :  ^   ' 

J'espère  encore,  et  je  suis  plein  d  alarmes. 
J'aimai  mon  fib  ;  jngez-en  par  mes  larmes. 
Ah  !  s'il  vivait,  s'il  était  vertueux  ! 
Expliquez- vous  ;  parlez-moi. 

I.ISB. 

Je  le  veux  («). 
Il  en  est  temps,  il  faut  vous  salisfaire. 

(Elle  fiai  quelques  pas ,  et  s'adresse  à  Euphtfmoii  fils ,  qui  est  dans 
la  eottUsae.  ) 
Venez  enfin. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  père,  EUPHÉMON  fiU,  LISE. 

EUPHÉMON  père. 
Que  vois-je  ?  ô  ciel  ! 

BUPHBMOir   fils,  an  pieds  de  iOtt  père. 

Mon  père. 
Connaissez-moi ,  décidez  de  mon  sort  ; 
J'attends  d'un  mot  on  la  vie  ou  la  mort. 

BUPHéMoiv  père. 
Ah  !  qui  t'amène  en  cette  conjoncture  ? 

EUPHÉMON  fils. 
Le  repentir,  l'amour  et  la  nature. 

li  I  s  B ,  M  mettant  aassi  à  genoux. 

A  vos  genoux  vous- voyez  vos  enfans; 
Oui ,  nous  avoBS;  les  méipes  sentimens, 
Le  même  cœur..... 
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BVPHBMOV   fils,  en  noatruit  Lue. 

Hélas  !  son  indulgence 
De  mes  fureurs  a  panfenné  l'offense; 
Suivez,  suivez,  pour  cet  infortuné, 
Uexempk»  heureux  que  Tamour  a  donné. 
Je  n'espérais,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Que  d'expirer  aimé  de  tous  et  d'elle; 
Et  si  je  vis ,  ah  !  c'est  pour  mériter 
Ces  sentimens  dont  j'ose  me  flatter. 
D'un  malheureux  vous  détournez  la  Tue  ! 
De  quels  transports  votre  âme  est-elle  émue  ? 
Est-ce  la  haine  ?  Et  ee  fils  condamné.... 

SUPHÉMOH    père,  MleraatetremiiraMaiit 

C'est  la  tendresse,  et  tout  est  pardonné, 
Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  âme  : 
Je  suis  ton  père. 

LISB.. 

Et  j'ose  être  sa  femme. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qu'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  soient  enfin  renoués. 
Non,  ce  n'est  pas  votre  bien  qu'il  demande, 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l'offrande^ 
Il  ne  veut  rien;  et  s'il  est  vertueux. 
Tout  ce  que  j'ai  suffira  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VIL 

LES  PRÉcBOBHs,  RONDON,  M-  CROUPILLAC, 
FIERENFAT,  rbcors,  suitb. 

FIBEBUFAT; 

Ah!  le  voici  qui' parle  encore  à  Lise. 
Prenons  notre  homme  hardiment  par  surprise, 
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Montrons  un  cœur  au-dessus  chi  eomimni* 

AORDOir.    - 

Soyons  hardis,  nous  somuM»  sis  contre  un* 

&ISa,  iKoadon. 

OuTrez  les  yeuK,  et  oonna^sez  qui  j'aime. 

ROirooir. 
C'est  loi. 

FIERENFÂT. 

Qui  donc  ? 

LISE. 

Votre  frère. 
EUPHÉMON  père. 

Lui-même. 

FIERENFJLT. 

Vous  VOUS  moquez  !  ce  fripon ,  mon  frère  ? 

LISE. 

Oui. 
m"*'  croupillac. 

J'en  ai  le  cœur  tout*à*fait  réjoui. 

RONDON. 

Quel  changement  !  quoi  ?  c'est  donc  là  mon  drAle  P 

FISRBNFAT. 

Oh  !  oh  !  je  joue  un  fort  singulier  rôle: 
Tudieu ,  quel  frère  ! 

BUPHBMON  père. 

Oui ,  je  l'avais  perdu  ; 
Le  repentir,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

M*""  GROUPILLAC. 

Bien  à  fUropos  pour  moi. 

FIBRBNFAT. 

La  vilaine  ftme  ! 
Il  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme  ! 

EUPHÉXOlf   fils,  àFierenftt 

Il  faut  enfin  que  vous  me  connaissiez  i 
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C'est  Tovu ,  monsieur,  qui  me  la  ratissiez. 

Dans  d  autres  temps  j'airaîa  eu  sa  tendresse. 

L'emportement  d'une  foUeîettn^sse  • 

M'ôta  ce  bien  dont  on  doit  être  épris, 

Et  dont  i'avjais  trop-mal  cMmu  le  prix* 

J'ai  retrouvé  y  dans  ce  jour  salutaire, 

Ma  probité ,  ma  maîtresse ,  mon  père. 

M'euTirez-vous  l'inopiné  retour 

Des  droits  du  sang  et  des  droits  de  l'amour? 

Gardez  mes  biens,  je  tous  les  abandonne; 

Vous  les  aimez....  moi ,  j'aime  sa  personne; 

Chacun  de  nous  aura  son  vrai  bonheur , 

Vous  dans  mes  biens ,  moi ,  monsieur  ,iUns  son  cœur. 

BUPHÉMON  père. 
Non ,  sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 
Non ,  Euphémon ,  ton  père  ne  veut  pas 
T'offrir  sans  bien ,  sans  dot ,  à  ses  appas. 

R  o  9  D  o  ir. 
Oh  !  bon  cela. 

M~   CROUPILLAC. 

Je  suis  émerveillée, 
Toute  ébaubie,  et  toute  consolée. 
Ce  gentilhomme  est  venu  tout  exprès , 
En  vérité ,  pour  venger  mes  attraits. 

(à  Eiiphëmrm  fils.) 

Vite,  épousez,  le  ciel  vous  favorise. 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fiiit  Lise; 
Et  je  pourrais  par  ce  bel  accident. 
Si  Ton  voulait,  ravoir  mon  président. 

LISB. 

(è  Rondon.) 

De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  souffirez,  mon  père, 
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Souffrez  qu'une  âme  et  fidèle  et  sincère  ^ 
Qui  ne  pouvait  se  donaer  qu  une  fois, 
Soit  ramenée  à  ses  premières  lois. 

BOKOOH. 

Si  sa  ceryelle  est  enfin  moins  volage...* 

LISB. 

Oh  !  j'en  réponds. 

RONDON. 

S'il  t'aime ,  s'il  est  sage.... 

LISB. 

M'en  doutez  pas. 

BONOOH. 

Si  surtout  Euphémon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don, 
J'en  suis  d'accord. 

FIBRENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup,  sans  doute,  en  trouvant  un  mien  frère: 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce,  une  femme,  et  du  bien. 

M**    CROUPILLÂC. 

Eh  !  fi,  vilain  !  quel  cœur  sordide  et  chiche  ! 
Faut-il  toujours  courtiser  la  plus  richef 
M'ai-je  donc  pas  en  contrats  ,.en  châteaux. 
Assez  pour  vivre ,  et  plus  que  tu  ne  vaux  ? 
Ne  suis-je  pas  en  date  la  première? 
M'as- tu  pas  fait,  dans  l'ardeur  de  me  plaire. 
De  longs  sermens,  tous  couchés  par  écrit. 
Des  madrigaux ,  des  chansons  sans  esprit  ? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promesses  : 
Nous  plaiderons  ;  je  montrerai  les  pièces  : 
Le  parlement  doit  en  semblable  cas 
Rencke  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 
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EONDOH. 

Ma  foi,  Tami,  crains  sa  jaste  colère; 
Épouse-la,  croisHnoi,  pour  t'en  défidre. 

BUPR^MOH    père,  à  madame  CroapîIUc 

Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  président; 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 
C'est  un  dépit  dont  la  cause  l'honoré  : 
Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous,  mes  enfans,  dans  ces  momens  prospères, 
Soyez  unis,  embrassez-vous  en  frères. 
Vous,  mon  ami,  rendons  gr&ces  aux  cieux. 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non ,  il  ne  faut,  et  mon  cœur  le  confesse , 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 


FIN    DE    L  EWPANT    PRODIGUE. 


VARIANTES 

DE  LENFANT  PRODIGUE. 


(a)  JCjDiTioif  de  1738  : 


LXIX. 

Je  le  yeux  ; 
Eh  bien  !  sachez.... 

SCÈNE  VL 

LISE,  EUPHÉMON  père,  FIERENFAT,  RONDON, 
EUPHÉMON  fils,  r<p«eii.»dii;  M-  CROUPILLAC, 

SXBKFTS. 

VKRKRVAT. 

ViTs ,  qu'on  l'enTÎronne  ; 
Point  de  quartier,  saisissez  sa  personne. 

B  O  R  D  O  K  ,  au  euiBpts. 

Montrez  un  cœur  au-dessus  du  commun  ; 
Soyez  hardis ,  tous  êtes  six  contre  un. 

iiss. 
Ah ,  malheureux  !  arrêtez. 

MABTHB. 

Comment  faire  ? 

BUFHBKORfik. 

Lâches ,  fiijez....  où  suis-je  ?  c'est  mon  père  ! 

(  n  jette  MB  «pé«.  ) 

BUPBixoH  père. 
Que  Tois-je,  hélas  ! 

BUPHiKOB  fils ,  «ta pied*  de aea  pAw. 

Un  trop  malheureux  fils , 
Qu'on  poursuiyait ,  et  qui  tous  est  soumis. 

LISB. 

Oui ,  le  ToilÀ  cet  inconnu  que  j'aime. 
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aOHDOV. 

Mtfoîf  c'est  InL 

Mon  firèrfer 

M"«  GAOUPILLAO. 

Ocid! 

MAATBB. 

Loi-i 
supeiMOH  fils. 
Goimaîsses-iiioiy  déddêc  de  mon  soit,  etc. 


FtV  DSS  YÂBIAirXBS  DS  L*BVVA]rr   PAODIGUl. 


ZULIME, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

RepréMQtée  pour  la  première  f<^  le  8  juin  i74o> 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  REHL. 


Cette  trttgédie  fut  représentée  pour  la  première  fois  en  1740, 
reprise  en  176a,  et  imprimée  alors  telle  qu'on  la  trouve  dans 
ce  recueil.  U  en  a  paru  une  édition  furtive  que  M.  de  Voltairr 
a  désaTonée.  Les  variantes  ont  été  recueillies  d'après  cette 
édition. 

Zulime  est  le  même  sujet  que  Bajazet  et  qa'Jriane.  Dam 
Ariane,  tout  est  satlifié*à  ce  rôle'!  Thésée,  Phèdre,  OEnams, 
Pirithoûs  ne  sont  pas  supportables;  l'ingratitude  de  Thésée, 
la  trahison  de  Phèdre ,  n'ont  aucun  motif  :  ils'  sout  odieux  et 
avilis;  mais  le  r^k  d'âxiane fait  tout  pardonner.  Dan» i^<y<K«^ 
Roxanê  n'est  point  intéressante  ;  elle  trahit  Amurat ,  son  amant 
et  son  bienfaiteur.  Sa  passion  est  celle  d'une  esclave  violente 
et  intéressée  ;  mais  cette  passion  est  peinte  par  un  grand  maître. 
Le  rôle  de  Bajazet ,  quoique  faible ,  est  noble.  C'est  malgré 
lui  qu'Acomat  et  Atalide  l'ont  engagé  dans  une  intrigue  dont 
il  rougit.  Celui  d' Atalide  est  touchant,  d'une  sensibilité  douce 
et  vraie. 

Racine  est  le  premier  qui  ait  mis  sur  le  théâtre  des  femmes 
tendres  sans  être  passionnées ,  telles  qu' Atalide ,  M onime ,  Jonie , 
Iphigénie,  Bérénice.  U  n'en  avait  trouvé  de  modèles,  ni  chez 
les  Grecs,  ni  chez  aucun  peuple  moderne,  excepté  dans  les 
pastorales  italiennes.  L'art  de  rendre  ces  caractères  dignes  de 
la  tragédie,  lui  appartient  tout  entier.  A  la  vérité,  ces  rAles 
ne  sont  point  d'un  grand  effet  au  théâtre,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  joués  par  une  actrice  dont  la  figure  et  la  voix  soient 
dignes  des  vers  de  Racine  ;  mais  ils  feront  toujours  les  délices 
des  âmes  tendres ,  et  des  hommes  sensibles  aux  charmes  de  la 
belle  poésie. 

M.  de  Voltaire  admirait  le  rôle  d'Acomat.  Ce  rôle  et  celui 
de  Burrhus  sont  encore  de  ces  beautés  dont  Racine  n'avait 
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point  eu  de  modèles.  En  trayaillant  le  même  sujet  qne  Racine 
et  Corneille,  M*  de  Voltaire  voulut  que  ni  l'amante  abandon- 
née, ni  le  héros,  ni  l'amante  préférée  ne  fussent  avilis.  C'est 
d'après  cette  idée  qne  toute  sa  pièce  a  été  combinée. 

La  fuite  de  Zulime,  sa  révolte  contre  son  père,  sont  des 
crimes;  mais  il  n'y  a  dans  ces  crimes  ni  trahison  ni  cruauté. 
Hermione,  Roxane,  Phèdre  intéressent  parleurs  malheurs,  eC 
surtout  par  l'excès  de  leur  passion  ;  mais  les  crimes  qu'elles 
commettent  ne  sont  pas  de  ces  actions  où  la  passion  peut  con- 
duire des  âmes  vertueuses.  Les  emportemens  de  Zulime,  au 
contraire ,  sont  ceux  d'une  ftme  entraînée  par  son  amour,  mais 
née  pour  la  vertu,  que  les  passions  ont  pu  égarer,  mais  qu'elles 
n'ont  pu  corrompre.  Ce  r6le  est  encore  le  seul  rôle  de  femme 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  dans  nos  tragédies;  et  M.  de  Voltaire 
•st  le  premier  qui  ait  marqué  sur  le  théâtre  la  différence  des 
fureurs  de  la  passion  aux  véritables  crimes. 

On  peut  reprocher  aux  trois  pièces  un  même  défaut;  celui 
de  ne  laisser  au  spectateur  l'idée  d'aucun  dénoûment  heureux. 
M.  de  Voltaire  a  cherché  à  éviter  ce  défaut  autant  que  le  sujet 
le  permettait.  Du  moins  sa  pièce,  comme  celle  de  Bajazet, 
est-eUe  susceptible  de  plusieurs  dénoùmens.  Le  cinquième  acte, 
et  la  catastrophe  de  Zulime ,  telle  qu'elle  est  dans  cette  édition , 
est  d'une  grande  beauté;  et  ce  vers  de  Zulime,  en  arrachant 
le  poignard  à  sa  rivale  : 

Cest  à  moi  de  mourir,  puisque  c'est  toi  qu'on  aime, 

vaut  mieux  lui  seul  que  beaucoup  de  tragédies. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  VOLTAIRE 

SVK  LA  TRAGÉDIE  DE  ZUUME.  (1761.) 


jJÀifs  le  nombre  immense  des  tragédies  1  comédies  ,  opéra 
comiques ,  discours  moraux  et  facéties  y  au  nombre  d'enTiroa 
cinq  cent  mille,  qui  font  l'honneur  étemel  de  la  France,  oa 
Tient  d'imprimer  sous  mon  nom  une  tragédie  intitulée  Zulime. 
La  scène  est  en  Afrique.  Il  est  bien  vrai  qu'ayant  été  autrefois 
avec  Alzire  en  Amérique ,  je  fis  un  petit  tour  en  Airiqne  arec 
Zulime  ayant  que  d'aller  Toir  Idamé  à  la  Chine;  mais  mon 
voyage  d'Afrique  ne  me  réussit  point  :  presque  personne  dans 
le  parterre  ne  connaissait  la  ville  d'Arsénié  j  qui  était  le  lien  de 
la  scène.  C'est  pourtant  une  colonie  romaine  nommée  Jrsenaria, 
et  c'est  encore  par  cette  raison-là  qu'on  ne  la  connaissait  pas. 

Trémizène  est  un  nom  bien  sonore  :  c'est  un  joli  petit  royaume; 
mais  on  n'en  avait  aucune  idée.  La  pièce  ne  donna  nulle  envie  de 
s'informer  du  gisement  de  ces  côtes.  Je  retirai  prudemment  ma 
flotte  :  Et  quœ  desperat  tractata  nitescere  passe ,  rclinquit.  Des 
corsaires  se  sont  enfin  saisis  de  la  pièce  ,  et  l'ont  fait  imprimer; 
mais,  par  droit  de  conquête,  ils  ont  supprimé  deux  ou  trois 
cents  vers  de  ma  façon ,  et  en  ont  mis  autant  de  la  leur.  Je  crois 
qu'ils  ont  très  bien  fait  :  je  ne  veux  point  leur  voler  leur  gloire 
comme  ils  m'ont  volé  mon  ouvrage.  J'ayone  que  le  dénoùment 
leur  appartient ,  et  qu'il  est  aussi  mauvais  que  l'était  le  mien. 
Les  rieurs  auront  beau  jeu  ;  car  au  lieu  d'avoir  une  pièce  à 
siffler  ils  en  auront  deux.  Il  est  vrai  que  tes  rieurs  seront  en 
petit  nombre ,  car  peu  de  gens  pourraient  lire  les  deux  pièces. 
Je  suis  de  ce  nombre;  et  de  tous  ceux  qui  prisent  ces  bagatelles 
ce  qu'elles  valent ,  je  suis  peut-être  celui  qui  y  met  le  plus  bas 
prix.  Enchanté  des  chefs-d'œuvre  du  siècle  passé,  autant  que 
dégoûté  du  fatras  prodigieux  de  nos  médiocrités ,  je  vais  expier 
les  miennes  en  me  fesant  le  commentateur  de  P.  Corneille. 

L'Académie  agrée  ce  travail  :  je  me  flatte  que  le  public  le 
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secondera  en  faTenr  des  héritiers  de  ce  grand  nom,  D  yaut  mieux 
comnAAiter  HéracUus  qne  de  faire  Tancrède;  on  risque  bien 
moins. 

Le  premier  jonr  q[ne  Ton  jooa  ce  Tancrède,  beaucoup  de 
spectateurs  étaient  venus  armés  d'un  manuscrit  qui  courait  le 
monde  9  et  qu*on  assurait  être  mon  ouTriqge  :  il  ressemblait  à 
cette  ZuUme  imprimée. 


TaXATAB.  TOMa  H.  3a 


^%%/^^^mwv^9^m»mtm%'*m%m*^^^9m'mi*>^mm*mmm<m^»  »*^w  '*^^^^^mfV90mmmm^^mtm 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Getts  tragédie  tous  appartient,  mademoiselle;  tous  TaTtx 
fait  supporter  au  théâtre.  Les  talens  comme  les  vôtres  ont  m 
avantage  assez  unique,  c'est  celui  de  ressusciter  les  morts  :  c'est 
ce  cpû  vous  est  arrivé  quelquefois.  Il  faut  avouer  que,  su»s  les 
grands  acteurs,  une  pièce  de  théâtre  est  sans  vie  ;  c'est  voua  qui 
lui  donnez  Tâme.  La  tragédie  est  encore  plus  faite  pour  être 
représentée  que  pour  être  lue  ;  et  c'est  sur  quoi  je  prendrai  la 
liberté  de  dire  qu'il  est  bien  singulier  qu'un  ouvrage  qui  est 
innocent  à  la  lecture,  puisse  devenir  coupable  aux  yeux  de  cer- 
taines gens,  en  acquérant  le  mérite  qui  lui  est  propre,  ceini  de 
paraître  sur  le  théâtre.  On  ne  comprendra  pas  un  jour  qu'on  ait 
pu  faire  des  reproches  à  mademoiselle  de  Champmélé  de  jouer 
Chimène,  lorsque  Augustin  Courbé  et  Blabre  Cramoisi,  qui 
l'imprimaient,  étaient  marguilliers  de  leur  paroisse^  et  Ton 
jouera  peut-être  un  jour  sur  le  théâtre  ces  contradictions  de 
nos  mœurs. 

Je  n'ai  jamais  conçu  qu'un  jeune  homme  qui  réciterait  en 
public  une  Philippique  de  Cicéron,  dàt  déplaire  mortellement 
à  certaines  personnes  qui  prétendent  lire  avec  un  plaisir  ex- 
trême les  injures  grossières  que  ce  Cicéron  dit  éloquemment  à 
Marc-Antoine.  Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  un  grand  mal 
â  prononcer  tout  haut  des  vers  français  que  tous  les  honnêtes 
gens  lisent ,  ou  même  des  vers  qu'on  ne  lit  guère  :  c'est  un  ridi- 
cule qui  m'a  souvent  frappé  parmi  bien  d'autres;  et  ce  ridicule, 
tenant  â  des  choses  sérieuses,  pourrait  quelquefois  mettie  de 
fort  mauvaise  humeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  de  la  déclamation  demande  â  la  fois 
tous  les  talens  extérieurs  d'un  grand  orateur  et  tous  ceux  d'un 
grand  peintre.  U  en  est  de  cet  art  comme  de  tous  ceux  que  les 
hommes  ont  inventés  pour  charmer  l'esprit,  les  oreilles  et  les 
yeux  ;  ils  sont  tous  enfans  du  génie,  tous  devenus  nécessaires  à 
la  société  perfectionnée;  et  ce  qui  est  commun  à  tous, c'est  qu'il 
ne  leur  est  pas  permis  d'être  médiocres.  Il  n'y  a  de  véritable 
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gloire  qne  pour  les  artistei  qui  atteignent  la  perfection  ;  le  reste 
n'est  qne  toléré. 

Un  mot  de  trop  9  on  mot  hors  de  sa  place ,  gâte  le  pins  beau 
Ters  ;  nne  belle  pensée  perd  tout  son  prix ,  si  elle  est  mal  expri- 
mée ;  elle  TOUS  ennuie ,  si  elle  est  répétée  ;  de  même  des  inflexions 
de  Toix  on  déplacées ,  ou  peu  justes ,  ou  trop  peu  variées ,  déro* 
bent  an  récit  tonte  sa  grâce.  Le  secret  de  toucher  les  cœurs  est 
dans  l'assemblage  d'une  infinité  de  nuances  délicates,  en  poésie , 
en  éloquence 9  en  déclamation,  en  peinture;  la  plus  légère  dis- 
sonance en  tout  genre  est  sentie  aujourd'hui  par  les  connais- 
seurs ;  et  Toilà'  peut-être  pourquoi  l'on  trouve  si  peu  de  grands 
artistes,  c'est  qne  les  défauts  sont  mieux  sentis  qu'autrefois. 
C'est  faire  votre  éloge  (pie  de  vous  dire  ici  combien  les  arts  sont 
difficiles.  Si  je  vous  parle  de  mon  ouvrage,  ce  n'est  que  pour 
admirer  vos  talens. 

Cette  pièce  est  assez  fiiible.  Je  la  fis  autrefois  pour  essayer  de 
fléchir  un  père  rigoureux  qui  ne  voulait  pardonner  ni  à  son 
gendre,  ni  à  sa  fille,  quoiqu'ils  fussent  très  estimables,  et  qu'il 
n'eût  à  leur  reprocher  que  d'avoir  fait  sans  son  consentement  un 
mariage  que  lui-même  aurait  dû  leur  proposer. 

L'aventure  de  Zulime,  tirée  de  l'histoire  des  Maures,  présen- 
tait au  spectateur  une  princesse  bien  plus  coupable  ;  et  Bénassar 
son  père,  en  lui  pardonnant,  ne  devait  qu'inviter  davantage  à  là 
clémence  ceux  qui  pourraient  avoir  à  punir  une  faute  plus  gra- 
ciable  que  celle  de  Zulime. 

Malheureusement  la  pièce  parait  avoir  quelque  ressemblance 
avec  Bqfazet;  et,  pour  comble  de  malheur,  elle  n'a  point  d'Aco- 
mat;  mais  aussi  cet  Acomat  me  parait  l'effort  de  l'esprit  humain. 
Je  ne  vois  rien  dans  l'antiquité  ni  ches  les  modernes  qui  soit 
dans  ce  caractère,  et  la  beauté  de  la  diction  le  relève  encore  : 
pas  un  seul  vers  ou  dur  ou  faible ,  pas  un  mot  qui  ne  soit  le  mot 
propre;  jamais  de  sublime  hors  d'cravre,  qui  cesse  alors  d'être 
sublime;  jamais  de  dissertation  étrangère  au  sujet;  toutes  les 
convenances  parfaitement  observées  ;  enfin  ce  rôle  me  parait 
d'autant  plus  admirable,  qu'il  se  trouve  dans  la  seule  tragédie 
où  l'on  pouvait  l'introduire,  et  qu'il  ancait  été  déplacé  partout 
ailleurs. 


5oo  A  MADEMOISELLE  CLAIROW. 

Le  père  de  Zolinie  a  pu  ne  pas  déplaire ,  parce  qu'il  en  le  pre- 
mier de  cette  espèce  qu'on  ait  osé  mettre  sur  le  théâtre.  Un  père 
qui  a  une  fille  unique  à  punir  d'un  amour  criminel  est  une  non- 
Teauté  qui  n'est  pas  sans  intérêt;  mais  le  rôle  de  Ramire  m'a 
toujours  paru  très  faible ,  et  c'est  pourquoi  je  ne  voulais  plus 
hasarder  cette  pièce  sur  la  scène  française.  Tout  n'est  qu'amour 
danS:Cet  ouvrage  :  ce  n'est  pas  un  défaut  de  l'art,  mus  ce  n'est 
pas  aussi  un  grand  mérite.  Cet  amour  ne  pèche  pas  contre  la 
vraisemblance ,  il  y  a  cent  exemples  de  pareilles  aventures  et  de 
semblables  passions  ;  mais  je  voudrais  que ,  sur  le  théâtre ,  l'amoiff 
fût  toujours  tragique. 

n  est  vrai  que  celui  de  Zulime  est  toujours  annoncé  par  elle> 
même  comme  une  passion  très  condamnable  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez; 

Et  que  Tamour ,  souvent  de  remords  combattu , 
Paraisse  me  faiblesse ,  et  non  une  vertu  j 

les  autres  personnages  doivent  concourir  aux  effets  terribles 
que  toute  tragédie  doit  produire.  La  médiocrité  du  personnage 
de  Ramire  se  répand  sur  tout  l'ouvrage.  Un  héros  qui  ne  joue 
d'autre  rôle  que  celui  d'être  aimé  ou  amoureux,  ne  peut  jamais 
émouvoir,  il  cesse  dès  lors  d'être  un  personnage  de  tragédie: 
c'est  ce  qu'on  peut  quelquefob  reprocher  à  Racine,  si  l'on  pcnt 
reprocher  quelque  chose  à  ce  grand  homme,  qui,  de  tous  nos 
écrivains ,  est  celui  qui  a  le  plus  approché  de  la  perfection  dans 
relance  et  la  beauté  continue  de  ses  ouvrages.  C'est  surtout  le 
grand  vice  de  la  tragédie  A*  Ariane  y  tragédie  d'ailleurs  intéres- 
sante ,  remplie  des  sentimens  les  plus  touchans  et  les  plus  natu- 
rels, et  qui  devient  excellente  quand  vous  la  jouez. 

Le  malheur  de  presque  toutes  les  pièces  dans  lesquelles  une 
amante  est  trahie,  c'est  qu'elles  retombent  toutes  dans  la  situa- 
tion A*  Ariane  ;eX  ce  n'est  presque  que  la  même  tragédie  sons  des 
noms  diflférens. 

J'ose  croire  en  général  que  les  tragédies  qui  peuvent  subsister 
sans  cette  passion ,  sont  sans  contredit  les  meilleures ,  non-seu- 
lement parce  qu'elles  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  faire,  mais 
parce  que,  le  sujet  étant  une  fois  trouvé,  l'amour  qu'on  intro- 
duirait y  paraîtrait  une  puérilité,  au  lieu  d'y  être  un  ornemente 
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Fignrez-yous  le  ridicule  qu'une  intrigue  amoureuse  ferait  dans 
AthaUe,  qu'un  grand-prétre  fait  forger  à  la  porte  du  temple; 
dans  cet  Oreste  qui  Ycnge  son  père  et  qui  tue  sa  mère;  dans  Mé- 
rcpe,  qui,  pour  yenger  la  mort  de  son  fils,  lève  le  bras  sur  son 
fils  même  ;  enfin  dans  la  plupart  des  sujets  vraiment  tragiques 
de  l'antiquité.  L'amour  doit  régner  seul,  on  l'a  déjà  dit;  il  n'est 
pas  fait  pour  la  seconde  place.  Une  intrigue  politique  dans  Ariane 
serait  aussi  déplacée  qu'une  intrigue  amoureuse  dans  le  parri- 
cide à'Oreste.  Ne  confondons  point  ici  avec  l'amour  tragique 
les  amours  de  comédie  et  d'églogue ,  les  déclarations ,  les  maximes 
d'élégie ,  les  galanteries  de  madrigal  :  elles  peuvent  faire  daiks  la 
jeunesse  l'amusement  de  la  société;  mais  les  vraies  passions  sont 
faites  pour  la  scène ,  et  p^sonne  n'a  été  ni  plus  digne  que  vous 
de  les  inspirer,  ni  plus  capable  de  les. bien  peindre. 


PERSONNAGES. 

# 

BÉNASSAR,  shérif  de  Trémizène. 
ZULIME,  sa  fille. 
M  O  H  AD  I R ,  ministre  de  Bénassar. 
RAMIRE,  esclave  espagnol. 
ATI  DE,  esclave  espagnole. 
IDAMORE^  esclave  espagnol, 
SE  RAME,  attachée  à  Zulime. 

SuiTS. 


La  scme  est  dans  un  château  de  la  province  de  JYémaène, 
sur  le  bord  de  la  mér  eP Afrique. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE-  PREMIERE. 
ZULIME,  ATIDE,  MOHADIK. 

Z 1Î  I<  I M  B  y  d'one  Toix  htMe  et  entrecoupa ,  les  yeux  baîssët  et  regardant  à 
peine  Mohiidir. 

Azx£z,  laissez  Zulime  aux  remparts  d'Arsénié: 
Partez  ;  loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie  9 
Je  vais  mettre  à  jamais ,  dans  un  autre  univers  | 
Entre  mon  père  et  moi  la  barrière  des  mers. 
Je  n*ai  plus  de  patrie ,  et  mon  destin  m'entraîne. 
Retournez,  Mohadir,  aux  murs  de  Trémizènei 
Consolez  les  vieux  ans  de  mon  père  affligé: 
Je  l'outrage,  et  je  l'aime;  il  est  assez  vengé. 
Puissent  les  justes  cieux  changer  sa  destinée! 
Puisse-t-il  oublier  sa  fille  infortunée  ! 

MOHADIR. 

Qui  ?  lui  !  vous  oublier  !  grand  Dieu ,  qu'il  en  est  loin  1 
Que  vous  prenez 9  Zulime,  un  déplorable  êoin  ! 
Outragez-vous  ainsi  le  père  le  plus  tendre, 
Qui  pour  vous  de  son  trône  était  prêt  à  descendre? 


5o4  ZULIME, 

Qui,  TOUS  lAÛMnt  le  choix  de  tant  de  souTerainSy 

De  son  sceptre  avec  joie  aurait  orné  voa  mains  ? 

Quoi  !  dans  vous ,  dans  sa  fîUe ,  il  troure  une  ennemie  ! 

Dans  cet  affreux  dessein  serie&>vous  affermie  ? 

Ah  !  ne  Virritez  point,  reyenei  dan&  ses  bras. 

Mes  conseils  autrefois  ne  vous  réToltaient  pas; 

Cette  Toix  d'un  vieillard  qui  nourrit  votre  en£uice 

Quelquefois  de  Zulime^^btint  plus  d'indulgence  ; 

Bénassar  votre  père  errait  ai;yourd*hui 

Que  mes  soins  plus  heureux  pourraient  vous  rendre  à  luî^ 

A  son  cœur  ulcéré  que  faut^il  que  j'annonce? 

ZULIMB. 

Porte-lui  mes  soupirs  et  mes  pleurs  pour  réponse; 
C'est  tout  ce  que  je  puis  ;  et  c'est  t'en  dire  assez. 

MOHADIR. 

yous  pleurez.,  vous ,  Zulime  !  et  vous  le  trahissez  ^ 

ZULIIIB. 

Je  ne  le  trahis  point.  Le  destin  qui  Toutrage 
Aux  cruels  Turcomans  livrait  son  héritage; 
Par  ces  brigands  nouveaux  pressé  de  toutes  parts,. 
De  Trémizène  en  cendre  il  quitta  les  remparts; 
Et,  quel  que  soit  l'objet  du  soin  qui  me  dévore,. 
J'ai  suivi  son  exemple. 

MÔHAniR. 

Hélas  i  suivez-le  encore. 
Il  revient  ;  revenez,  dissipez  tant  d'ennuis  : 
Remplissez  vos  devoirs ,  croyez-moi. 

ZVLIMB. 

Je  ne  puis. 

HOHABIA. 

Vous  le  pouvez.  S«chez  que  nos  tristes  rivages 
Ont  vu  fuir  à, la  fin  nos  destructeurs  sauvages; 
Dispersés,  affidblis,  et  lassés  déaoïmaia 


ACTE  I,  SCENE  I.  5«5 

Des  maux  qu'ils  ont  soufferts  et  des  maux  qu^s  ont  fiiits. 
Trémizène  renaît,  et  .va  revoir  son  maître: 
Sans  sa  fille ,  sans  tous  ,  le  yerron»-nous  paraître  P 
Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  ses  soldats  ; 
Des  esclaves  d'Europe  accompagnent  vos  pas  : 
Ces  chrétiens ,  ces  captifs ,  le  prix  de  son  courage , 
Dont  jadis  la  victoire  avait  &it  son  partage, 
Ont  arraché  Zulime  à  ses  bras  paternels* 
Avec  qui  fuyez^vons? 

ZU1.IHB. 

Ah  !  reproches  cruels  ! 
Arrêtez,  Mohadir.  ^ 

liOHADIR. 

Non ,  je  ne  puis  me  taire  ; 
Le  reproche  est  trop  juste,  et  vous  m'êtes  trop  chère  ; 
Non,  je  ne  puis  penser,  sans  honte  et  sans  horreur, 
Que  Fesclave  Ramire  a  fisiit  votre  malheur. 

«ULIMB. 

Ramire  esclave  ! 

MOHADIft. 

II  Test ,  il  était  fait  pour  l'être  : 
Il  naquit  dans  nos  fiers  ;  Bénassar  est  son  mutre. 
N'est-il  pas  descendu  de  ces  Goths  odieux. 
Dans  leurs  propres  foyers  vaincus  par  nos  aïeux  ? 
Son  père  à  Trémizène  est  mort  dans  l'esclavage, 
Et  la  bonté  d'un  maître  est  son  seul  héritage* 

Z17LIMB. 

Ramire  esclave!  lui? 

MOHABIR* 

C'est  un  titre  qui  rend 
Notre  affront  plus  sensible,  et  son  crime  plus  grand*. 
Quoi  donc  !  un  Espagnol  ici  commande  en  maître! 
A  peine  devant  vous  m'a-t-on  laissé  paraître; 


5o6  ZULIME, 

A  peîne'fti-je  percé  la  foule  des  sbl&ts 

Qui  veillent  à  8a  garde ,  et  qui  «uivent  vos  pas. 

Vous  plêam  malgré  tous  ;  la  nature  outragée 

Déchire,  en  s  indignant,  votre  âme  partagée. 

A  vos  justes  remords  n  osea-vou»  vous  livrer  ? 

Quand  on  pleure  sa  faute ,  on  va  la  réparer. 

▲TIDB. 

Respectez  plus  ses  pleurs ,  et  calmez  votre  zèle  : 

Il  ne  m'appartient  pas  de  répondre  pour  elle; 

Mais  je  suis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 

Qu'un  maître  redemande,  et  que  vous  condamnez. 

Je  fus  comme  çux  esclave,  et  de  leur  innocence 

Peut-être  il  m'appartient  de  prendre  la  défense. 

Oui,  Ramire  a  dun  maître  éprouvé  les  bienfitits; 

Mais  vous  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dut  jamais. 

C'est  Ramire,  c'est  lui,  dont  l'étonnant  courage, 

Dans  vos  murs  pris  d'assaut  et  fomans  de  carnage. 

Délivra  votre  émir,  et  lui  donna  le  temps 

De  dérober  sa  tète  au  fer  des  Turcomans  ; 

C'est  lui  qui,  comme  un  dieu  veillant  sur  sa  famille» 

Ayant  sauvé  le  père ,  m.  défendu  la  fille  : 

C'est  par  ses  seuls  exploits  enfin  que  vous  vivez. 

Quel  prix  a-t-il  reçu  ?  seigneur,  vous  le  savez. 

Loin  des  murs  tout  sanglans  de  sa  ville  alarmée, 

Bénassar  avec  peine  assemblait  une  armée; 

Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  soins  respirans, 

A  quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans  , 

Ces  Turcs  impérieux,  qu'aucun  devoir  n'arrête. 

De  Ramire  et  des  siens  ont  demandé  la  tête; 

Et  de  votre  divan  la  basse  cruauté 

Souscrivait  en  tremblant  à  cet  affreux  traité. 

De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreuse 

Tous  épargna  du  moins  une  paix  si  honteuse. 


ACTE  I,  SCENE  I.  So? 

Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  tous  nous  devec. 
N'insultez  point  ici  ceux  qui  tous  ont  sauvés  : 
Respectez  plus  Ramire  et  ces  guerriers  si  braves; 
Ils  sont  vos  défenseurs,  et  non  plus  vos  esclaves. 

XOHADia,  àZnline. 

Votre  secret,  Zulime,  est  enfin  révélé: 
Ainsi  donc  par  sa  voix  votre  cœur  a  parlé? 

ZULIXB. 

Oui,  je  l'avoue. 

MOHADIR. 

Ah  Dieu! 

ZULIMB. 

Coupable,  mab  sincère, 
Je  ne  puis  vous  tromper...»  Tel  est  mon  caractère. 

XOHADIR. 

Voiis  voulez  donc  charger  d'un  affront  si  nouveau 
Un  père  infortuné  qui  touche  à  son  tombeau  ? 

ZULIXB. 

Vous  me  faites  frémir. 

XOBADIE. 

Repentez-vous ,  Zulime  ; 
Groyez-moi ,  votre  cœur  n'est  point  né  pour  le  crime. 

ZULIMB. 

Je  me  repens  en  vain;  tout  va  se  déclarer  : 
Il  est  des  attentats  qu'on  ne  peut  réparer. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  soutenir  sa  vue  ; 
J'eaiporte ,  en  le  quittant ,  le  remords  qui  me  tue. 
Allez  :  votre  présence  en  ces  funestes  lieux 
Augmente  ma  douleur,  et,  blesse  trop  mes  yeux. 
Mobadir....  ah  !  partez. 

*  MOHAniH. 

Hélas  !  je  vais  peut-être 
Porter  les  derniers  coups  au  sein  qui  vous  fit  naître  ! 


SoS  ZULIME, 

SCÈNE  IL 
ZULIME,  ATIDE. 

ZVIilME. 

Ah  !  je  succombe,  Atide  ;  et  ce  cœur  désole 
Ne  soutient  plus  le  poids  dont  il  est  accablé. 
Vous  voyez  ce  que  j'aime,  et  ce  que  je  redoute  ^ 
Une  patrie,  un  père  ;  Atide!  ah ,  qu*il  en  coûte  ! 
Que  de  retours  sur  moi  !  que  de  tristes  efforts  ! 
Je  n*ai  dans  mon  amour  senti  que  des  remords,  (r) 
D*un  père  infortuné  vous  concevez  l'injure  ; 
Il  est  affreux  pour  moi  d'offenser  la  nature  : 
Mais  Ramire  expirait,  vous  étiez  en  danger.    « 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  que  de  vous  protéger? 
Je  dois  tout  à  Ramire  ;  il  a  sauvé  ma  vie. 
A  ce  départ  enfin  vous  m'avez  enhardie  : 
Vos  périls,  vos  vertus ,  vos  amis  malheureux, 
Tant  de  motifs  puissans ,  et  Tamour  avec  eux. 
L'amour  qui  me  conduit  ;  hélas  !  si  l'on  m'accuse , 
Voilà  tous  mes  forfaits  :  mais  voilà  mon  excuse. 
Je  tremble  cependant;  de  pleurs  toujours  noyés, 
De  l'abîme  où  je  suis  mes  jeux  sont  effrayés. 

▲TIDB. 

Hélas  !  Ramire  et  moi  nous  vous  devons  la  vie; 
Vous  rendez  un  héros ,  un  prince  à  sa  patrie  ; 
Le  ciel  peut-il  haïr  un  soin  si  généreux  f 
Arrachez,  votre  amant  à  ops  bords  dangereux. 
Ma  vie  est  peu  de  chose  ;  et  je  ne  suis  encore 
Qu'une  esclave  tremblante  en  des  lieux  que  j'abhftrre^ 
Quoique  d'assez  grands  rois  mes  aïeux  soient  issus  ^ 
Tout  ce  que  vous  quittez  est  encore  a^u-des^us. 


ACTE  I,  SCENE  II.  Soj 

J'étais  votre  captive,  et  vous  ma  protectrice  ; 
Je  ne  pouvais  prétendre  à  ee  grand  sacrifice  : 
Mais  Ramire  !  un  héros  du  ciel  abandonné, 
Lui  qui,  dé  Bénassar  esclave  infortuné, 
A  prodigué  son  sang  pour  Bénassar  lui-même; 
Enfin ,  que  vous  aimez.... 

XULIMB. 

Atide,  si  je  Faime! 
C*est  toi  qui  découvris,  dans  mes  esprits  troublés , 
De  mon  secret  penchant  les  traits  mal  démêlés  ; 
C'est  toi  qui  les  nourris ,  chère  Atide  ;  et  peut-être 
En  me  parlant  de  lui  c'est  toi  qui  les  fis  naître  : 
C'est  toi  qui  commenças  mon  téméraire  amour^ 
Ramire  a  fiût  Iç  reste  en  me  sauvant  le  jour* 
J'ai  cru  fuir  nos  tyrans ,  et  j  ai  suivi  Ramire. 
J'abandonne  pour  lui  parens ,  peuples,  empire; 
Et ,  frémissant  encor deses  périls  passés. 
J'ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  faire  assez. 
Cependant  loin  de  moi  se  peut-il  qu'il  s'arrête? 
Quoi  !  Ramire  aujourd'hui ,  trop  sûr  de  sa  conquête. 
Ne  prévient  point  mes  pas ,  ne  vient  point  consoler 
Ce  cœur  trop  asservi ,  que  lui  seul  peut  troubler  !  • 

▲TIDB. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  prudence 
De  l'envoyé  d'un  père  il  fuyait  la  présence  ? 

ZULIMB. 

J'ai  tort,  je  te  l'avoue  :  il  a  dû  s'écarter; 
Mais  pourquoi  si  long-temps? 

▲TIDB. 

A  ne  vous  point  flatter, 
Tant  d'amour,  tant  de  crainte  et  de  délicatesse , 
Conviennent  mal,  peut-être ,  au  péril  qui  nous  presse; 
Un  moment  peut  noos'perdre,  et  nous  ravir  le  prix 


Sio  SULIMi:, 

De  tant  d'henrmx  trtytux  par  ramour  entrepris  ; 

Entre  cet  océaa ,  eet  rodiers  et  l'armëe, 

Ce  jour,  ce  même  jour  peut  tous  Toir  enfiermée. 

Trop  d'amour  tous  égare  ;  et  les  cœurs  si  troubles 

Sur  leurs  vrais  Intérêts  sont  toujours  aveuglés. 

ZVLIMB. 

Non ,  sur  mes  intérêts  c'est  Tamonr  qui  m*édaire  ; 
Ramire  va  presser  ce  départ  nécessaire  : 
L'ordre  dépend  de  lui;  tout  est  entre  ses  mains; 
Souverain  de  mon  âme,  il  l'est  de  mes  destins.. 
Que  fiitt^il?  est«ce  vous ,  est-oe  moi  qu'il  évite P 

ATIDB. 

Le  voici....  Ciel,  témoin  du  tronUe  qui  m'agite, 
Ciel  9  renferme  à  jamais  dans  ce  sein  malheureux 
Le  funeste  secrtt  qui  nous  perdrait  tous  deux! 

SCÈNE  iir. 

ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE. 

aÀVfiLs. 

HLLDJLuà  j  enfin  des  cieux  la  clémence  suprême 
Semble  en  notre  défense  agir  comme  vous-même; 
Et  les  mers  et  hs  wnts,  secondant  vos  bontés  j 
Vont  nous  conduire  aux  bords  si  long*temps  souhaités. 
Valence,  de  ma  race  autrefiris  l'héritage , 
A  vos  pieds  plus  qu'aux  miens  portera  son  bommi^ 
Madame ,  Atide  et  moi ,  libres  par  vos  secours , 
Nous  sommes  vos  sujets,  nons  le  serons  toujours. 
Quoi!  vos  yeux  à  ma  voix  répondent  par  des  larmes  ! 

ZULXIIX. 

Et  pouvez-vous  penser  que  je  sois  sans  alatmes  ? 
L'amour  veuf  que  je  parte ,  il  hir  âmt  obéir  : 


ACTE  1,  SCEKE  lU.  5ri 

Vous  savez  qui  je  quitte ,  et  qui  j'ai  pu  trahir* 
J'ai  mis  entre  vos  mains  ma  fortune,  ne  vie; 
Ma  gloire  encor  plus  chère  ^  et  que  je  sa«srififti 
Je  dépends  de  vous  seuL...  Ah!  piinoe ,  avant  ce  jour^ 
Plus  d'un  eoeur  a  gémi  d'éoonter  trop  d'amour; 
Plus  d'une  amante^  hélas  !  cruellement  séduite, 
A  pleuré  vainement  sa  laiUesse  et  sa  iuite. 

Je  ne  condamne  point  de  si  justes  tenraursi 
Vous  faites  tout  pour  noos^oui,  madame,  et  nostcoBurs 
N'ont  pour  vous  sassurer  dans  votre  défiance, 
Qu'un  hommage  inutile,  et. beaucoup  d'espérance. 
Esclave  aupi^  de  vous,  mes  yoaoL  à  peine  ouverts 
Ont  connu  vos  grandeurs,  ma  misère,  et  des  fers^ 
Mais  j'atteste  le  Dieu  .qui  soçEtien^  |non  courage, 
Et  qui  donne  à  son  gré  l'empire  et  l'esclavage. 
Que  ma  reconnais^anoe  et  mas  eogigemens.... 

ZULIMB. 

Pour  me  prouver  vos  feux  vous  &ut-il  des  sermens  ? 

En  ai-je  demandé  quand  cette  main  tremblante 

A  détourné  la  mort  à  vos  ivgands  présente  ? 

Si  mon  âme  aux  frayeurs  se  peut  abandonner. 

Je  ne  crains  que  mon  sort;  puîs-Qe  vous  soupçonner? 

Ah  !  les  sermens  «ant  frits  pour  un  cam  qgd  peutieindre. 

Si  j'en  avais  besoin,  nous  sericHis  tsof  à. plaindre. (») 

Que  mes  jiMurs.imMolés  à  votre  sùfteié,... 

aiiitxjcji» 
Conservez-les ,  cher  prinee  f  ils  m'wt  «tfez  coûté* 
Peut-être  que  je  siûs  trop  faible  et  |rof  sensible  9 
Mais  enfin  tout  m'alatme  <m  ce  ssjottr  horrible  : 
Vous-même ,  devant  moi,  trifie,  sombre ,  égaré, 
Vous  ressentez  k  trouble  ou  mmk  amir  ett  liviré. 


Su  20LIME, 

▲VtBB. 

Vous  TOlU  &ita8  t&OB  deitt  une  pénible  étude 

De  Dourrir  woà  duigrin»  et  TOire  inquiétude, 

Dérobez«iroufly  Buubune,  aux  peuples  irrités 

Qui  pounuivettt  sur  nous  Tezcès  de  vos  bontés. 

Ce  palab  est  peut-4tre  un  rempart  inutile  ; 

Le  Taisseau  tous  attend  9  Valenoe  est  TOlre  asile. 

Calmez  de  tos  chagrins  l'importune  douleur  : 

Vous  avez  tant  de  droits  sur  nous...»  et  sur  son  oœnr! 

Vous  concismnffr.  sans  doute  une  crainte  odieuse. 

Votre  amant  TOUS  doit  tout;  vous  êtes  trop  heureuse! 

Z1TX.IXB. 

Je  dois  L*étie,  et  Ibymen  qui  Ta  nous  eng^er.... 

SCÈNE  IV. 
ZULIME,  ATIDE»  RAMiRE,  IDAMORE. 

IDAMOHB. 

Dahs  ce  moment ,  madame  »  on  Tient  tous  assiéger. 

aviBB. 
Ciel! 

IDAKOBB. 

On  entend  de  loin  la  trompette  guemii^; 
OuTOit  des  tourbilltsns  de  iamme  et  de  poussière; 
D'étendards  menaçans  les  champs  sont  inondés. 
Le  peu  de  nos  amis  dent  nos  murs  sontgardéSi 
Sur  ces  bords  escarpés  qu'a  fermés  la  nature, 
Et  qui  de  ce  palais  entourent  la  structure , 
En  défiendront  l'approche ,  et  seront  glorieux 
De  chercher  un  trépas  honoré  ^r  tos  yeux. 

BAKIBB. 

IMns  ce  malheur  preemni  je  goûte  quelqne  joi& 


ACTE  I,  SCENE  IV.  SiS 

Eh  bien  !  pour  tous  servir  le  ciel  m'ouvre  une  voie  : 
De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux  ; 
J'ai  combattu  pour  eux,  je  combattrai  pour  vous* 
Pour  mériter  vos  soins  je  puis  tout  entreprendre: 
Et  mon  sort  en  tout  temps  sera. de  vous  défendre. 

ZULIMB. 

Que  dis-tu?  contre  un  père  !  arrête ,  épargne-moi. 
L*amour  n  entraine-t-il  que  le  crime  après  soi? 
Tombe  sur  moi  des  cieux  l'éterndle  colère 
Plutôt  que  mon  amant  ose  attaquer  mon  père  ! 
Avant  que  ses  soldats  environnent  nos  tours, 
Les  flots  nous  ouvriront  un  plus  juste  secours. 
Mon  séjour  en  ces  lieux  me  rendrait  trop  coupable  j 
D'un  père  courroucé  fuyons  Fœil  respectable  : 
Je  vais  hâter  ma  fuite,  et  j'y  cours  de  ce  pask 

AAKIRB,  àAtide. 

Moi ,  je  vais  fuir  la  honte  et  hâter  mon  trépas. 

SCÈNE  V. 
RAMIRE,  ATIDE. 

AXIDB. 

Vous  n'irez  point  sans  moi  :  non,  cruel  que  vous  êtes. 
Je  ne  souffrirai  point  vos  fureurs  indiscrètes. 
Cher  objet  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  sort , 
Cher  époux ,  commencez  par  me  donner  la  mort. 
Au  nom  des  noeuds  secrets  qu'à  son  heure  dfixnière 
De  ses  mourantes  mains  vient  de  former  .mon.  père, 
D^  ces  nœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis . 
De  dérober  l'étreinte  à  des  yeux  ennemis,  ... 
Songez  aux  droits  sacrés  que  j'ai  sur  votre  vie  ; 
Songez  qu'elle  est  à  moi,  qu'elle  est  à  la  patrie  ; 
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9f4  2ULÏME, 

Que  Valence  dans  vous  redemande  un  rengenr» 
Allez  la  déliTTer  de  1* Arabe  oppresseur; 
Quittez,  sans  plus  tarder,  cette  rhre  fiitale  ; 
Partez ,  vivez ,  régnez ,  f&t^e  avec  ma  rivale. 

AAKiaB. 

Non ,  désormais  ma  vie  est  un  tissu  d'horreurs; 
Je  rougis  de  moi-même,  et  surtout  de  vos  pleura 
Je  suis  né  vertueux,  j'ai  voulu  toujours  Tétre; 
Voulez-vous  me  changer?  chéririez«>vous  un  traître? 
J*ai  subi  Tesclavage  et  son  poids  rigoureux  ; 
Le  fardeau  de  la  feinte  est  cent  fois  plus  aflfreux. 
J'ai  connu  tous  les  maux,  la  vertu  les  surmonte; 
Mais  quel  cœur  généreux  peut  supporter  la  honte? 
Quel  supplice  effrojable  alors  qu'il  Êiut  tromper. 
Et  que  tout  mon  Secret  est  prêt  à  m'échapper! 

ATtnti. 
Eh  bien  !  allez ^  parlez,  armez  sa  jalousie , 
J'y  consens  ;  mais ,  cruel ,  n'exposez  que  ma  vie  ; 
N'immolez  que  l'objet  pour  qui  vous  rougissez , 
Qui  vous  forait  à  feindre ,  et  que  vous  baissez. 

EAMtax. 
Je  vous  adore,  Atide,  et  l'amour  qui  m'enflamme 
Ferme  à  tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  âme: 
Mais  plus  je  vous  adore ,  et  plus  je  dois  rougir 
De  fuir  avec  Zulime  afin  de  la  trahir. 
Je  suis  bien  malheureux,  si  votre  jalousie^ 
Joint  ses  poisons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie! 
Entouré  de  forfidto  et  d'infidélités , 
Je  les  commets  pour  vous ,  et  vous  seule  en  doutez. 
Ah  !  mon  crime  est  trop  vrai ,  trop  affreux  envers  elle;. 
Ce  cœur  est  un  perfide,  et  c'est  pour  vous ,  cruelle! 

AVI  DB* 

Non ,  il  est  généreux;  le  mien  n'est  point  jaloux  : 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  5iS 

La  fraude  et  les  soupçons  ne  sont  poittf  fiiitii  pout  tous. 
Zulirae,  eu  écoutant  son  atnour  malheureuse , 
N'a  point  reçu  de  tous  de  promesse  trompeuse. 
Idamorea  parlé  :  sùreide  ses  appas, 
Elle  a  cru  des  discours  que  tous  ne  dictiez  pas« 
£h!  peut-on  s'étonner  que  tous  ayez  su  plaire? 
PeutK>n  vous  reprocher  ce  charme  iuTolontaire 
Qui  TOUS  soumit  un  coeur  prompt  à  se  désarmer? 
Ah  !  le  mien  m'est  témoin  que  l'on  doit  tous  aimer. 

BAMIBB. 

Eh  !  pourquoi ,  profanant  de  si  saintes  tendresses, 
De  Zulime  abusée  enhardir  les  faiblesses  ? 
Pourquoi  déshonorant  TOtre  amant ,  TOtre  époux, 
Promettre  à  d'autres  yeux  un  cœur  qui  n'est  qu'à  tous  ? 
Dans  quel  piège  Idamore  a  conduit  l'innocence  ! 
Des  bienfiiits  de  Zulime  affreuse  récompense  ! 
Ah  !  cruelle ,  à  quel  prix  le  jour  m'est  conserré  ! 

▲TIDB. 

Eh  bien  !  punissez-moi  de  tous  aToir  sauTé. 
Idamore ,  il  est  Trai ,  n'est  pas  le  seul  coupable  ; 
J'ai  parlé  comme  lui  ;  comme  lui  condamnable , 
J'engageai  trop  Ramire ,  et  sans  le  consulter. 
Je  ny  sunriTrai  pas,  tous  n'en  pouTCz  douter. 
Je  sens  qu'à  tos  Tertus  je  fesais  trop  d'injure; 
Je  TOUS  épargnerai  la  honte  d'un  parjure  : 
Vivez  I  il  me  suffit...  Ciel  !  quel  tumulte  a£Ereux  ! 

BAMIBB. 

Il  m'annonce  im  combat  moins  grand,  moins  douloureux} 
Le  ciel  m'y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire; 
J'y  vole.... 

•  AVIDB. 

Je  TOUS  sob;  la  chute  ou  la  Tictoire, 


iiS  ZULIME, 

Les  fers  ou  le  trépas.,  \e  sais  tout  partager. 
Puis-je  être  loin  de  tous?  tous  êtes  en  danger. 

AAMIRB. 

Ah!  ne  laissez  qu'à  moi  le  destin  qui  m'opprime. 
Chère  épouse,  craignez.».. 

▲  TIDB. 

Je  ne  crains  que  Zulime. 


FIN   ou   PESMIBR  AGTB. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
RAMIRE,  IDAMORE. 

IDAVOHF. 

Oiri }  Diea  même  est  pour  nous  ;  om,  ce  Dieu  de  la  guerre 

Nous  appelle  sur  Fonde  et  désarme  la  terre. 

Tous  voyez  les  sujets  du  triste  Bënassar 

Suspendre  leurs  fureurs  au  pied  de  ce  rempart  : 

Ils  ont  cpiitté  ces  traits  y  ces  funestes  machines 

Qui  des  murs  d'Arsénié  apportaient  les  ruines^ 

Tout  ce  grand  appareil  qui ,  dans  quelques  momens , 

Pouvait  de  ce  palais  briser  les  fondemens. 

Cependant  l'heure  approche  où  la  mer  favorable 

Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 

Seigneur,  au  nom  d*Atîde,  au  nom  de  nos  malheurs, 

Et  de  tant  de  périls  y  et  de  tant  de  douleurs , 

Par  le  salut  public  devant  qui  tout  s'efFace, 

Par  ce  premier  devoir  des  rois  de  notre  race, 

Ne  songez  qu'à. partir^  et  ne  rougissez  pas 

Des  bontés  de  Zulime  et  de  ses  attentats  : 

Ne  fiiyez  point  les  dons  de  sa  main  bienfesante,. 

Envers  les  siens  coupable,  envers  nous  innocente  f 

Entouré  d'ennemis  dans  ce  séjour  d'horreur, 

Craignez.  ••• 

RAVIRE. 

Mes  ennemb  sont  au  fond  de  mon  cœur. 


$i9  ZULIME, 

Atide  la  touIu ;  c'est  assez,  Idamore. 

IDAMOaB. 

Comment  !  quel  repentir  peut  tous  troubler  encore  ? 
Qui  TOUS  retient? 

RAMIRE. 

L'honneur.  Crois-tu  qu'il  soit  permis 
D*£tre  injuste,  infidèle,  et  traître  à  ses  amis? 

IDAKOaS. 

Non  j  sans  doute,  seigneur,  et  ce  crime  est  inAme. 

RAlIiaB. 

Est-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme, 
De  la  conduire  au  pi^ge,  et  de  Fabandonner? 

lUAMORB. 

Un  plus  grand  intër&t  doit  tous  déterminer. 
Voudriez-iKOus  livrer  à  Ihorreur  des  supplices 
Ceux  (jui  vous  ont  Touë  leur  vie  et  leurs  services? 
Entre  Zulime  et  nous  il  est  temps  de  choisir. 

RAMIRR. 

Eh  bien  !  qui  de  vous  tous  me  faut-il  donc  trahir  ? 
Faut-il  qaei  malgré  nous,  il  soit  des  conjonctures 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  les  parjures  ? 
Où  la  vertu,  sans  force,  et  prête  à  succomber, 
Ne  voit  que  des  écueils  et  tremble  d'y  tomber? 
Tu  sais  ce  que  pour  nous  Zulime  a  daigné  faire  ; 
Elle  renonce  à  tout,  à  son  trône,  à  son  père, 
A  sa  gloire,  en  un  mot;. il  faut  en  convenir. 
Armé  de  ses  bienfaits,  moi,  j'irais  l'en  punir  ! 
C*est  trop  rougir  de  moi  :  plains  ma  dotdeur  mortelle 

IDAMORJÇ. 

Rougissez  de  tarder  ,.Yalence  vous  appelle  ; 

Les  momens  sont  bien  chers;  et  si  vous  hésitez.... 

RAVZRB. 

Non  ;  je  vais  m'ezpliquer.  et  lui  dire.....  . 


ACTE  II,  SCENE  I.  ^l^ 

IDAMOaS. 

Arrêtez; 
Gardez-vous  d*anaehp  un  voile  nécessaire  : 
Laissez-lui  sou  erreur^  cette  erreur  est  trop  chàre*  * 
Pour  entraîner  Zulime  i  ses  égaremens 
Vous  n'employâtes  point  lart  trompeur  des  amans. 
Sensible  y  généreuse,  et  sans  expériencei 
Elle  a  cru  n'écouter  que  la  reconnaissance  ; 
Elle  ne  savait  pas  cpi  elle  écoutait  Tamour. 
Tous  vos  soins  empressés  la  perdaient  sans  retour  ) 
Dans  son  illusion  nous  l'avons  confirmée  : 
Enfin  elle  vous  aime;  elle  se  croit  aimée. 
De  quel  jour  odieux  ses  yeui;  seraient  frappés  I 
Il  nest  de  malheureux  que  les  cœurs  détrompés. 
Réservez  pour  un  temps  plus  sur  et  plus  tranquille 
De  ces  droits  délicats  l'examen  difficile. 
Lorsque  vous  serez  roi,  jugez  et  décidez  : 
Ici  Zulime  règne,  et  vous  en  dépendez* 

EAMIRB. 

Je  dépends  de  l'honneur;  votre  discours  m'offense. 
Je  crains  l'ingratitude,  et  non  pas  sa  vengeance. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  un  ocnur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  sa  parole,  ou  ne  promettra  «eUt 

IDAMOaS. 

Tremblez  donc  :  son  amour  peut  se  tourner  en  rage« 
Atide  de  son  sang  peut  payer  cet  outrage. 

JlAVIR^. 

Cher  Idamore,  au  bruit  de  son  moindre  dangçr» 
De  ces  lieux  ennemis  va ,  cours  la  dégager. 
Sois  sur  que  de  Zulime  arrêtant  la  poursuite» 
Avant  que  d'expirer  j'assurerai  sa  fuite. 

lOAiioaiu 
.Vous  vous  connaissez,  mal  en  ces  extrémités; 


Bao  ZULIME, 

Atide  et  tos  amis  mourront  à  vos  côtes. 
Mais  non ,  yotre  prudence  et  la  faiTeur  céleste 
Ne  nous  annoncent  point  une  fin  ai  funeste. 
Zulime  est  encor  loin  de  Touloir  se  venger; 
Peut-elle  craindre ,  hélas  !  qu'on  la  veuille  outrager?' 
Son  Ame  tout  entière  à  son  espoir  livrée, 
Aveugle  en  ses  bontés  et  d'amour  enivrée, 
Goûte  d'un  calme  heureux  le  dangereux  sommeil..^ 

RAMIAB. 

Que  je  crains  le  moment  de  son  afifreux  réveil  ! 

XBAMORB. 

Cachez  donc  à  ses  yeux  la  vérité  cruelle , 

Au  nom  de  la  patrie....  On  approche ,  c'est  elle. 

RAMIRB.  ' 

Va,  cours  après  Atide ^  et  reviens  m'avertir 
Si  les  mers  et  les  vents  m'ordonnent  de  partir. 

SCÈNE  IL 
ZULIME,  RAMIRE,  SÉRAME, 

ZULIKE. 

Oui  ,  nous  touchons ,  Ramire,  à  ce  moment  prospère 

Qui  met  en  sûreté  cette  tête  si  chère. 

En  vain  nos  ennemis  (car  j'ose  ainsi  nommer 

Qui  voudrait  désunir  deux  cœurs  nés  pour  s'aimer  ) , 

En  vain  tous  ces  guerriers ,  ces  peuples  que  j'offense^ 

De  mon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 

Profitons  des  instans  qui  nous  sont  accordés  : 

L'amour  nous  conduira,  puisqu'il  nous  a  gardés; 

Et  je  puis  dès  demain  rendre  à  votre  patrie 

Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  seul  il  confie. 

Il  n^  me  reste  plus  qu'à  m'attacher  à  vous 


•  ACTE  II,  SCENE  II.  Sai 

Par  les  noeuds  éternels  et  de  femme  et  d*ëpoux  : 
Grâce  à  ces  noms  si  saints ,  ma  tendresse  épurée 
En  est  plus  respectable ,  et  non  plus  assurée. 
Le  père,  les  amis  que  j'ose  abandonner, 
Le  ciel ,  tout  l'univers,  doiyent  me  pardonner ^ 
Si  de  tant  de  héros  la  déplorable  fille 
Pour  un  époux  si  cher  oublia  sa  famille. 
Prenons  donc  à  témoin  ce  Dieu  de  Tuni^ers , 
Que  nous  servons  tous  deux  par  des  cultes  divers; 
Attestons  cet  auteur  de  Tamour  qui  nous  lie , 
Non  que  votre  grande  &me  à  la  mienne  est  tmie 
(  Nos  cceurs  n*ont  pas  besoin  de  ces  vœux  solennels)  ; 
Mais  que  bientôt,  seigneur,  au  pied  de  vos  autels 
Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée. 
Et  Totre  heureux  retour,  et  ce  grand  hyménée. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  sûreté  ; 
Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  : 
Et  cessons  de  mêler ,  par  trop  de  prévoyance  y 
Le  poison  de  la  crainte  à  la  douce  espérance. 

RAXIRI. 

Ah  !  vous  percez  un  cœur  destiné  désormais  - 

A  d'étemels  tourmens,  plus  grands  que  vos  bienfaits. 

ZULIMB. 

Eh  !  qui  peut  vous  troubler,  quand  vous  m'avez  su  plaire? 
Les  chagrins  sont  pour  moi  ;  la  douleur  de  mon  père, 
Sa  vertu,  cet  opprobre  à  ma  fuite  attaché ,  , 

Voilà  les  déplaisirs  dont  mon  cœur  est  touché  ': 
Mais  vous  qui  retrouvez  un  sceptre,  une  couronne , 
Vos  parens,  vos  amis,  tout  ce  que  j'abandonne , 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  point  à  rougir  ; 
Vous  qui  m*aimez  enfin.... 

EJlKIEB. 

Pourrais-je  vous  trahir? 


5m  ZULIME» 

Non ,  je  ne  puû« 

XUItlUB. 

Hélas  !  je  tous  en  croU  lani  peîn«  : 
Vons  sauvâtes  met  jours ,  je  brisai  voti»  chaîne  ; 
Je  vois  en  tous,  Bamirei  un  vengeur ,  un  époun  : 
Vos  bienfaits  et  les  miens ,  tout  me  r^nd  de  ToqflL 

RAMins. 
Sous  un  ciel  inconnu  le*  destin  tous  enreie. 

ZUI^IMB. 

Je  le  sais ,  je  le  toux  ,  je  le  cherche  a^vec  joie; 
G*est  tous  qui  m*y  guidez. 

aAKIBB. 

C'est  à  tous  de  iuger 
Qu'on  a  tout  à  souffrir  chez  un  peuple  é^anger; 
Cotttumesi  préjugés,  mœurs,  contraintes  nouvelles , 
Abus  devenus  droits ,  et  lois  souvent  cruelles. 

ZDI.IKB. 

Qu'importe  à  notre  amour  ou  leurs  monirs  ou  leurs  droits? 
Votre  peuple  est  le  mien,  vos  lois  seront  mes  lois. 
J'en  ai  quitté  pour  vous,  hélas^!  de  plus  sacrées; 
Et  qu'ai-je  à  redouter  des  mosurs  de  vos  contrées  ? 
Quels  sont  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  états  ? 
Ont-ib  bit  quelques  lois  pour  fermer  des  ingrau  ? 

AAMIEB. 

Je  suis  loia  d'être  ingrat;  non ,  mon  cçeur  ue  peut  l'être; 

Zyi.Il|B. 

Sans  doute..;. 

HAHII^B. 

Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qu'un  traître. 
Si,  tout  prêt  à  partir ,  je  cachais  à  vos  yeux 
Un  obstacle  &tal  opposé  par  les  cieux. 

ZULIVX. 

Un  obstacle! 


ACTE  H,  SCENE  II.  5a3 

aXMIEB. 

Une  loi  formidable ,  éternelle. 

ZULIMJB» 

Vous  m*anraçbez  le  oceur  ;  achevez,  ^elle  es^6^e ? 

EAMIRB. 

C'est  la  religion....  Je  wb  qtt*en  tos  climats, 
Oii  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d  états , 
L'hymen  unit  souvent  ceux  que  leur  loi  divise, 
En  Espagne  autrefois  cette  indulgence  admise 
Désormais  parmi  nous  est  un  crime  odieux  ; 
La  loi  dépend  toiyours  et  des  temps  et  des  lieux. 
Mon  sang  dans  mes  états  m'appelle  au  rang  suprême, 
Mais  il  est  un  pouvoir  au-dessus  de  moi-même. 

ZULXMB, 

Je  t'entends  ;  cher  Bamire ,  il  Csiut  t'ouvrir  mon  cœur  : 

Pour  ma  religion  j'ai  connu  ton  horreur^ 

J'en  ai  souvent  gémi  ;  mais ,  s'il  ne  fiiut  rien  taire , 

A  mon  âme  en  secret  tu  la  rendis  moins  chère. 

Soit  erreur  ou  raison,  soit  ou  crime  ou  devoir. 

Soit  du  plus  tendre  amour  l'invincible  pouvoir , 

(  Puisse  le  juste  ciel  excuser  mes  faiblesses  !  ) 

Du  sang  en  u  faveur  j'ai  bravé  les  tendresses  ; 

Je  pourrai  t'immoler,  par  de  plus  grands  efforts». 

Ce  culte  mal  connu  de  ce  sang  dont  je  sors  ; 

Puisqu'il  t'est  odieux,  il  doit  un  jour  me  Tétre* 

Fidèle  à  mon  époux,  et  soumise  à  mon  maître , 

J'attendrai  tout  du  temps  et  d'un  si  cher  lien. 

Mon  cœur  servirait-il  d'autre  Dieu  que  le  ûen  ? 

Je  vois  couler  tes  pleurs  ;  tant  de  soin ,  tant  de  flamme , 

Tant  d'abandonnement  ont  pénétré  ton  âmet 

Adressons  lun  et  l'autre  au  Dieu  de  tes  autels 

Ces  pleurs  que  l'amour  verse,  et  ces  vœux  solennels. 

Qu'Atide  y  soit  présente  ;  elle  approche  ;  elle  m*ain)e  : 


Sa4  ZULIME, 

Que  son  amitië  tendre  ajoute  à  rimotur  même. 

Âtide  ! 

C'en  est  trop;  et  mon  cœur  dédiiré...» 

SCÈNE  m. 

ZULIUE,  RAMIRE,  ATIDE,  SÉRAME. 

▲TIBB. 

MânAMir ,  dans  ces  murs  votre  père  est  entré. 

ZITLIMB. 

Mon  père! 

aAMXRV. 

Lui! 

ZVLIMS. 

Grand  Dieu  ! 

ÀTIDB. 

Sans  soldats ,  sans  escorte , 
Sa  Toix  de  ce  palais  s*est  fait  ouvrir  la  porte. 
A  Taspect  de  ses  pleurs  et  de  ses  cheveux  blancs , 
De  ce  front  couronne ,  respecté  si  long-temps , 
Vos  gardes  interdits ,  baissant  pour  lui  les  armes , 
N'ont  pas  cru  vous  trahir  en  partageant  ses  larmes. 
Il  approche,  il  tous  cherche. 

ZVLIKB. 

O  mon  pète  !  6  mon  roi! 
Devoir,  nature,  amour,  qu*exigez*vous  de  moi? 

ÀÏIDS. 

Il  va ,  n'en  doutez  point ,  demander  notre  vie. 

'      RAMIRE. 

Donnez-lui  tout  mon  sang,  je  vous  le  sacrifie; 
Mais  conservez  du  moins,... 
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ZITLIMB. 

Dans  l'état  où  je  suis , 
Pouvez-Yous  bien ,  cruel ,  irriter  mes  ennuis  ? 
Tombent ,  tombent  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance  ! 
Allez ,  Atide  ;  et  vous ,  évitez  sa  présence. 
C'est  le  premier  moment  où  je  pub  souhaiter 
De  lae  voir  sans  Ramire  et  de  vous  éviter. 
Allez  ,  trop  digne  époux  de  la  triste  Zulime; 
Ce  titre  si  sacré  me  laisse  au  moins  sans  crime. 

▲Tins. 
Qu'entends-je  ?  son  époux  P 

&AKIRB. 

On  vient,  suivez  mes  pas  ; 
Plaignez  mon  sort,  Atide ,  et  ne  m'accusez  pas. 

SCÈNE  IV. 
ZULIME,  BÉNASSAR,  SÉRAME. 

ZULIKB. 

Lb  voici  j  je  frissonne ,  et  mes  yeux  s'obscurcissent* 
Terre ,  que  devant  lui  tes  gouffires  m'engloutissent  ! 
Sérame,  soutiens-moi. 

BBNASSAR. 

C'est  elle! 

ZUIilKB. 

O  désespoir! 

BJ&NASSAB. 

Tu  détournes  les  yeux,  et  tu  crains  de  me  voir  ! 

ZULIMB. 

Je  me  meurs!  Ah,  mon  père  ! 

BiNASSAB. 

0  toi  qui  ius  ma  fiUe, 


SaS  ZULIME, 

Cher  espoir  autrefois  de  ma  triste  £imille, 

Toi  qui  dans  mes  chagrins  étais  mon  seul  recours , 

Tu  ne  me  connais  plus  P 

Ztftiltfi,   ]k  gênoax. 

le  TOUS  connais  toujours  ; 
Je  tombe  en  frémissant  à  ces  pieds  que  f  embrasse , 
Je  les  baigne  de  pleurs ,  et  je  n*ai  point  Taudace 
De  lever  jusqu'à  tous  un  regard  criminel 
Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

bÉnassar. 
Sais-tu  quelle  est  Thorreur  dont  ton  crime  m'accable  ? 

zulime/ 
Je  ^is  trop  qu'à  vos  yeux  il  est  inexcusable. 

BIBNASSAR. 

J*aurais  pu  te  punir ,  j'aurais  pu  dans  ces  tours 
Ensevelir  ma  honte  et  tes  coupables  jours. 

ZULIMB.  , 

Votre  colère  est  juste,  et  je  Tai  méritée. 

BBNASSAR. 

Tu  vois  trc^  que  mon  cœur  ne  Fa  point  écoutée. 
Lève-toi  ;  ta  douleur  conunence  à  m  attendrir , 

(EUeserelère.) 
Et  le  cœur  de  ton  père  attend  ton  ^repentir. 
Tu  sais  si  dans  ce  cœur,  trop  indulgent,  trop  tendre, 
Les  cris  de  la  nature  ont  su  se  faire  entendre. 
Je  vivais  dans  toi  seule  ;  et  jusque  à  ce  jour 
Jamais  père  à  son  san^  n*a  marqué  plus  d'amour. 
Tu  sais  si  j'attendais  qu'an  bèut  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  eipirant  nomm&t  mon  héritière , 
Et  cédât,  malgré  moi,  par  des  soins  superflus, 
Ce  qui  dans  ces  momens  ne  nous  appartient  plus. 
Je  n'ai  que  trop  vécu  ;  ma  prodigue  tendresse 
Prévenait  par  ses  dons  dm  caduque  vieillesse. 
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Je  te  donnais  pour  dot,  en  engageant  ta  foi , 
Ces  trésors  y  ces  états ,  que  je  quittais  pour  toi , 
Et  tu  pouvais  choisir  entre  les  plus  grands  princes 
Qui  des  bords  syriens  gourement  les  proyinces  ; 
Et  c'est  dans  ces  momens  que,  fuyant  de  mes  bras, 
Toi  seule  à  la  révolte  excites  mes  soldats, 
M'arraches  mes  sujets,  m'enlèves  mes  esclaves. 
Outrages  mes  vieux  ans,  m'abandonnes,  me  braves! 
Quel  démon  t'a  conduite  à  cet  excès  d'horreur  ? 
Quel  monstre  a  corrompu  les  vertus  de  ton  cœur  ? 
Veux-tu  ravir  un  rang  que  je  te  sacrifie? 
Veux-tu  me  dépouiller  de  ce  reste  de  vie? 
Ah,  Zulime  !  ah,  mon  sang  !  par  tant  de  cruauté 
Veux-tu  punir  ainsi  l'excès  de  ma  bonté? 

ZULIME. 

Seigneur,  mon  souverain,  j'ose  dire  mon  père. 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  chère. 
Hégnez,  vivez  heureux,  ne  vous  consumez  plus 
Pour  cette  criminelle  en  regrets  superflus. 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée, 
Expirant  des  regrets  dont  je  suis  tourmentée. 
Et  de  votre  tendresse  et  de  votre  courroux , 
Je  pleure  ici  mon  crime  à  vos  sacrés  genoux; 
Mais  ce  crime  si  cher  a  sur  moi  trop  d'empire; 
Vous  n'avez  plus  de  fille ,  et  je  suis  à  Ramire. 

BélfASSAR. 

Que  dis-tu  ?  malheureuse  !  opprobre  de  mon  sort  ! 

Quoi  !  tu  joins  unt  de  honte  à  l'horreur  de  ma  mort! 

Qui  ?  Ramire  !  un  captif  !  Ramire  t'a  séduite  ! 

Un  barbare  t'enlève,  et  te  force  à  laiuite! 

Non,  dans  ton  cœur  séduit,  d'un  fol  amour  atteint, 

Tout  l'honneur  de  mon  sang  n'est  pas  encore  éteint  ; 

Tu  ne  souilleras  point  d'une  tadie  si  noire 
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La  race  des  héros,  ma  vieillesse  et  ma  gloire. 

Quelle  honte,  grand  Dieu,  suivrait  un  sort  si  beau! 

Veux-tu  déshonorer  ma  vie  et  mon  tombeau? 

De  mes  folles  bontés  quel  horrible  salaire  ! 

Ma  fille ,  un  suborneur  est-il  donc  plus  qu*un  père? 

Bepens-toiy  suis  me^  pas,  viens  sans  plus  m*outrager. 

ZULIVE. 

Je  voudrais  obéir  ;  mon  sort  ne  peut  changer. 
Approuvée  en  Europe,  en  vos  climats  flétrie, 
Il  n*est  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie.. 
Mais  si  le  nom  d'esclave  aigrit  votre  courroux , 
Songez  que  cet  esclave  a  combattu  pour  vous  ; 
Qu'il  vous  a  délivré  d'une  main  ennemie  ; 
Que  vos  persécuteurs  ont  demandé  sa  vie  ; 
Que  j'acquitte  envers  lui  ce  que  vops  lui  devez  ; 
Qu'à  d'assez  grands  honneurs  ses  jours  sont  réservés; 
Qu'il  est  du  sang  des  rois;  et  qu'un  héros  pour  gendre, 
Un  prince  vertueux.... 

BENASSAa. 

Je  ne  veux  plus  t'entendre, 
Barbare  !  que  les  cieux  partagent  ma  douleur  ! 
Que  ton  indigne  amant  soit  un  jour  mon  vengeur! 
Il  le  sera  sans  doute,  .et  j'en  reçois  l'augure. 
Tous  les  enlèvemens  sont  suivis  du  parjure. 
Puisse  la  perfidie  et  la  division 
Être  le  digne  firuit  d'une  telle  union  ! 
J'espère  que  le  ciel ,  sensible  à  mon  outrage , 
Accourcira  bientôt  dans  les  pleurs,  dans  la  rage, 
Les  jours  infortunés  que  ma  bouche  a  maudits , 
Et  qu'on  te  trahira ,  comme  tu  me  trahis. 
Coupable  de  la  mort  qu*ici  tu  me  prépares, 
Lftche ,  tu  périras  par  des  mams  plus  barbares  : 
Je  le  demande  aux  deux;  perfide,  tu  mourras 


\ 
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Aux  pieds  de  ton  amant,  qui  ne  te  plaindra  pas. 
Mais  avant  de  combler  son  opprobre  et  sa  rage , 
Avant  que  le  cruel  t'arrache  à  ce  rivage  y 
Jy  cours;  et  nous  verrons  si  .tes  lâches  soldats 
Seront  assez  hardis  pour  t'ôter  de  mes  bras , 
Et  si,  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'un  traître. 
Ils  fouleront  aux  pieds  et  ton  père  et  leur  maitre. 

SCÈNE  V. 
ZULIME,  SÉRAME. 

ZULIMB. 

Seighbur....  Ah  !  cher  auteur  de  mes  coupables  jours  ! 
Voilà  quel  est  le  fruit  de  mes  tristes  amours  ! 
Dieu  qui  Tas  entendu ,'Dieu  puissant  que  j'irrite, 
Aurais-tu  confirmé  l'arrêt  que  je  mérite  ? 
La  mort  et  les  enfers  paraissent  devant  moi  : 
Ramire,  avec  plaisir  j'y  descendrais  pour  toi. 
Tu  me  plaindras  sans  doute....  Ah!  passion  funeste! 
Quoi  !  les  larmes  d'un  père ,  et  le  courroux  céleste, 
Les  malédictions  prêtes  à  m'accabler , 
Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  sens  brûler! 
Dieu!  je  me  livre  à  toi  :  si  tu  veux  que  yexpire, 
Frappe,  mais  réponds-moi  des  larmes  de  Ramire* 


FIN    DU   SBCOHD  AGTB* 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZULIME,   ATIDE. 

ZULIMB. 

xIbuls  !  TOUS  n  aimez  point  :  voué  ne  concevez  pas 
Tous  ces  soulèvemenS)  ces  craintes,  ces  combats, 
Ce  reflux  orageux  du  remords  et  du  crime. 
Que  je  me  hais  !  j'outrage  un  père  magnanime , 
Un  père  qui  m'est  cher,  et  qui  me  tend  les  bras. 
Que  dis-je?  Toutrager  !  j'avance  son  trépas  : 
Malheureuse  ! 

ATIDB. 

Après  tout ,  si  votre  Ame  attendrie 
Craint  d'accabler  un  père ,  et  tremble  pour  sa  vie, 
Pardonnez;  mais  je  sens  qu'en  de  tels  déplaisirs, 
Un  grand  cœur  quelquefois  commande  à  ses  soupirs, 
Qu'on  peut  sacrifier.... 

ZULIMB. 

Que  prétends-tu  me  dire? 
Sacrifier  l'amour  qui  m'enchaîne  à  Ramire! 
A  quels  conseils ,  grand  Dieu  !  faut-il  s'abandonner  ? 
Ai-je  pu  les  entendre?  ose-t-on  les  donner? 
Toute  prête  à  partir,  vous  proposez ,  barbare, 
Que  moi  qui  lai  conduit ,  de  lui  je  me  sépare! 
Mon,  mon  père  en  courroux  y.mes  remords ,  ma  douleur, 
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De  ce  conseil  affreux  n'égalent  point  rhorreur. 

ATIDB. 

Mais  TOus-même  à  l'instant,  à  vos  devoirs  fidèle, 
Vous  disiez  que  l'aniour  Tons  rend  trop  criminelle. 

ZULIMB. 

Non,  je  ne  Fai  point  dit ,  mon  trouble  m'emportait; 
Si  je  parlais  iain^i  mon  cœur  me  démentait. 

▲TIDB. 

Qui  ne  connaît  l'état  d'une  âme  combattue? 
J'éprouve,  croyez-moi,  le  chagrin  qui  vous  tuej 
Et  ma  triste  amitié.... 

ZULIMB. 

Vous  m'en  devez ,  du  moins. 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  funestes  soins  ! 
Ne  me  parlez  jamais  que  d'adorer  Ramire , 
Redoublez  dans  mon  cœur  tout  l'amour  qu'il  m'inspire. 
Hélas!  m'assurez- vous  qu'il  réponde  à  mes  vœux 
Comme  il  le  doit,  Atide,  et  comme  je  le  veux? 

▲TIDB. 

Ce  n'est  point  à  des  cœurs  nourris  dans  l'amertume, 
Que  la  crainte  a  glacés,  que  la  douleur  consume; 
Ce  n'est  point  à  des  yeux  aux  larmes  condamnés  ^ 
De  lire  dans  les  cœurs  des  amans  fortunés. 
Est  «ce  à  moi  d'observer  leur  joie  et  leur  caprice  ? 
Ne  vous  sufBt-il  pas  qu'on  vous  rende  justice, 
Qu'on  soit  à  vos  bontés  asservi  pour  jamais  P 

ZULIMB. 

Non  ;  il  semble  accablé  du  poids  de  mes  bienfaits  ; 
Son  âme  est'inquiète,  et  n'est  point  attendrie. 
Atide ,  il  me  parlait  des  lois  de  sa  patrie. 
11  est  tranquille  assez ,  maître  assez  de  ses  tqtox 
Pour  Toir  en  ma  présence  un  obstacle  à  nos  fient. 
Ma  tendresse  un  moment  s'est  sentie  alarmée. 
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Chère  Atide,  est-ce  ainsi  que  je  dois  être  aimée  ? 

Après  ce  que  j*ai  £aût|  après  ma  fuite,  hélas  !... 

Atide,  il  me  trahit,  s*il  ne  m'adore  pas; 

Si  de  quelque  intérêt  son  Ime  est  occupée , 

Si  je  nj  suis  pas  seule ,  Atide ,  il  m*a  trompée. 

SCÈNE  IL 
ZULIME,  ATIDE,  IDAMORE. 

IDAMO&B. 

BIadamb,  TOtre  père  appelle  ses  soldats, 
Résolvez  votre  fuite,  et  ne  différez  pas.      ^  ^ 
Déjà  quelques  guerriers,  qui  devaient  vous  défendre, 
Aux  pleurs  de  Bénassar  étaient  prêts  à  se  rendre. 
Honteux  de  vous  prêter  un  sacrilège  appui. 
Leurs  fronts  en  rougissant  se  baissaient  devant  lui. 
De  ces  murs  odieux  je  garde  le  passage; 
Ce  sentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 
Ramire ,  impatient,  de  vous  seule  occupé , 
De  vos  bontés  rempli,  de  vos  charmes  frappé, 
Et  prêt  pour  5on  épouse  à  prodiguer  sa  vie , 
Dispose  en  ce  moment  vqtre  heureuse  sortie. 

ZULIMB. 

Ramire,  dites«vous.»^ 

,  IDAMORE. 

Ardent,  rempli  d*espoir. 
Il  revient  vous  Servir,  surtout  il  veut  vous  voir. 

ZULIMB. 

Ah  !  je  renais,  Atide ,  et  mon  ime  est  en  proie 
A  tout  Temportement  de  Vexcès  de  ma  joie.  -• 
Pardonne  à  des  soupçons  indignement  conçus  ; 
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Ils  sont  évanouis,  ils  ne  renaîtront  plus. 
J'ai  douté ,  j'en  rougis  ;  je  craignais,  et  Ton  m'aime  ! 
Ah!  prince !.... 

SCÈNE  III. 
ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE,   IDAMORE. 

lOAMORB,  àRamire. 

J'ai  parlé,  seigneur,  comme  vous-même  ; 
J'ai  peint  de  votre  cœur  les  justes  sentimens; 
Zulime  en  est  bien  digne  :  achevez,  il  est  temps. 
Pressons  l'heureux  instant  de  notre  délivrance  ; 
Rien  ne  nous  retient  plus  :  je  cours,  je  vous  devance^ 

(U  sort. } 
RAMIBB. 

Tfôus  voici  parvenus  k  ce  moment  Êital 
Où  d'un  départ  trop  lent  on  donne' le  signal. 
Bénassar  de  ces  lieux  n'est  point  encor  le  maître; 
Pour  peu  que  nous  tardions,  madame,  il  pourrait  l'être. 
Vous  voulez  de  l'Afrique  abandonner  les  bords; 
YeneZ)  ne  craignez  point  ses  impuissans  efforts. 

ZULIME. 

Moi  craindre  !  ah  !  c'est  pour  vous  que  j'ai  connu  la  crainte , 
Croyez-moi  ;  je  commande  encor  dans  cette  enceinte  ; 
La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu^à  ma  voix. 
Sauvez  ma  gloire  au  moins  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à  l'Espagne,  à  l'Afrique  jalouse, 
Que  je  suis  mon  devoir  en  partant  votre  épouse. 

RAMIRB. 

C'est  braver  votre  père ,  et  le  désespérer  ; 
Pour  le  salut  des  miens  je  ne  puis  différer.... 

ZULIMB. 

Ramire! 
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mAMlRB. 

Si  le  ciel  me  rend  mon  héritage. 
Valence  est  à  vos  pieds. 

ZULIMB. 

Tu  promis  davantage. 
Que  m'importait  un  trône  P 

ATIDB. 

£h  !  madame^  est41  temps 
De  s'oublier  ici  dans  ces  périls  pressans  P 
Songez..- 

ZULIME. 

De  ce  péril  soyez  moins  occupée; 
Il  en  est  un  plus  grand.  Ciel!  serais-je  trompée? 
Ah)  Ramire! 

HAXIIiB. 

Attendez  qu  au  sein  de  ses  états 
L'infortuné  Ramire  ait  pu  guider  vos  pas. 

ZITLIMB. 

Qu  entends-jeP  Quel  discours  à  tous  les  trois  iîineste! 
Ramire!  attendais»tu  qu'immolant  tout  le  reste. 
Perfide  à  ma  patrie,  à  mon  père,  à  mon  n», 
Je  n'eusse  en  ces  climats  d'autre  maître  que  toi  ? 
Sur  ces  rochers  déserts,  ingrat,  m'as-tu  conduite 
Pour  traîner  en  Europe  use  esclave  à  ta  suite  ? 

BAHIRB. 

Je  vous  y  mène  en  reine,  et  mon  peuple  à  genoux 
Avec  son  souverain  fléchira  devant  vous. 

ATIDE. 

Croyez  que  vos  bienfaits.... 

auLivs. 

Ah!  c'en  est  trop,  Atide; 
C'est  trop  vous  efforcer  d'excuser  un  perfide  ; 
Le  voile  est  déchiré  :  je  vois  mon  sort  af&eux. 
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Quel  père  j'offensais  !  et  pour  qui  ?  malheureux  ! 
Des  plus  sacrés  devoirs  la  barrière  est  franchie  : 
Mais  il  reste  un  retour  à  ma  vertu  trahie  ; 
Je  revole  à  mon  père  :  il  a  plaint  mes  erreurs. 
Il  est  sensible,  il  m'aime;  il  vengera  mes  pleurs  : 
Et  de  sa  main  du  moins  il  faudra  que  j'obtienne, 
Dirai-je ,  hélas  !  ta  mort  ?  non ,  ingrat ,  mais  la  mienne. 
Tu  l'as  voulu ,  j'y  cours. 

ATIDB. 

•  Madame..., 

AAMIEE.     • 

AUdelôciel! 
▲Tins. 
Madame,  écoutez*vous  ce  désespoir  mortel  ? 
C'est  votre  ouvrage,  hélas  !  que  vous  allex  détruire. 
Vous  vous  perdez!  £h  quoi  !  vous  balancez,  Ramirel 

ZULIIIB. 

Madame,  épargnez*vous  ces  transports  empressés  : 

Son  silence  et  vos  pleurs  m'en  ont  appris  assez. 

Je  vois  sur  mon  malheur  ce  qu'il  laut  que  je  pense, 

Et  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  confidence, 

Ni  des  secours  honteux  d'une  telle  pitié. 

J'ai  prodigué  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  : 

Vous  m'en  payez  le  prix;  je  vais  le  reconnaître. 

Sortez,  rentrez  aux  fers  où  vous  avez  dû  naître; 

Esclaves,  redoutez  mes  ordres  absolus; 

A  mes  yeux  indignés  ne  vous  présentez  plus  : 

Laissez-moi. 

EAMtEB. 

Non ,  madame,  et  je  perdrai  la  vie 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d'ignominie. 
Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux, 
Ce  cœur  digne  de  vous,  comme  vous  généreux. 
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Si  vous  le  oonnaitfsiez,  si  tous  saviez.... 

ZITLIMB. 

Parjure, 
Ta  fureur  à  ce  point  insulte  à  mon  injure  ! 
Tu  m  outrages  pour  elle  !  Ah  !  vil  couple  d'ingrats  f 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas; 
Vous  expirez  tous  deu!z  mes  feux  illégitimes  : 
Tremblez,  ce  jour  afireux  sera  le  jour  des  crimes. 
Je  n*en  ai  commis  qu'un ,  ce  fut  de  vous  servir, 
Ce  fut  de  vous  sauver  ;  je  cours  vous  en  punir...» 
Tu  me  braves  encore,  et  tu  présumes,  traître, 
Que  des  lieux  bu  je  suis  tu  t*es  rendu  le  maître. 
Ainsi  que  tu  Tétais  de  mes  vœux  égarés; 
Tu  te  trompes,  barbare....  A  moi,  gardes  !  courez, 
Suivez*moi  tous,  ouvrez  aux  soldats  de  mon  père; 
Que  mon  sang  satisfasse  à  sa^uste  colère; 
Qu'il  efface  ma  honte,  et  que  mes  yeux  mourans 
Contemplent  deux  ingrats  à  mes  pieds  expirans  ! 

SCÈNE  .IV. 
ATIDE,  RAMIRE. 

aAMIEB. 

Ah  !  fîiyez  sa  vengeance,  Atide,  et  que  je  menxe. 

▲  TIDB. 

Non ,  je  veux  qu'à  ses  pieds  vous  vous  jetiez  sur  rkeure: 
Ramire,  il  faut  me  perdre  et  vous  justifier, 
Laisser  périr  Aude,  et  même  l'oublier. 

EAMiaS. 

yous! 

ATIDB.       . 

Vos  jours,  vos  devoirs,  votre  reconnaissance. 
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Ayec  ce  triste  hymen  n'entrent  point  en  balance. 
Nos  liens  sont  sacrés ,  et  je  les  brise  tous  : 
Mon  cœur  vous  idolâtre....  et  je  renonce  à  tous. 

RAMIHB. 

Vous,  Atide! 

▲  TIDB.     . 

n  le  £siut;  partez  sous  ces  auspices  : 
Ma  rivale  aura  fait  de  moindres  sacrifices; 
Mes  mains  auront  brisé  de  plus  puissans  liens, 
Et  mes  derniers  bien£ûts  sont  au-dessus  des  siens. 

EAMIBB. 

Vos  bienfaits  sont  affreux;  l'idée  en  est  un  crime. 
O  chère  et  tendre  épouse  !  ô  cœur  trop  magnanime  ! 
Il  £aiut  périr  ensemble,  il  £iut  qu'im  noble  effort 
Assure  la  retraite,  ou  nous  mène  à  la  mort. 

▲  TIDB. 

Je  mourrai,  j'y  consens;  mais  espérez  encore; 

Tout  est  entre  vos  mains,  Zulime  vous  adore  : 

Ce  n'est  pas  votre  sang  qu  elle  prétend  verser. 

Pensez-vous  qu'à  son  père  elle  osât  s'adresser  P 

Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  asile, 

Sont-ils  pleins  d'ennemis?  tout  n'est-il  pas  tranquille? 

A-t-elle  seulement  marché  de  ce  côté? 

Sa  colère  trompait  son  esprit  agité. 

Confiez-vous  à  moi;  mon  amour  le  mérite. 

Je  vous  réponds  de  tout,  souffirez  que  je  vous  quitte; 

Souffrez.... 

(Elle  tort) 

BAMIRB. 

Non....  je  vous  suis. 


S»38  ZULIME, 

SCÈNE  V. 
RAMIRE,  BÉNASSAR. 

BÉNASSAR, 

Dbmburb,  malheureux  l 
Demeure. 

BAMIRB* 

Que  veux-tu  ? 

BENASSAm. 

Cruel  !  oe  que  je  veux? 
Après  tes  attentats  y  après  ta  fuite  infiàme. 
L'humanité  y  l'honneur,  entrent^ils  dans  ton  âme? 

RAMIRB. 

Crois-moi ,  l'humanité  règne  au  fond  de  ce  cœur 
Qui  pardonne  à  ton  doute ,  et  qui  plaint  ton  malheur  : 
L'honneur  est  dans  ce  cœur  qui  brava  la  misère. 

BBNASSAR. 

Tu  ne  braves,  ingrat,  que  les  larmes  d'un  père: 

Tu  laisses  le  poignard  dans  ce  cœur  déohké; 

Tu  pars ,  et  cet  assaut  est  encor  différé. 

La  mer  t'ouvre  ses  flots  pour  enlever  ta  proie  : 

Eh  l>ien  !  prends  donc  pitié  des  pleurs  où  je  me  noie  ; 

Prends  pitié  d'un  vieillard  trahi,  déshonoré, 

D'un  père  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 

Je  te  crus  vertueux,  Ramire,  autant  que  brave  $ 

Je  corrigeai  le  sort  qui  te  fit  mon  esclave  : 

Je  te  devais  beaucoup ,  je  t'en  donnais  le  prix  ; 

J'allais  avec  les  tiens  te  rendre  à  ton  pays. 

Le  ciel  sait  si  mon  cœur  abhorrait  l'injustice 

Qui  voulait  de  ton  sang  le  fatal  sacrifice. 

Ma  fille  a  cru,  sans  doute,  une  indigne  terreur; 


ACTE  III,  SCENE  V.  SBq 

Et  son  aveuglement  a  causé  son  erreur. 
Je  t'adresse,  cruel ,  une  plainte  impuissante  : 
Ton  fol  amour  insulte  à  ma  yoix  expirante. 
Contre  les  passions  que  peut  mon  désespoir? 
Que  veux-tu  ?  je  me  mets  moi-même  en  ton  pouvoir  : 
Accepte  tous  mes  biens,  je  te  les  sacrifie  ; 
Rends-moi  mon  sang,  rends-moi  mon  honneur  et  ma  vie. 
Tu  ne  me  réponds  rien ,  barbare  ! 

HAMIBB. 

Écoute-moi. 
Tes  trésors^  tes  bienfaits ,  ta  fille,  sont  à  toi. 
Scjt  vertu,  soit  pitié,  soit  intérêt  plus  tendre ^ 
Au  péril  de  sa  gloire  elle  osa  nous  défendre  ; 
Pour  toi  de  mille  morts  elle  eût  bravé  les  coups. 
Elle  adore  son  père,  et  le  trahit  pour  nous; 
£t  je  crois  la  payer  du  plus  noble  salaire , 
En  la  rendant  aux  mains  d  un  si  vertueux  père. 

BBNASS1.R. 

Toi^  Ramire? 

RAMI&B. 

Zulime  est  un  objet  sacré 
Que  mes  profanes  yeux  n  ont  point  déshonoré. 
Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à  son  àrae  séduite 
Que  n'en  coûte  à  tes  yeux  sa  déplorable  fuite. 
Le  temps  fera  le  reste  ;  et  tu  verras  un  jour 
Qu'il  soutient  la  nature,  et  qu'il  détruit  l'amour  : 
Et  si  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamais  que  ta  fille  est  coupable. 
Si  ton  cœur  généreux  pouvait  se  désarmer , 
Chérir  encor  Zulime.... 

AÉNASSAR. 

Ah  !  si  je  puis  l'aimer! 
Que  me  demandes-tu?  conçois- tu  bien  la  joie 
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Du  plus  sensible  père  au  désespoir  en  proie , 

Qui ,  noyé  si  long-temps  dans  des  pleurs  superflus  , 

Reprend  sa  filte  enfin ,  quand  il  ne  l'attend  plus  ? 

Moi ,  ne  la  plus  chérir  !  Va ,  ma  chère  Zulime 

Peut  ayec  un  remords  effacer  tout  son  crime; 

Va ,  tout  est  oublié ,  j*en  jure  mon  amour  : 

Mais  puis-je.à  tes  sermens  me  fier  à  mon  tour? 

Zulime  m*a  trompé  !  Quel  cœur  n'est  point  parjure  i^ 

Quel  cœur  n'est  point  ingrat  ? 

aAMIRB. 

Qtie  le  tien  se  rassure. 
Atide  est  dans  ces  lieux  ;  Atide  est,  comme  moi , 
Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi  : 
Nos  captifs  malheureux ,  brùlans  du  même  zèle  y 
N'ont  tout  fait  avec  moi,  tout  tenté  que  pour  elle; 
Je  la  livre  en  otage ,  et  la  mets  dans  tes  mains. 
Toi ,  si  je  fais  un  pas  contraire  à  tes  desseins , 
Sur  mon  corps  tout  sanglant  verse  le  sang  d' Atide  : 
Mais  si  je  suis  fidèle ,  et  si  l'honneur  me  guide, 
Toi-même  arrache  Atide  à  ces  bords  ennemis, 
Appelle  tous  les  tiens ,  délivre  nos  amis. 
Le  temps  presse  :  peux-tu  me  donner  ta  parole  ? 
Peux- tu  me  seconder? 

BBNASSAR. 

Je  le  puis,  et  j'y  vole. 
Déjà  quelques  guerriers,  honteux  de  me  trahir, 
Reconnaissent  leur  maître,  et  sont  prêts  d'obéir. 
Mais  aurais-tu ,  Ramire ,  une  âme  assez  cruelle'. 
Pour  abuser  encor  mon  amour  paternelle  ? 
Pardonne  à  mes  soupçons. 

EÂMiaS. 

Va ,  ne  soupçonne  rien  ; 
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Mon  plus  cher  intérêt  s'accorde  avec  le  tien. 
Je  te  vois  comme  un  père. 

BBHASSAIi. 

A  toi  je  m'abandonne. 
Dieu  voit  du  haut  des  cieux  la  foi  que  je  te  donne. 

BAMias. 
Adieu  ;  reçois  la  mienne. 

SCÈNE  VI. 
RAMIRE,  ATIDE. 

ATIDB. 

Ah  !  prince  y  on  vous  attend. 
Il  n'est  plus  de  danger,  l'amour  seul  vous  défend. 
Zulime  est  apaisée,  et  tant  de  violence, 
Tant  de  transports  affreux,  tant  d*apprèts  de  vengeance, 
Tout  cède  à  la  douceur  d'un  repentir  profond; 
L'orage  était  soudain ,  le  calme  est  aussi  prompt. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  pour  adoucir  sa  rage  ; 
Et  Tamour  à  son  cœur  en  disait  davantage. 
Ses  yeux,  auparavant  si  fiers,  si  courroucés, 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleurs  que  j'ai  versés. 
J'ai  saisi  cet  instant  favorable  à  la  fuite  ; 
Jusqu'au  pied  du  vaisseau  soudain  je  Tai  conduite  ; 
J'ai  hâté  vos  amis  :  la  moitié  suit  mes  pas, 
L'autre  moitié  s'embarque ,  ainsi  que  vos  soldats  ; 
On  n'attend  plus  que  vous ,  la  voile  se  déploie. 

BAMIBB. 

Ah  ciel  !  qu'avez-vous  fait  ? 

ATIDB. 

Les  pleurs  où  je  me  noie 
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Seront  les  derniers  pleurs  que  tous  Terrez  couler. 
C'en  est  £siit ,  cher  amant ,  je  ne  Teux  plus  troubler 
Le  bonheur  de  Zulinae ,  et  le  TÔtre  peut-être. 
Vous  êtes  trop  aimé ,  tous  méritez  de  Tétre. 
Allez ,  de  ma  riTale  heureux  et  cher  époux , 
Remplir  tous  les  sermens  qu'Atide  a  fatits  pour  tous. 

RAMIBB. 

Quoi  !  TOUS  FaTez  conduite  à  ce  Taisseau  funeste? 

ATIDB. 

Elle  TOUS  7  demande. 

eaxirb: 
O  puissance  céleste! 
Elle  part,  dites-TousP 

ATIDB. 

Oui,  sauTez-la,  seigneur, 
Des  lieux  que  pour  tous  seul  elle  avait  en  horreur.  - 

BAMIBB. 

Atide  !  en  ce  moment  c'est  £iit  de  Totre  Tie. 

ATIDB. 

Eh  !  ne  saTCz-TOus  pas  que  je  la  sacrifie  ? 

BAXIBB. 

Vous  êtes  en  otage  auprès  de  Bénassar. 

Il  n  est  plus  d'espérance ,  il  n'est  plus  de  départ  ; 

Tout  est  perdu. 

ATIOB. 

Comment? 

BAKIBB. 

Où  courir?  et  que  fidre  ? 
Et  comment  réparer  mon  crime  inTolontaire? 

ATIDB. 

Que  dîtes-TOus?  quel  crime,  et  quel  engagement? 
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&AKims. 
Ah  ciel  ! 

ATIDB«  \ 

Qu  ai-je  donc  fait  ? 

SCÈNE  VIL 
RAMIRE,  ATIDE,  IDAMORE. 

4 

IDAMORB. 

En  ce  même  moment 
Bénassar  vous  poursuit,  vous,  Atide  et  Zulime. 
Le  péril  le  plus  grand  est  celui  qui  m*animt. 
Seigneur,  je  viens  combattre  et  mourir  avec  vous. 
J  ai  vu  ce  Bénassar ,  enflarmmé  de  courroux , 
Aux  siens  qui  lattendaient  lui-même  ouvrir  la  porte, 
Rentrer  accompagné  de  leur  fatale  escorte, 
Courir  à  ses  vaisseaux  la  flamme  dans  les  mains  ; 
Il  attestait  le  ciel  vengeur  des  souverains; 
Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  son  âge* 
Déjà  de  tous  côtés  commençait  le  carnage  ; 
Je  me  fraie  un  chemin,  je  revole  en  ces  lieux. 
Sortons....  Entendez-vous  tous  ces  cris  furieux.»' 
D'où  vient  que  Bénassar,  au  fort  de  la  mêlée , 
Accuse  votre  foi  lâchement  violée? 
Des  soldats  de  Zulime  ont  quitté  ses  drapeaux; 
Ils  ont  suivi  son  père,  ils  marchent  aux  vaisseaux. 
D  où  peut  naître  un  revers  si  prompt  et  si  funeste  ? 

RAMIRE. 

Allons  le  réparer,  le  désespoir  nous  reste; 
Sauvons  du  moins  Atide  ;  et,  le  fer  à  la  main , 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puissant!  daignez  enfin  défendre 
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La  vertu  la  plus  pure,  et  ramoiir  le  plus  tendre. 

Suivez-moi^  dis-je. 

ATIDB. 

O  ciel  !  Ramire  !  Ah ,  jour  affreux! 

&JLMIRB. 

Si  vous  vivez  I  ce  jour  est  encor  trop  heureux. 
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ACTE  IV. 


SCENE   PREMIERE. 
ZULIME,  SÉRAME. 

SBRAMS. 

1\bherciez  le  ciel,  au  comble  des  tourmens, 
D'avoir  long-temps  perdu  Tusage  de  vos  sens  ; 
Il  vous  a  dérobé ,  propice  en  sa  colère , 
Ce  combat  effrayant  d'un  amant  et  d'un  père. 

ZULIMB,  jetée  dans  un  fauteuil,  et  revenant  de  son  éyanouissetnent. 
O  jour,  tu  luis  encore  à  mes  yeux  alarmés, 
Qu'une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fermés  ! 
O  sommeil  des  douleurs  !  mort  douce  et  passagère  ! 
Seul  moment  de  repos  goûté  dans  ma  misère  ! 
Que  n'es-tu  plus  durable?  et  pourquoi  laisses-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  cœur  abattu? 

(  se  relevant.  ) 
Où  suis-je?  qu*a-t-on  fait?  ô  crime!  à  perfidie! 
Bamire  va  périr  !  quel  monstre  m'a  trahie  ? 
J'ai  tout  fait,  malheureuse!  et  moi  seule,  en  un  jour, 
J'ai  bravé  la  nature ,  et  j*ai  trahi  l'amour. 
Quoi!  mon  père,  dis-tu,  défend  que  je  rapproche? 

siRAXB. 

Plus  le  combat,  madame ,  et  le  péril  est  proche , 
Plus  il  veut  vous  sauver  de  ces  objets  d'horreur. 
Qui ,  présentés  de  près  à  votre  faible  cœur , 
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Et  redoublant  les  maux  dont  l'excès  vous  dévore, 

PeHt«élre  toi»  rendraient  plus  criminelle  encore. 

ZULIMB. 

Qu'est  devenu  Ramire  ? 

SiBAMB. 

Ai-je  donc  pu  songer, 
Dans  ces  malheurs  communs,  qu'à  votre  seul  danger? 
Âi-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  tue? 

ZULIMB. 

Qu'est-ce  qui  s'est  passé  ?  quelle  erreur  m'a  perdue? 
Ah  !  n'ai-je  pas  tantôt ,  dans  mes  transports  jaloux , 
Des  miens  contre  Ramire  allumé  le  courrom  ? 
J'accusais  mon  amant  ;  j'eus  trop  de  violence; 
On  m'a  trop  obéi  :  je  meurs  de  ma  vengeance. 
Ya,  cours,  informe^toi  des  funestes  effets 
Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produits  mes  forfidts. 
Juste  ciel  !  je  partais,  et  sur  la  foi  d'Atide! 
M'aurait-elle  trahie?  On  m'arrête.  Ah,  perfide L. 
N'importe,  apprends-moi  tout,  ne  me  déguise  rien. 
Rapporte-moi  ma  mort  :  va,  cours,  vole,  et  revien. 

SBBAXB. 

Je  vous  laisse  à  regret  dans  ces  horreurs  mortelles. 

ZVLIMB. 

Va,  dis-je.  Ah  !  j'en  mérite  encor  de  plus  cruelles  ! 

SCÈNE  IL 

ZULIME. 

M'as*tu  trompée,  Atide ,  avec  tant  de  noirceur? 
Quoi  !  les  pleurs  quelquefois  ne  partent  point  du  cceur! 
liais  non;  en  me  perdant  tu  te  perdrais  toi-même^ 
Toi,  tes  amis,  ton  peuple,  et  ce  cruel  que  j'aime. 
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Non  y  trop  de  Térité  parlait  dans  tes  douleurs: 
L*imposture,  après  tout,  ne  veroe  poiat  de  pleunk 
Ton  ime  m*est  connue,*  elle  est  sans  artifice; 
Et  qui  m'eût  £iit  jamais  un  pareil  sacrifice  1 
Loin  de  moi ,  loin  de  lui  tu  voula^  deineurar. 
Ah  !  de  Ramire  ainsi  se  peut-on  séparer  P 
Atide  n  aime  point  :  j  étais  peut-être  aimée; 
Ma  jalouse  fureur  s'est  trop  tât  allumée. 
J'assassine  Ramire. 

SCÈNE  IIL 
ZULIME,  SÉRAME. 


Parle. 


ZULIME. 

Eh  bien  !  que  t'a-t-on  dit? 


SBaJLME. 

Un  désordre  horrible  accable  mon  esprit  : 
On  ne  voit,  on  n'entend  que  des  troupes  plaintiTes, 
Au  dehors,  au  dedans,  aux  portes,  sur  les  rives, 
Au  palais,  sur  le  port,  autour  de  ce  rempart; 
On  se  rassemble,  on  court,  on  combat  au  hasard; 
La  mort  vole  en  tous  lieux.  Votre  esclave  perfide 
Partout  oppose  au  nombre  une  audace  intrépide. 
Pressé  de  tous  côtés,  Ramire  allait  périr; 
Croiriez-vous  quelle  main  vient  de  le  .secourir? . 
Atide...« 

ZULIME. 

Atide  !  ô  ciel  ! 

SS&AMB. 

Au  milieu  du  carnage. 
D'un  pas  déterminé,  d'un  œil  plein  de  courage. 
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S'élançant  dans  la  foule ,  étonnant  les  soldats, 
Sa  beauté,  son  audace  ont  arrêté  leurs  bras. 
Vos  guerriers,  qui  pensaient  venger  votre  querelle , 
Unis  avec  les  siens,  se  rangent  autour  d'elle. 
Voilà  ce  qu'on  m*a  dit^  et  j'en  frémis  d'efiroi. 

ZULIMB. 

Ramire  vit  encore,  et  ne  vit  point  pour  moi  ! 
Ramire  doit  la  vie  à  d'autres  qu'à  moi-même! 
Une  autre  le  défend;  c'est  une  autre  qu'il  aime! 
Et  c'est  Atide  !....  Allons,  le  charme  est  dissipé: 
Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempé; 
Je  revois  la  lumière ,  et  je  sors  de  labîme 
Où  me  précipitaient  ma  &iblesse  et  leur  crime. 
Ciel!  quel  tissu  d'horreurs  !  ah  !  j'en  avais  besoin; 
De  guérir  ma  blessure  ils  ont  pris  l'heureux  soin. 
Va,  je  renonce  à  tout,  et  même  à  la  vengeance  : 
Je  verrai  leur  supplice  avec  l'indifférence 
Qu'inspirent  des  forfaiits  qui  ne  nous  touchent  pas. 
Que  m'importe  en  efibt  leur  vie  ou  leur  trépas  i 
C'en  est  fiiit. 

SCENE  IV. 
ZULIME,  MOHADIR,  SÉRAME. 

ZULIKS. 

Mobàoir,  parlez,  que  fiiit  mon  père? 
Puisse  sur  moi  le  ciel  épuisant  sa  colère , 
Sur  ses  jours  vertueux  prodiguer  sa  faveur  ! 
Qu'il  soit  vengé  surtout. 

KOHADia. 

Madame ,  il  est  vainqueur. 

ZVLIMS. 

Ah  !  Ramire  est  donc  mort  ? 
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MOHADIR. 

Sa  valear  malheureuse 
A  cherché  Tainement  une  mort  glorieuse: 
Lassé,  couvert  de  sang,  Tesclave  révolté 
Est  tombé  dans  les  mains  de  son  maître  irrité. 
Je  ne  vous  nîrai  point  que  son  coeur  magnanime 
Sepiblait  justifier  les  fautes  de  Zulime. 
Madame,  je  l'ai  vu,  maître  de  son  courroux, 
Respecter  votre  père,  en  détourner  ses  coups  : 
Je  l'ai  vu,  des  siens  même  arréunt  la  vengeance. 
Abandonner  le  soin  de  sa  propre  défense. 

ZULIICB. 

Lui! 

XOHADIR. 

Cependant  on  dit  qu'il  nous  a  trahis  tous; 
Qu'il  trompait  à  la  fois  et  Bénassar  et  vous. 
Mais,  sans  approfondir  tant  de  sujets  d'alarmes, 
Sans  plus  empoisonner  la  source  de  vos  larmes, 
Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  ; 
Il  le  fiiut  mériter.  Je  vais  en  votre  nom 
Des  rebelles  armés  poursuivre  ce  qui  reste: 
Terminons  sans  retour  un  trouble  si  funeste. 
Zulime,  avec  un  père  il  n'est  point  de  traité; 
Votre  repentir  seul  est  votre  sûreté  : 
La  nature  dans  lui  reprendra  son  empire. 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramire. 

ZULIMB. 

n  me  suffit  :  je  sais  tout  ce  que  j'ai  commis, 
Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j'ai  trahis. 
Aux  pieds  de  Bénassar  il  faut  que  je  me  jette  : 
Hâtons-nous. 

XOHJLDIR. 

Retenez  cette  ardeur  indiscrète; 
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Gardez  en  ce  moment  de  tous  y  présenter. 

ZULIMB. 

Mohadir,  et  c  est  vous  qui  m'osez  arrêter? 

MOHJlBIE. 

Respectez  la  défense  heureuse  et  nécessaire 

D'un  père  au  désespoir,  et  d'un  mattre  en  colère: 

Vous  devez  obéir,  et  surtout  épai^ner 

Sa  blessure  trop  vive  et  trop  prompte  à  saigner* 

Il  TOUS  aime,  il  est  vrai;  mais,  après  tant  d'injures. 

Si  vos  ressentimens  s'écbappaient  en  murmures. 

Frémissez  pour  vous-même;  un  aCEront  si  cruel 

Serait  le  dernier  coup  à  ce  cœur  paternel  ; 

Dans  Bamire  et  dans  vous  il  confondrait  peut-être... 

zirctMB. 
Osez-vous  bien  penser  que  je  protège  un  traître? 

MOHADIR. 

Madame,  pardonnez  un  injuste  soupçon; 
'Votre  âme  détrompée  a  repris  sa  rabon: 
Je  le  vois,  et  je  cours,  en  serviteur  fidèle, 
Apprendre  à  Bénassar  le  succès  de  mon  zèle  : 
Daignez  de  sa  justice  attendre  ici  l'efiét. 

SCÈNE   V. 
ZULIME,  SÉRAME. 

ZULIXB. 

Ah  !  j'attends  le  trépas.  Juste  ciel ,  quah^  fa&l? 

SBEAKB. 

Vous  laissez  un  perfide  au  destin  qui  Taccable  : 
Vos  jours  sont  à  ce  prix. 
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ZUI.IKB. 

Dieu  !  qu*Atide  est  coupable  ! 

SBBAMB.     / 

Tous  deux  seront  punis  :  ne  songez  plus  qu'à  vous; 
D*un  père  infortuné  désarmez  le  courroux  ; 
Détournez.... 

ZUI.IXB. 

Il  ne  voit  en  moi  qu'une  ennemie; 
Il  ne  sait  point,  hélas!  combien  je  suis  punie: 
Mon  châtiment,  Sérame ,  est  dans  mes  attenuts; 
J'étais  dénaturée,  et  j*ai  fait  des  ingrau« 

SBBAMB. 

Eh  bien  !  de  leurs  forfaits  séparez  votre  cause: 
Quelque  punition  qu'un  père  se  propose , 
Aux  traits  de  son  courroux  son  sang  doit  échapper, 
Et  sa  main  s'amollit  sur  le  point  de  frapper. 
Obtenez  qu'il  vous  voie,  et  votre  grâce  est  sûre; 
Unissez-vous  à  lui  pour  venger  son  injure; 
Abandonnez  les  jours  justement  menacés 
De  ce  parjure  amant  qu'enfin  vous  haïssez. 

ZULIMB. 

De  Ramire  ! 

SiBAME. 

De  lui.  Son  indigne  artifice 
Vous  fesait  sa  victime,  ainsi  que  sa  complice. 

ZULIMB. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Hélas  !  que  de  fi)rfrits  ! 

SBBJLXB. 

Que  j'aime  à  voir  vos  yeux  dessillés  pour  jamais  ! 
Des  pleurs  que  vous  versiez  sa  vanité  s'honore  : 
Il  vous  trompe,  il  vous  hait. 

ZVLIMB. 

Sérame ,  je  l'adore.  (3) 
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SBRAMB. 

Qui?  vous! 

ZULIME.    . 

Un  dieu  barbare  assemble  dans  mon  cœur 
L'excès  de  la  faiblesse  et  celui  de  Thorreur  : 
C'est  en  vain  que  j'ai  cru  triompher  de  moi-même  ; 
Je  déteste  mon  crime ,  et  je  sens  que  je  Taime. 
Je  n'y  résiste  plus  :  ce  poison  détesté , 
Par  mes  tremblantes  mains  aujourd'hui  rejeté, 
De  toutes  les  fureurs  m'embrase  et  me  déchire , 
Au  bord  de  mon  tombeau  j'idolâtre  Ramîre. 
Tel  est  dans  les  replis  de  ce  cœur  dévoré 
Ce  pouvoir  malheureux  d^  moi-même  abhorré, 
Que  si ,  pour  couronner  sa  lâche  perfidie , 
Ramire  en  me  quittant  eût  demandé  ma  vie  ; 
S'il  m'eût  aux  pieds  d'Atide  immolée  en  fuyant; 
S'il  eût  insulté  même  à  mon  dernier  moment, 
Je  l'eusse  aimé  toujours,  et  mes  mains  défaillantes 
Auraient  cherché  ses  mains  de  mon  sang  dégouttantes. 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  j'aime ,  et  c'est  moi  qu'il  trahit  ! 
Et  c'est  moi  qui  le  perds  !  c'est  par  moi  qu'il  périt  1 
Non....  je  le  sauverai ,  le  parjure  que  j'aime , 
Dût-il  me  détester,  et  m'en  punir  lui-même» 
Mais  Atide  est  aimée  ! 

SCÈNE  vr. 

ZULIME,  ATIDEy  aiDaQ^pu>  des  guflètc 
ZCLIME. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Ma  rivale  à  mes  yeux  !  Atide  devant  moi  ! 

JlTIDB* 

Oui ,  madame ,  il  est  vrai ,  je  suis  votre  rivale  ; 
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Le  malheur  nous  rejoint;  le  destin  nous  égale  : 
Je  sens  les  mêmes  feux ,  je  meurs  des  mêmes  coups  ; 
Et  Ramire  est  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 

ZUI.IXB. 

Avez- vous  vu  Ramire  P 

▲  TIDB. 

Oui ,  je  Tai  vu  combattre  | 
Et  braver  son  destin ,  qui  ne  pouvait  labattre ; 
Mais  je  ne  Tai  point  vu  depuis  qu'il  est  chargé 
De  ces  indignes  fers  où  vous  l'avez  plongé. 
On  prépare  pour  lui  la  mort  la  plus  sanglante  ; 
Tous  le  voulez,  madame,  et  vous  sfrez  contente; 
Il  ne  vous  reste  ici  qu'à  terminer  mon  sort  y 
Avant  d'avoir  appris  s*il  vit  ou  s'il  est  mort. 

ZULIXS* 

S'il  est  mort,  je  sais  trop  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

▲  TIDB. 

Ah!  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  le  défendre , 
Madame  :  vous  Taimez,  et  je  connais  l'amour; 
Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour  ; 
Et,  quelque  sentiment  qu'un  père  vous  inspire, 
Le  plus.grand  des  forfaits  est  de  trahir  Rjimire. 
II  n'eut  jamais  que  vous  et  le  ciel  pour  appui; 
Et  n'est-ce  pas  à  vous  d'avoir  pitié  de  lui? 
Quelques  amis  encore. échappés  au  carnage 
Vendent  bien  cher  leur  vie  et  marchent  au  rivage  : 
Vous  êtes  mal  gardée  :  on  peut  les  réunir. 

ZULIXB. 

Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  servir  ? 

▲  TIDB. 

Quand  je  vous  lai  cédé,  quand,  vous  donnant  ma  vie, 

Je  me  suis  immolée  à  votre  jalousie , 

Quand  j'osais  en  ces  lieux  vous  presser  à  genoux 
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De  m'abandonner-fleiile ,  et  de  suivre  rni  époux , 
Puis-je  eneor  ménfier  to»  fureurs  inquiètes  ? 
Que  vous  iaut-^il  P  parlez,  cruelle  que  vous  êtes l 
Quel  fruit  recueillez-vous  de* toutes  vos  erreurs? 
Et  qui  peut  contre  moi  vous  irriter  ?  ^ 

zcri.iiffB. 

Vos  pleurs. 
Votre  attendrÎASttMnt,  votre  excès  de- courage. 
Votre  crainte  pour  lui,  vos  yeux,  votre  langage. 
Vos  charmes,  mon  malheur,  et  mes^ transports  jaltoux ; 
Tout  m*irrite,  crueHe ,  et  m*arrae  contre  vous. 
Vous  avez  mérité  qu#Ramire vous  aime; 
Vous  me  forcez  enfin  d'immoler  pour  vous-même 
Et  Tamour  paternd ,  et  Thonnear  de  mes  jours. 
Je  vous  sers,  vous,  madame  ;  il  le  £iut,  et  j*y  cours  ; 
Mais  vous  me  répondrez...» 

ATXDB. 

Ah  !  c  en  est  trop ,  bari^are  ! 
Eh  bien  !  j*aime  Ramire  :  oui,  je  vous  le  déclare; 
Je  Taime ,  je  le  cède ,  et  vous  vous  indignez  ! 
J'ai  sauvé  votre  amant,  et  vous  vous  en  plaignez  \ 
Quel  temps  pour  les  fureurs  de  votre  jalousie  ! 
Quel  temps  pour  le  reproche  !  il  s'agit  de  sa  vie. 
Je  jure  ici  par  lui,  par  ce  commun  efiroi , 
J'en  atteste  le  jour,  ce  jour  que  je  vous  doî , 
Que  vous  n'aurez  jamais  à  redouter  Adde. 
Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  sermens  qu'arrache  le  danger  ; 
Je  jure  encor  oe  ciel,  lent  à  nous  prot^er , 
Que  s'il  me  permettait  de  délivrer  Ramire , 
S'il  osait  me  donner  son  cœur  et  son  empire^ 
Si  du  plus  tendre  amour  il  écoutait  l'erreur, 
Je  vous  sacrifîrais  son  empire  et  son  coeur. 
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Conseryez-le  à  ce  prix ,  au  prix  de  mon  sang  même. 
Que  voulei-Toas  de  phis,  s'il  vit  et  s'il  tous  aime  ? 
Je  ne  dispute  rien,  madame,  à  vôtre  amour, 
Non,  pas  même  Thonneur  de  hsi  sauver  le  jour. 
Vous  en  aurez  la  gloire,  ayez-en  Tavantage. 

Z17I.IMS. 

Non ,  je  ne  vous  eroîs  point  :  je  vois  tout  mon  outrage  ; 
Je  vois  jusqu'en  voa  pleurs  un  triomphe  odieux  ; 
La  douceur  d*étre  aimée  éclate  dans  vos  yeux. 
Mais  cessez  de  prétendre  au  superbe  partage, 
A  l'honneur  insuhant  d'exciter  mon  courage; 
Ce  courage,  intrépide  autant  qu'il  est  jaloux , 
Pour  braver  cent  trépas  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Suivez-moi  seulement;  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  sais  tout  tenter,  et  même  pour  un  traître. 
Je  devrais  l'oublier  ;  je  devrais  le  punir  ; 
Et  je  cours  le  sauver,  le  venger,  ou  périr. 
Sérame,  quelle  horreur  a  glacé  ton  visage  ? 

«CÈNE  VII. 
ZULIME,  ATIDE,  SÉRAME. 

SÉRJLMB. 

Màdamb  ,  il  faut  du  sort  dévorer  tout  l'outrage , 
Il  faut  d'un  cœur  soumis  souffrir  ce  coup  aflireux. 
Vainement  Mohadir,  sensible  et  généreux, 
Du  coupable  Ramire  a  demandé  la  grâce; 
Tous  les  chefe,  irrités  de  sa  perfide  audace, 
L'ont  condamné,  madame,  à  ces  tourmens  cruels 
Réservés  en  ces  lieux  pour  les  grands  criminels. 
Il  vous  fiiut  oublier  jusqu'au  nom  de  Ramire. 

ZULIKB. 

Il  ne  mourra  pas  seul,  et  devant  qu'il  expire.... 
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siIramb. 
Madamei  ah!  gardez-vous  d*an  téméraire  effort! 

▲  TIDB. 

Vous  l'abandonneriez  à  cette  indigne  mort  ? 
Oublîriez-vous  ainsi  la  grandeur  de  votre  âme? 

ZULIIIB. 

Je  préviens  vos  conseils;  n'en  doutez  point,  madame; 
Ke  les  prodiguez  plus.  Et  toi,  nature,  et  toi. 
Droits  étemels  du  sang,  toujours  sacrés  pour  moi; 
Dans  cet  ^rmnent  dont  la  fureur  m*anime, 
Soutenez  bien  mon  cœur,  et  gardez-moi  d'tin  crime! 


PIN   DU   QUATRIEHS   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  CREMIERE. 
BÉNASSAR,  MOHADIR. 

MOHAOIB. 

CiB  dernier  trait,  sans  doute,  est  le  plus  criminel. 

Je  sens  le  désespoir  de  ce  cœur  paternel  : 

Je  partage  en  pleurant  son  trouble  et  sa  colère. 

Mais  TOUS  avez  toujours  des  entrailles  de  père; 

Et  tous  les  attentats  de  ce  funeste  jour 

Ne  sont  qu*un  même  crime,  et  ce  crime  est  Tamour. 

Dans  son  aveuglement  Zulime  enserelie 

Mérite  d'être  plainte,  encor  plus  que  punie; 

Et  si  votre  bonté  parlait  à  votre  cœur.... 

BBNASSAR. 

Ma  bonté  fit  son  crime  et  fit  tout  mon  malheur. 
Je  me  reproche  assez  mon  excès  dlndulgence  ; 
Ciel  !  tu  m*en  as  donné  Thorrible  récompense. 
Ma  fille  était  Tidole  à  qui. mon  amitié, 
Cette  amitié  &tale  a  tout  sacrifié. 
Je  lui  tendais  les  bras  quand  sa  main  ennemie 
Me  plongeait  au  tombeau  chargé  d'ignominie. 
Ah  !  l'homme  inexorable  est  le  seul  respecté  : 
Si  j'eusse  été  cruel,  on  eût  moins  attenté. 
La  dureté  de  cœur  est  le  frein  légitime 
Qui  peut  épouvanter  l'insolence  et  le  crime. 
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Ma  facile  tendresse  enhardit  aux  for&its  : 

lie  temps  de  la  clémence  est  passé  ponr  jamais.   '*' 

Je  vais,  en  punissant  leurs  fureurs  insensées, 

Égaler  ma  justice  à  mes  bontés  passées. 

MOHADia. 

Je  frémis  comme  tous  de  toua  ces  attentats 
Que  lamour  £iit  commettre  en  nos  brùlans  climats. 
En  tout  lieu  dangereux,  il  est  ici  terrible; 
Il  rend  plus  furieux,  plus  on  est  né  sensible. 
Ramire  cependant  à  aes  erreurs  livré 
De,  leurs  cruels  poisons  semble  moins  enivré  : 
Vous  même  Tavez  dit,  et  j*ose  le  redire. 
Que  ce  ménie  ennemi ,  oe  malheureux  Banûrey 
Est  celui  dont  le  bras  vous  avait  défendu; 
Qu'il  n'a  point  aujourd'hui  démenti  sa  vertu; 
Que  vous  l'avez  vu  même,  en  ce  combat  horrible, 
Dans  ces  moroens  cruels  où  Thomme  est  inflexible, 
Oii  les  yeux ,  les  esprits ,  les  sens  sont  égarés, 
Détourner  loin  de  vous  ses  coups  désespérés. 
Respecter  votre  sang,  vous  sauver,  vous  défendre. 
Et  d'un  bras  assuré ,  d'un  cri  terrible  et  tendre, 
Arrêter,  désarmer  ses  amis  emportés 
Qui  levaient  contre  vous  leurs  bras  ensanglantés. 
Oui ,  j'ai  vu  le  moment  où ,  malgré  sa  colère , 
Il  semblait  «n  effet  combattre  pour  son  père. 

BjiNASSAB. 

Ah  !  que  n'a-t^il  plutôt  dans  oe  malheureux  flanc 
Recherché ,  de  ses  mains,  le  reste  de  mon  sang  ! 
Que  ne  ra-t41  versé,  puiscju'il  le  déshonore  ! 
Mais  ma  cruelle  fille  est  plus  coupable  encore. 
Ce  cceur ,  en  un  seul  jour  à  jamais  égaré, 
Est  hardi  dans  sa  honte,  est  fiiux,  dénaturé; 
Et ,  se  précipitant  d'abîmes  ea  «bimes, 
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Elle  a  contre  «on*  père  aoeiuMiU  les  erimes* 
Que  dis-je?  au  moment  même  où  tu  Tiens  en  son  nom 
De  tant  d'iniquités  implorer  le  pardon , 
Son  amour  furieux  la  £iit  courir  aux  armes. 
Les  suborneurs  appas  de  ses  trompeuses  larmes 
Ont  séduit  les  soldats  à  sa  gu*de  commis; 
Sa  Yoix  a  rassemblé  ses  perfides  amis. 
Elle  YÎent  m'arracher  son  indigne  conquête; 
Les  armes  dans  les  mains ,  elle  marche  à  leur  tète* 
Cet  amour  insensé  ne  connaît  plus  de  firein; 
Zulime  contre  un  père  ose  lever  sa  main  ! 
Au  comble  de  Toutrage  on  joint  le  parricide  ! 
Ah  !  courons,  «t  nousi^mâme  imuM^ons  la  perfide. 

SCÈNE  IL 

BÉNASSAR,  ZULIME ,  inifie  ûb  •«  MUau  Snt  r«fbaoMif»t, 

MOHADiR,  sniTx. 

ZULIMB,  jetant  ses  êrme». 

Non,  n'allez  pas  plus  loin,  frappez;  et  vous,  soldats, 
Laissez  périr  Zulime,  et  ne  la  vengez  pas. 
Il  suffit  :  votre  zèle  a  servi  mon  audace. 
J'ai  mérité  la  mort,  méritez  votre  grâce* 
Sortez,  dis-je. 

B^NASSAR. 

Ab ,  cruelle  !  est-ce  toi  que  je  voi  ? 

ZULIMB. 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  écoutez-moi. 
Oui,  cette  fille  indigne,  et  de  crime  enivrée, 
Vient  d'armer  contre  vous  sa  main  désespérée  : 
J'allais  vous  arracher,  au  péril  de  vos  jours, 
Ce  déplorable  objet  de  mes  cruels  amours. 
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Oui  9  toutes  les  fureurs  ont  embrasé  Zulime; 
La  nature  en  tremblait;  mais  je  Tolais  au  crime. 
Je  vous  vois;  un  regard  a  détruit  mes  fureurs; 
Le  fer  m*est  échappé  ;  je  n'ai  plus  que  des  pleurs  ; 
Et  ce  cœur,  tout  brûlant  d'amour  e(  d^  colère, 
Tout  forcené  qu  il  est,  voit  un  dieu  dans  son  père. 
Que  ce  dieu  tonne  enfin ,  qu  il  frappe  de  ses  coups 
L'objet ,  le  seul  objet  d'un  si  juste  courroux. 
Faut-il  pour  mes  forfiiits  que  Ramire  périsse? 
Ah  !  peut-être  il  est  loin  d'en  être  le  complice; 
Peut-être ,  pour  combler  l'horreur  on  je  me  voi , 
Si  Ramire  est  un  traître ,  il  ne  l'est  qu'envers  moi. 
Étouffez  dans  mon  sang  ce  doute  que  j'abhorre. 
Qui  déchire  mes  sens,  qui  vous  outrage  encore. 
J'idolâtre  Ramire ,  et  je  ne  puis ,  seigneur, 
Vivre  un  moment  sans  lui,  ni  vivre  sans  honneur. 
J'ai  perdu  mon  amant ,  et  mon  père,  et  ma  gloire  : 
Perdez  de  tant  d'erreurs  la  honteuse  mémoire; 
Ârrachez>moi  ce  cœur  que  vous  m'avez  donné, 
De  tous  les  cœurs,  hélas!  le  plus  infortuné. 
Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire; 
Mais  pour  prix  de  mon  sang,  pardonnez  à  Ramire; 
Ayez  cette  pitié  pour  mon  dernier  moment, 
Et  qu'au  moins  votre  fille  expire  en  vous  aimant. 

BBNASSAR. 

O  ciel,  qui  l'entendez  !  ô  faiblesse  d'un  père! 
Quoi  !  ses  pleurs  à  ce  point  fléchiraient  ma  colère! 
Me  faudra-t-il  les  perdre,  ou  les  sauver  tous  deux? 
Faut-il,  dans  mon  courroux,  faire  trois  malheureux? 
Ciel ,  prête  tes  clartés  à  mon  ftme  attendrie! 
L'une  est  ma  fille ,  hélas  !  l'autre  a  sauvé  ma  vie; 
La  mort ,  la  seule  mort  peut  briser  leurs  liens. 
Gardes ,  que  l'on  m'amène  et  Ramire  et  les  siens. 
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KOHADIR. 

Seigneur,  yoos  la  voyez  à  vos  pieds  éperdue, 
Soumise,  désarmée,  à  vos  ordres  rendue; 
Vous  Tavez  trop  aimée,  hélas!  pour  la  punir. 
Mais  on  conduit  Bamire,  et  je  le  vois  venir. 

SCÈNE  III. 

BÉNASSAR,  ZtJlIME,  ATIDE,  RAMIRE, 
MOHADIR,  SUITE. 

R  A  M I R  B  ,  enchaîné. 

AcHRVB  de  m*ôter  cette  vie  importune. 
Depuis  que  je  suis  né,  trahi  par  la  fortune, 
Sorti  du  sang  des  rois ,  j  ai  vécu  dans  les  fers  ; 
Et  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces  déserts. 
Mai3  de  mon  triste  état  loutrage  et  la  bassesse 
N*ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblesse; 
Ce  cœur  impénétrable  aux  coups  qui  l'ont  frappé, 
Ne  t ayant  jamais  craint ,  ne  ta  jamais  trompé. 
Pour  otage  en  tes  mains  je  remettais  Atide. 
Ni  son  cœur,  ni  le  mien ,  ne  peut  être  perfide. 
Va ,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi  ; 
Bénassar ,  nos  sermens  m*étaient  plus  chers  qu  a  toi  ; 
Je  sentais  tes  chagrins,  j'effaçais  ton  injure; 
De  ce  cœur  paternel  je  fermais  la  blessure. 
Tout  était  réparé.  Mes  funestes  destins 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocens  desseins. 
Tu  m*as  trop  mal  connu  ;  c'est  ta  seule  injustice  : 
Que  ce  soit  la  dernière;  et  que  dans  mon  supplice 
Des  cœurs  pleins  de  vertus  ne  soient  point  entraînés. 

BBNASSAR. 

Le  ciel  à  d'autres  soins  nous  a  tous  destinés. 

THiATAX. 'tOMX   II.  3G 


S6a  ZULIME, 

Je  devrais  te  haïr ,  tu  me  £bi>ceS|  Ramire, 

A  reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j  adiiure. 

Je  n*ai  point  oublié  tes  services  passes; 

Et  quoique  par  ton  crime  ils  fussent  effacés^ 

J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  ceiqbat  fuoeste» 

Que  de  ce  sang  glacé  tu  respectais  le  reste. 

Un  amour  emporté,  source  de  nos  malheurs, 

Plus  fort  que  mes  bontés,  plus  puissant  que  mes  pleurs, 

M*arracha  par  tes  mains  et  ma  gloire  et  ma  fille  ; 

C'est  par  toi  que  mon  nom,  mon  étft,  ma  famille. 

Sont  accablés  de  honte;  et,  pour  comble  d'horreur 

11  faut  verser  mon  sang  pour  venger  mon  honneur. 

Après  l'horrible  éclat  d'une  amour  effrénée , 

Il  ne  reste  qu'un  choix,  la  mort,  ou  l'hyménée. 

Je  dois  tous  deux  vous  perdre,  ou  la  mettre  en  tes  bras. 

Sois  son  époux,  Ramîre,  et  règne  en  mes  états. 

Moi! 

Mon  père  ! 

▲Tips. 
Ah!  grand  Dien! 

BBVASSAm. 

Souvent  4laDS  nos  provinces 
On  a  vu  nos  émirs  unis  avec  no»  princes  ;  * 
L'intérêt  de  Fétat  l'emporta  sur  la  loi , 
Et  tous  les  intérêts  parlent  ici  pour  toi. 
J'ai  besoin  d'un  appui,  combats  pour  nous  défendre; 
Yb  pour  elle  et  pour  moi  ;  sois  mon  fils,  sois  mon  gendre. 

ZULIMB. 

Ah,  seigneur!  ah,  Ramire!  ah,  jour  de  mon  bonheur! 

▲Tins. 
O  jour  affreux  pour  tous!      - .       , 
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RAMIRE. 

Vous  me  voyez,  seigneur ^ 
Accablé  de  smrprise,  et  confus  d'une  grâce  . 
Qui  ne  semblait  pas  due  à  ma  coupable  audace. 
Votre  fille  sans  doute  est  d'un  ^ix  à  mes  yeux 
Au-dessus  des  états  conquis  par  mes  aïeux  : 
Mais,  pour  combler  nos  maux,  apprenez  Tun  et  lautre 
Le  secret  de  ma  yie,  et  mon  sort,  et  le  vôtre. 
Quand  Zulimea  daigné,  par  un  si  noble  effort, 
Sauver  Atide  et  moi  des  fers  et  de  la  mort, 
Idamore ,  un  ami  qu*aveuglait  trop  de  zèle , 
Séduisait  sa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 
Il  promettait  mon  cœur,  il  promettait  ma  foi  ; 
Il  n'en  était  plus  temps,  je  n'étais  plus  à  moi; 
Le  ciel  mit  entre  nous  d'éternelles  barrières. 
En  vain  j'adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères, 
En  vain  vous  m'accablez  de  gloire  et  de  bienfaits, 
Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j'ai  faits. 
Madame ,  ainsi  le  veut  la  fortune  jalouse. 
Vengez^vous  sur  moi  seul ,  Atide  est  mon  épouse. 

ZULIlfp. 

Ton  épouse  ?  perfide  ! 

RAMIRE. 

Élevés  dans  vos  fers. 
Nos  yeux  sur  nos  malheurs  à  peine  étaient  ouverts , 
Quand  son  père ,  unissant  notre  espoir  et  nos  larmes , 
Attacha  pour  jamais  mes  destins  à  ses  charmes. 
Lui-même  a  resserré  dans  ses  derniers  momens 
Ces  nœuds  chers  et  sacrés ,  préparés  dès  long-temps  ; 
Et  la  loi  du  secret  nous  était  imposée. 

ZULIME. 

Ton  épouse!  à  ce  point  ils  m'auraient  abusée  ! 
Us  auront  triomphé  de  ma  crédulité! 
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Seigneur ,  à  vos  bienfaitls  ils  auront  insulté  ! 
Vous  souffrirez  qu'Atide,  à  ma  honte,  jouisse 
Du  fruit  de  tant  d'audace  et  de  tant  d'artifice? 
Vengez-moi ,  vengez- vous  de  ses  traîtres  appas , 
De  ce(  affreux  tissu  de  fourbes ,  d'attentats. 
Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 
Mon  heureuse  rivale  a  commis  tous  mes  crimes  : 
Vous  ne  punissez  pas  cet  objet  odieux? 

ATIDE. 

Vous  devez  me  punir  :  mais  connaissez-moi  mieux; 

Avant  de  me  ha'ir ,  entendez  ma  réponse. 

Votre  père  est  présent  ;  qu'il  juge ,  et  qu'il  prononce. 

ZULIME. 

Ociel! 

▲  TIDE. 

Ramire  et  moi ,  seigneur ,  si  nous  vivons , 
C'est  votre  auguste  fille  à  qui  nous  le  devons. 

(àZulime.  ) 

Je  l'avoue  à  vos  pieds  :  et  moi ,  pour  récompense , 
Je  vous  coûte  à  la  fois  la  gloire  et  l'innocence. 
Trahissant  l'amitié,  combattant  vos  attraits, 
Je  m'armab  contre  vous  de  vos  propres  bienfiiits; 
J'arrachais  de  vos  bras ,  j'enlevais  à  vos  charmes 
L'objet  de  tant  de  soins,  le  prix  de  tant  de  larmes: 
Et  lorsque  vous  sortez  de  ce  gouffre  d'horreur, 
Ma  main  vous  y  replonge ,  et  vous  perce  le  cœur. 
Tout  semble  s'élever  contre  ma  perfidie  : 
Mais  j'aimais  comme  vous  :  ce  mot  me  justifie  ; 
Et  d'un  lien  sacré  l'invincible  pouvoir 
Accrut  cet  amour  même ,  et  m'en  fit  un  devoir. 
Il  fiiut  dire  encor  plus;  vous  le  savez,  on  m'aime. 
Mais  malgré  mon  hymen,  et  malgré  l'amour  même, 
Je  vous  immolai  tout  ;  je  vous  ai  £ût  serment , 
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Ce  jour  même  y  en  ces  lieux ,  de  céder  ition  amant; 
Tai  promis  de  servir  votre  fatale  flamme  : 
Le  serment  est,af&eux,  tous  le  sentez,  madame  ! 
Renoncer  à  Ramire,  et  le  voir  en  vos  bras, 
C'est  an  effort  trop  grand,  vous  ne  l'espérez  pas: 
Mais  je  vous  ai  juré  d'\mmoler  ma  tendresse  ; 
Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  tenir  ma  promesse , 
Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  céder  mon  époux. 
Le  Toici. 

(  Elle  tire  un  poigaard  pour  se  tuer.  ) 

R  A  M I  R  £  ,    la  désarmant  avec  Zulime. 

Chère  Atide  ! 

ZUIilME,   se  saisissant  du  poignard. 

O  ciel  !  que  faites- vous  ? 

BENASSA.R. 

Hélas  !  vivez  pour  lui. 

ZULIME. 

Suis-je  assez  confondue? 
Tu  l'emportes,  cruelle,  et  Zulime  est  vaincue. 
Oui ,  je  le  suis  en  tout.  J'avoue  avec  horreur 
Que  ma  rivale  enfin  mérke  son  bonheur. 

(à  Atide.) 

J*admire  en  périssant  jusqu'à  ton  amour  même: 
C'est  à  moi  de  mourir,  puisque  c'est  toi  qu'on  aime. 

(  à  Ramire  et  à  Atide.  ) 

Eh  bien  !  soyez  unis  ;  eh  bien  !  soyez  heureux 
Aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux, 
Éloignez*vous ,  fuyez,  dérobez  à  ma  vue 
Ce  spectacle  effrayant  d'un  bonheur  qui  me  tue. 
Votre  joie  est  horrible ,  et  je  ne  puis  la  voir  : 
Fuyez ,  craignez  encor  Zulime  au  désespoir. 
Mon  père,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  reste; 
Sauvez  mes  yeux  mourans  d'un  spectacle  funeste^. 
(Elle  tombe  sur  sa  confidente.) 
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ATIDE. 

Nos  deux  cœurs  sont  à  vous. 

RAMIHB. 

Yiret  sans  nous  haïn 

ZVLIHB. 

Moi ,  te  haïr  ;  cruel  !  ah  !  laisse-moi  mourir  ! 
Va ,  laisse-moi. 

BBNASSAR. 

Ma  fille,  objet  funeste  et  tendre, 
Mérite  enfin  1^  pleurs  que  tu  nous  fais  répandre. 

ZULIME. 

Mon  père ,  par  pitié ,  n*approchez  point  de  moi. 
J^abjure  un  lâche  amour  ;  il  triompha  de  moi  : 
Hélas  !  TOUS  n'aurez  plus  de  reproche  à  me  faiire. 

BÉNASSAR. 

Mon  amitié  t'attend ,  mon  cœur  s'ouvre. 

ZULIME. 

O  mon  père  ! 

J'en  suis  indigne. 

(Elle  se  frappe.) 

BÉHASSAR. 

O  ciel  ! 

RAMtRE    et  ATIDE. 

Zulime  !  6  désespoir  ! 

BÉNASSAR. 

Ah ,  ma  fille  ! 

ZULIME. 

A  la  fin  j'ai  rempli  mon  devoir. 
Je  l'aurais  dA  plus  tôt....  Pardonnez  à  Zulime.... 
Souyenez-Yous  de  moi;  mais  oubliez  mon  crime. 

FIN    DE    ZULIME. 


NOTES  DE  ZUHME. 


(i)  PuàDiiB  dit  dans  Racine  : 

Hélas  !  dn  crime  affreux  dont  la  honte  me  soit  » 
Jamais  mon  triste  ccenr  n'a  recueilli  le  fruit. 

(9)  Imitation  de  ces  vers  de  BéréUee  : 

Eh  quoi  !  tous  me  jures  une  femelle  ardem^^ , 

Et  TOUS  me  la  jurez  arec  cette  froideur  ! 

Pourquoi  même  du  ciel  attester  la  puissance  ? 

Faut-il  par  des  sermens  Taincre  ma  défiance? 

Mon  cœur  ne  prétend  point ,  seigneur ,  vonar  démentir  ; 

Et  je  vous  en  croirai  sur  on  simple  soupir. 

(3)  On  trouve  le  même  monyement  dans  Zaïre  : 
Corasmin ,  je  Tadore  encor  plus  que  jamais. 
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VARIANTES 

DE  ZULIME. 

ÉDITION    DE     1761. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


ZULIMB. 


*  Je  Toatrage  et  je  Taime ,  il  est  assez  yengé. 
Je  ne  demande  point  le  pardon  de  mon  crime  :' 
Pnisse-t-il  oublier  jus^'aii  nom  de  Zulime  ! 

MOHADia. 

Noble  et  cher  rejeton  des  héros  et  des  rois , 
Quel  ordre  imposez-rous  k  ma  tremblante  voix  ? 
Faadra-t-il  rapporter  des  réponses  si  dures  ? 
D*nn  cœur  désespéré  déchirer  les  blessures  ? 
Irai-je  empoisonner  ses  chagrins  paternels  ? 

ZULIMB. 

Épargne,  épargne-moi  ces  reproches  cmels  : 

Je  ne  m'en  fais  qae  trop.  Coupable ,  mais  sincère , 

Ma  douleur  est  égale  aux  douleurs  de  mon  père. 

MOHADXR. 

Et  TOUS  Tabandonnez  ! 

ZULIVS. 

Que  dis-tu  ? 

UOHADIR. 

Ses  soldats , 
Par  Tons-méme  séduits  9  ont  donc  guidé  vos  pas  ? 
Nos  captifs  espagnols ,  ce  prix  de  son  courage  , 
Dont  jadis  U  yictoire  ayait  fait  son  paruge  9 
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Ces  trésors  des  héros ,  tous  les  lui  ravissez  ! 
Vous  l'aimez  ?  tous,  madame  !  et  vous  le  trahissez  ! 
Pressé  de  tons  côtés  dans  ces  troubles  funestes  » 
Qui  de  son  faible  état  ont  déchiré  les  restes. 
Redoutant  à  la  fois ,  et  les  Européans , 
Et  les  divisions  des  tristes  Musulmans  9 
Opprimé  de  TÉgypte  et  craignant  la  Castille, 
Faut-il  qu'il  ait  encore  à  combattre  sa  fille  ? 

ZUX.IMB. 

Me  préserve  le  ciel  de  m'armer  contre  lui  ! 

MOBADIB. 

De  sa  triste  vieillesse  unique  et  cher  appui , 
Pourquoi  donc  fuyez-vous  le  père  le  pla»  tendre, 
Qui  pour  vous  de  son  trône  était  prêt  à  descendre  ; 
Qui ,  vous  laissant  le  choix  de  tant  de  souverains , 
De  son  sceptre  avec  joie  allait  orner  vos  mains  ? 
Hélas  !  si  la  vertu ,  si  la  gloire  vous  guide.... 
Mais  il  n'appartient  point  k  ma  bouche  timide 
D'oser  d'un  tel  reproche  affliger  vos  appas  :  - 
''Mes  conseils  autrefois  ne  vous  révoltaient  pas  ; 
Cette  voix  d'un  vieillard  qui  sauva  votre  enfance  ,- 
«Flattait  de  votre  cœur  la  docile  indulgence  ; 
Et  Bénassar  encore  espérait  aujourd'hui 
**  Que  mes  soins  plus  heureux  pourraient  vous  rendre  à  luL 
Ah  î  princesse ,  ordonnez ,  que  faut-il.  que  j'annonce  ? 
ZU1.IME. 

*  Porte-lui  mes  soupirs  et  mes  pleurs  pour  réponse. 
Mon  destin  que  je  hais  me  force  k  l'outrager; 

Mes  remords  sont  afïîreux ,  mais  je  ne  puis  changer. 
Pars  ;  adieu ,  c'en  est  fait. 

MOHADIR. 

Hélas  !  je  vais  pei|t-étre 

*  Porter  les  derniers  coups  au  sein  qui  vous  fit  naître. 

SCÈNE  IL 


*  Ah  !  je  succombe ,  Atide,  et  ce  coeur  désolé 
Cède  aux  tonrmens  honteux  dont  il  est  accablé. 
Tu  sais  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je  redoute.; 
Tu  vob  ce  que  Ramire  et  mon  penchant  me  coûte. 
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L'amour  qui  me  eonduit  sor  ces  fon^stet  bordi , 

Ne  m'a  Util  jdsqu^ici  Mottr  que  des  remofds« 

Je  ne  me  cache  point  md  honte  et  mon  ptffjate  ; 

J*outrage  mes  atenxy  j'offense  la  mtore  } 

Mais  Ramire  expirait  f  et  von»  alliez  péiir } 

Quoi  qu'il  en  ait  coûté,  j*«i  dà  voiu  secourir. 

Le  fier  Egyptien ,  dont  l'crgneil  tém^aire 

Domine  insolemment  dans  l'éttt  de  mon  père. 

Sur  Ramire  et  sur  vous  était  prêt  k  venger 

Nos  soldats,  qu'à  Valence  on  venait  â*égotgeité 

Des  nations ,  dit-on ,  tel  est  le  droit  horrible. 

La  vengeance  parlait  ;  mon  père ,  en  tain  sensilile , 

I<aissait  ployer  bientôt  sa  fiùble  autorité 

Sous  le  poids  malheureux  de  ce  droit  détesté* 

Les  autels  et  les  lois  demandaient  votre  vie  : 

Vous  savez  si  la  mienne  à  la  vôtre  est  unie  I 

L'amitié  dont  mon  cœur  au  vôtre  étidt  lié , 

I/amour,  plus  fort  que  tcmt ,  plus  grand  que  Tarnîtié, 

Votre  danger ,  ma  crainte ,  héla«  !  si  Ton  m'accuae , 

*  Voilà  tous  mes  forfaits ,  mais  voilà  mon  excuse. 

Si  j'ai  trahi  mon  pèfe  et  quitté  ses  états , 

Ciel  qui  me  connaissez ,  ne  m'en  punissez  pas  I 

ATtAft. 


Mais  Ramire  en  est  digne ,  il  pourra  désormais 
Payer  d'un  digne  prix  vos  augustes  bienfaits. 
Son  destin  chez  lea  siens  l'appelle  au  rang  suprême  ; 
Et  puisque  vous  l'aimez.... 

ZUZ.IltB. 

Atide  I  si  je  l'aime  ! 
Tu  ne  l'ignorais  pas  :  t'ai-je  jamais  caché 
Les  secrets  de  ce  caur  que  lui  seul  a  touché  ? 
Je  corrigeai  le  sort  qui  te  fit  ma  captive  ; 
Tu  sais  si  j'enhardis  ton  amitié  craintive  ; 
Si ,  fuyant  de  mon  rang  la  dure  austérité , 
Ma  tendresse  entre  nous  remit  l'égalité. 
Nos  cœurs  se  confondaient  ;  tu  vis  naître  en  mon  âme 
Les  traits  mal  démêlés  de  ma  secrète  flamme. 
Ton  œil  vit  avant  moi  de  tant  d^égaremens 
La  première  étincelle  et  les  embrasemens. 
Que  n'cttssé-je  point  fait  pour  conserver  Ramire  ? 
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PalMndonne  pour  lai ,  etc. 


*  J'ai  tort  y  je  te  l'aTone  :  il  a  dû  s'écarter. 

Mais  poiirqnoi  si  long-temps  ae  plaire  à  m'ériter  ? 
Je  ne  Tacènse  point  »  mais  mon  ccsttr  en  mnrmare. 

ATtDK. 

Je  sais  trop  qa*un  conseil  est  sourent  une  iDJore  ; 
Mais  n*est-il  point  permis  de  yons  représenter 
Que  sur  ces  bords  aflrenx ,  qu'il  est  temps  de  quitter , 
*Tant  d'amour,  tant  de  crainte  et  de  délicatesse^ 

*  Conviennent  mal  peut-être  au  péril  qui  nous  presse  : 
Qu'un  moment  peut  nous  perdre  et  rayir  tout  le  prix 

*  De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  entrepris  : 
Qu'entre  cet  océan ,  ces  rochers  et  l'armée , 

*  Ce  jour,  ce  même  jour  peut  vous  voir  enfermée  ; 
Et  que  de  tant  d'amour  un  cœur  toujours  troublé , 
Sur  ses  vrais  intérêts  est  souvent  aveuglé  ? 

SCÈNE  III. 

H  AMIBE. 


*  Vont  nous  conduire  aux  bords  si  long-temps  souhaités. 
J'ai  vu  de  ces  rochers ,  dont  la  cime  élevée 
Commande  à  ces  deux  mers  dont  l'Europe  est  lavée , 
Un  vaisseau  que  les  vents  font  voler  vers  ces  lieux. 
Les  pavillons  d'Espagne  éclaUient  k  mes  yeux. 
Bientôt  l'heureux  reflux  des  mers  obéissantes 
Apportera  vers  lui  nos  dépouilles  flottantes. 
Une  barque  légère  est  auprès  de  ces  bords  ; 
Mes  mains  la  chargeront  de  nos  plus  chers  trésors. 

(^Zoline.) 

Vous  y  serez ,  Atide....  Et  vous,  princesse  auguste, 

Vous  dont  la  seule  main  changea  le  sort  injuste, 

Vous  par  qui  nos  captifs  ne  portent  désormais 

Que  les  heureux  liens  formés  par  vos  bienfaits.... 

Quoi  !  vos  yeux ,  à  ma  voix ,  semblent  mouillés  de  larmes  ! 

ZULIMB. 

Dans  de  pareils  momens  y  on  n'est  point  sans  alarmes ,  etc. 
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HAMIKK. 

*Qiie  mes  joiin  immolés  à  Totre  sûreté.... 

ZULIMK. 

*  Consenrez-les ,  cher  prince ,  ils  m'ont  assez  coûté  ! 

Mais  quels  discours,  grands  dieux  i  que  je  ne  puis  ccmprendre! 
Pourquoi  me  parlez-yous  de  sang  prêt  à  répandre  ? 
Est-ce  ainsi  que  mon  cœur  doit  être  rassuré  ? 

ATIOB. 

Eh  !  madame ,  à  quels  soins  votre  amour  est  lirré  ? 
Prête  à  yoir  ayec  nous  les  riyes  de  Valence , 
Contre  le  sort  jaloux  faut-il  d'autre  assurance  ? 
Partons ,  dérobons-nous  aux  peuples  irrités 

*  Qui  poursuivent  sur  nous  l'excès  de  vos  bontés. 


SCÈNE  V. 


*Ab  !  le  mien  m'est  témoin  que  l'on  doit  yous  aimer. 
Peut-être  cet  amour  nous  sera  bien  funeste  ; 
Mais  yiyez ,  mais  régnez  ;  le  ciel  fera  le  reste  : 
Fermez  les  yeux  y  cher  prince ,  aux  pleurs  que  je  répands. 

HA.MIHE. 

Je  ne  yois  que  ces  pleurs ,  ils  font  tous  mes  tonrmens. 
Tous  trois  pleins  de  remords ,  et  punis  l'un  par  l'antre  y 
J'ai  causé  malgré  moi  son  malheur  et  le  y6tre. 
Je  yais.... 

ATIDB. 

Ah  !  demeurez.  Quel  est  ce  bruit  affreux  ? 

AAMtRB. 

Il  m'annonce  du  moins  des  combats  moins  honteux. 
C'est  l'ennemi  sans  doute ,  et  je  vole  à  la  gloirç. 
Adieu. 

ATIDK. 

Je  vous  suivrai  ;  la  chute  ou  la  victoire  » 
*Les  fers  ou  le  trépas  y  je  sais  tout  partager  : 
Et  je  vous  aime  trop  pour  craindre  le  danger. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


IDAMO&C. 


Envers  les  siens  coupable ,  envers  voas  innocente  » 
Je  sais  combien  de  lois  et  combien  de  raisons 
Ont  banni  l'alliance  entre  vos  deux  maisons. 
Plus  puissant  que  les  lois ,  le  préjugé  sépare 
Les  peuples  de  l'Espagne  et  ce  peuple  barbare. 
Mais  d'une  loi  plus  juste  entendez  mieux  la  voix  ; 
Que  tout  préjugé  cède  à  l'intérêt  des  rois  : 
Que  vous  y  l'étaty  Atide.... 

AAMIHE. 

Arrêtez ,  Idamôre. 
Faut-il  pour  vivre  beoreux  que  je  me  déshonore  ? 
Eh  !  le  trône  et  la  vie  ont-ils  donc  tant  d'appas  ? 

IDAMORK. 

Vous  VOUS  trompez ,  seigneur,  et  ne  m'entendez  pas. 
Quel  est  donc  cet  opprobre ,  et  quel  est  donc  le  crime 
De  payer  dignement  les  bontés  de  Zulime  ? 
Vos  jours  à  la  servir  doivent  se  consacrer. 
Et  l'oubli  des  bienfaits  peut  seul  déshonorer. 

RAMIRK. 

Je  le  sais  comme  toi ,  juge  de  mes  supplice*. - 

Le  premier  des  liens  est  celui  des  services  ; 

C'est  celui  d'un  cceur  juste  ;  et  malgré  tous  mes  feux , 

Celui  de  l'amour  même  est  moins  fort  à  mes  yeux. 

Mais  tu  sais  quels  saints  nœuds  ont  enchaîné  ma  vie  , 

Quels  sermens  j'ai  formés,  quel  tendre  hymen  me  lie. 

Que  je  rentre  à  jamais  aux  fers  où  je  suis  né , 

Tond)e  en  cendre  le  trône  où  je  suis  destiné , 

Si  je  trahis  jamais  la  malheureuse  Atide  ! 

Mais  aussi  que  la  foudre  écrase  le  perfide , 

Que  je  sois  en  horreur  aux  siècles  à  venir  > 
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S'il  faut  tromper  Zulime  et  s*il  faut  la  trabir  ! 

IDAMOBB. 

Ah  !  seigneur ,  croyez-moi ,  son  erreur  est  trop  chère  : 
N'arrachez  point  un  yoile  à  tons  trois  nécessaire  : 
II  n'est  de  malheureux  que  les  ocrars  détrompés. 
D'un  jour  trop  odieux  ses  yeux  seraient  frappés  : 
Cessez.... 

BAMimE. 

Ah  !  fallait-il  que  U  funeste  adresse 
De  Zulime  à  ce  point  égarât  la  faiblesse  ? 
Fallait-il  lui  promettre  et  ma  main  et  mon  cœur  ? 
lis  n'étaient  point  à  moi ,  tu  m'as  perdu  d'honneur. 

IDAMOEJE. 

C'est  moi  qui  tous  sauvai,  vous,  Atide  et  Valence. 
Un  trdne  vous  appelle ,  et  Totre  esprit  balance  ! 
Et  d'un  vain  repentir  tous  écoutez  la  toîz  ! 

HAMI&E. 

J*écoute  mon  devoir. 

IDAMO^B. 

n  est  celui  des  rois. 

BAKIEB. 

Je  suis  bien  loin  de  l'être;  et  c'est  un  triste  augure 
D'être  esdaye  en  Afrique ,  et  d'en  fuir  en  parjure. 

IDA'KOBB. 

Feignez  un  jour  du  moins. 

BAMIEB. 

C'en  est  trop  pour  mon  cour. 
Ayec  ses  ennemis  on  feint  sans  déshonneur; 
Mais  tromper  une  femme  et  tendre  et  magnanime , 
L'entraîner  dans  le  piège ,  et  la  conduire  au  crime  ; 
De  ce  crime  si  cher  la  punir  de  ma  main , 
M'armer  de  ses  bîenCûts  pour  lui  perocr  le  âcin  ; 
Prendre  à  la  Ibis  Les  noms  de  monarque  et  de  traître  !... 

JDAMOEB. 

Dans  yos  états  rendu ,  seigneur ,  tous  serez  ipaiire  : 
Vous  pouirez  i^coordèr  l'intérêt ,  la  grandeur , 
Et  la  reconnaissance ,  et  l'amour ,  et  l'hoaneu|>. 
Remettez  à  ce  temps  »  plus  sûr  et  plus  tranquille, 

*  De  ces  droits  délicats  l'examen  difficile. 

*  Lorsque  tous  serez  roi ,  jugez  et  décidez  : 
*Ici  Zulime  règne ,  et  vous  en  dépendez. 
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AAMIRK. 

EUe  est  ma  bienfaitrice  ;  il  me  faudra  la  craindre  ! 
M'ayilir  par  frayeur  à  la  lionte  de  feindre  l 
Je  la  respecte  trop  ;  un  cœur  tel  que  k  mien 
*  Lui  tiendra  sa  parole ,  ou  ne  promettra  rien  y  etc. 

SCÈNE  IL 


ZULIMX. 

*  Mettons  près  deâ  humains  ma  gloire  en  sûreté , 

Et  du  Dieu  qui  m'entend  méritons  U  bonté. 

Eh  quoi  !  tous  soupirez  !  Quel  trouble  tous  agite  ? 

HAMiac. 
Pleine  de  tos  bontés  mbn  tee  est  interdite. 
Je  suis  un  malheureax  y  destiné  désoraiais 
A  d*étemels  chagrins  plus  grands  que  tos  bienfaits. 


....  Tout  nous  unit ,  mais  le  ciel  nous  diTise. 
Ignorez-Tous  les  lois  où  l'Espagne  est  soumise  ? 

ZUJLIMS. 

Je  ne  crains  point  ces  lois  :  leur  triste  dureté 
Cède  aux  rois ,  à  l'amour,  à  la  nécessité. 
Des  plus  austères  lois  que  puifr^'e  aToir  à  craindre  ? 
Si  nos  droits  sont  sacrés ,  qui  pourrait  les  enfreindre  ? 

*  Quels  sont  donc  les  humains  qui  peuplent  tos  états  ? 

*  Ont-ils  fait  quriques  lois  piour  former  des  ingrats  ? 

aAMias. 
Je  suis  loin  d'être  ingrat ,  et  mon  casur  ne  peut  rétre. 

Sans  doute. 

BAMian. 
Mais  le  sang  dont  le  ciel  nous  £t  naître 
Mit  entre  nos  aïeux  ,  entre  nos  nations» 
Tant  de  mépris,  de  haine  et  de  diTisions  ! 
Mon  peuple  aTCC  dépit  Terrait  parmi  ses  reines 
La  fille  des  tyrans  dont  il  reçut  des  chaînes. 

ZIII.IMS. 

Votre  peuple  Terra  sans  haine  et  sans  effroi 
Cette  main  qui  brisa  les  chaînes  de  son  roi. 
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AA.MIHK. 

Oui  f  TOUS  adoucirez  leur  courage  inflexible. 
Quel  cœur  à  yos  vertus  pourrait  être  insensible  ? 
Mais  malgré  ces  vertus  y  malgré  tant  de  b'ens , 
Malgré  les  vœux  du  peuple  unis  avec  les  miens , 
n  est  une  barrière  invincible ,  étemelle.... 

ZULIMK. 

*  Vous  m'arrachez  le  coeur  :  achevez ,  «pelle  est-elle? 

C'est  la  religion,  la  première  des  lois. 
Souveraine  immortelle  et  du  peuple  et  des  rois. 
Ce  puissant  Mahomet ,  auteur  de  votre  race , 
De  la  moitié  du  monde  a  pu  changer  la  face  ; 
De  l'Inde  au  mont  Atlas  il  est  presque  adoré  ; 
Mais  chez  nos  nations  son  culte  est  abhorré. 
De  nos  autels  jaloux  l'inflexible  puissance 
Entre  Znlime  et  moi  proscrit  toute  alliance. 

ZULIMB. 

Je  t'entends  y  cher  Ramire ,  etc. 

SCÈNE  IV. 


*  U  n'est  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  pairie. 
Je  n'ose  vous  prier  de  pardonner  mon  choix , 
D'excuser  un  hymen  condamné  par  nos  lois , 
D'accepter  un  héros ,  un  souverain  pour  gendre  , 
Dont  l'alliance  un  Jour.... 

BilTASSAB. 

Je  ne  veux  plus  t'entendre,  etc. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ZULIMK. 

HixAS  !  m'assurez-Toas  qu'il  réponde  à  mes  Toeax 
Comme  il  le  doit,  Atide  y  et  comme  je  le  veux  ? 

ATIDK. 

De  notre  prompt  départ  tout  entière  occupée , 
Lorsque  de  nos  frayeurs  mon  âme  possédée 
Soupire  après  l'Espagne  et  des  climats  plus  doux  ; 
Quand  je. me  yois,  peut-être ,  à  plaindre  autant  que  toub  ; 
Que  puis-je  tous  répondre ,  et  comment  puis-je  lire' 
Dans  les  secrets  du  coeur  du  malheureux  Ramire  ? 
Il  est  à  vos  bontés  enchaîné  pour  jamais. 

ZUI.IMB. 

Son  cœur  semble  accablé  du  poids  dermes  bienfaits* 
Je  lui  parlais  d'hymen.... 

ATIDS. 

Mais,  madame....- 

ZUZ.XXB. 

Et  Ramire 
Osait  bien  me  parler  des  lois  de  son  empire  ! 
Il  était  maître  assez  de  ses  Tœux  amoureux. 
Pour  voir  en  ma  présence  un  obstacle  à  mes  feux  ! 
*Ma  tendresse  un  moment  s*est  sentie  alarmée  : 

*  Chère  Atide  !  est-ce  ainsi  que  je  dois  être  aimée  ? 

*  Atide,  il  me  trahit  s'il  ne  m'adore  pas , 

S'il  pense  à  la  grandeur  autant  qu'à  mes  appas  ; 
*Si  de  quelque  intérêt  son  âme  est  occupée , 

*  Si  je  n'y  suis  pas  seule ,  Atide,  il  m'a  trompée. 

ATIDB. 

Il  ne  TOUS  trompe  point  :  tant  d'amour ,  tant  d'appas , 
Tant  d'amitié  surtout  ne  feront  point  d'ingrats. 


THSATRK.   TOMB   If. 
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SCÈNE  IL 
ZULIM^,  ATIDB,  RAMIRE. 


Vbhbz  ,  prince  ;  il  est  temps  qa'un  aren  légitime 
Efface  derant  moi  les  soupçons  de  Zolime. 
Seigneur,  immolez  tout ,  quoi  qu'il  puisse  en  coûter. 
Ses  bien&iu  sont  trop  grands ,  il  les  faut  mériter. 
Votre  devoir.... 

nAMIAB. 

Madame ,  en  ce  moment  ftmeste , 
Mon  deroir  est  de  yaincre  et  d'oublier  le  reste. 
Votie  père  à  grands  cris  appelle  ses  soldato , 
Je  Tiens  pour  tous  saurer  ;  volez  »  suivez  mes  pas. 
Déjà  qndques  guerriers  y  qui  devaient  vous  défendre  » 
Aux  pleurs  de  Bénassar  étaient  prêts  à  se  rendre  ; 
Honteux  de  vous  prêter  un  sacrilège  appui , 
Leurs  fronts,  en  rougissant,  s'abaissaient  devant  lui. 
Ne  perdons  point  de  temps ,  courez  vers  le  rivage  ; 
Je  puis  avec  les  miens  défendre  le  passage. 
Déjà  des  matelots  entendez  les  clameurs  ; 
Venez ,  ne  craignez  rien  de  vos  persécuteurs. 

ZTJX.IMB. 

*  Moi ,  craindre  ?  Ak  I  c'est  pour  vous  que  j'ai  connu  la  crainte  ! 

*  Croyez-moi  :  je  commande  enoor  dans  cette  enceinte; 
*La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 
Voyons  mon  père  au  moins  pour  la  dernière  ibis. 
Apprenez  à  mon  père ,  à  l'Afrique  jalouse , 

Que  je  fiiis  mon  deyoir  en  partant  votre  épouse* 

BAMIBB. 

Eh  !  pouvez-vous,  madame,  en  ces  momens  d'horreur, 
D'un  amour  qu'il  déteste  écouter  la  douceur  ? 
Si  le  ciel  qui  m'entend  me  rend  mon  héritage , 
Valence  est  à  vos  pieds  :  je  ne  puia  davantage  ; 
Et  je  ne  réponds  pqii^t.... 

Gel  !  qu'est-ce  que  j^entends  ? 
De  quelle  bouche ,  hélas  !  en  quds  lieux  I  dans  quel  temps  ! 
Pour  m'éclaircir  un  doute  à  tons  deux  si  funeste , 
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*  Ramire ,  «ttendaû-ta  qu'immolant  tout  le  reste  » 
^Perfide  à  ma  patrie  y  à  mon  père,  à  mon  roi  y 

*  Je  n'eusse  en  ces  climats  d'antre  mattre  que  toi  ? 
Sur  ces  rochers  déserta,  hébs !  m'as-tn  conduite 
*Pour  tndner  en  Europe  une  esckiTe  à  ta  suite  ? 

EAMimB. 

*  Je  TOUS  y  mène  en  reine  ;  et  mon  penple  à  genoux  f 
En  imitant  son  roi,  fléchira  devant  yoqs. 

XULIMB. 

Ton  peuple  »  tes  respects  !  quel  prix  de  ma  tendresse  ! 
Va ,  périssent  les  noms  de  reine ,  de  princesse  ! 
Le  nom  de  ton  épouse  est  le  muI  qui  m'est  d&  ; 
Le  seul  qui  me  rendrait  l'honneur  que  j*aî  perdu  ; 
Le  seul  que  je  Tonlais.  Ah  !  barhare  que  j*aime , 
Peux-tu  me  propose^  d'autre  prix  que  toi-même  ?    . 


Triste  et  soudain  effet ,  où  j'aurais  dû  penser  » 

Des  malédictions  qu'on  vient  de  prononcer. 

Loin  de  me  rasanrer ,  tu  gardes  le  silence  ? 

Est-ce  confusion,  repentir,  innocence  ? 

Ramire,  Atide ,  eh  quoi  !  vont  détournez  les  yeux  ! 

Vous ,  pour  qni  j'ai  to«t  bit ,  me.trompez-yous  tous  deux  ? 

Je  te  rends  grâce ,  6  ciel  1  dont  la  nain  salntairo 

Au-devant  de  mon  crime  a  fait  courir  mon  père , 

Un  père  que  pour  eux  j'avais  déshonoré , 

Et  qui  n'a  pu  hair  ce  cœur  dénaturé. 

Du  devoir,  il  est  vrai,  la  harrière  est  franchie,  eta 

SCÈNE  III, 

et  la  quatrième  de  l'édition  de  1775. 

ATIDB. 

*Mon  ccBur  vous  idoUtie....  et  je  renonce  à  voas.... 

&AMIEX. 

Vous,  Atide! 

ATXnB* 

Aocq>te£  œ  fatal  sacrifice  ; 
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Zulime  en  est  trop  digne ,  et  je  me  rends  justice. 
Vous  derez  à  ses  soins  la  liberté ,  le  jour  ; 
Zulime  a  tous  les  droits,  je  n*ai  que  mon  amour. 
Cet  amour  est  pour  tous  le  don  le  plus  funeste  : 
Autant  il  me  fut  cher,  autant  je  le  déteste. 
Si  je  TOUS  Tois  partir,  je  bénirai  mon  sort  : 
Qu'on  me  rende  à  mes  fers ,  qu'on  me  lynde  à  la  mort. 
N'importe ,  au  gré  des  Tents  fuyez  sous  ses  auspices. 

*  Ma  riyale  aura  fait  de  moindres  sacrifices  : 

*  Mes  mains  auront  brisé  de  plus  puissans  liens, 

'  Et  mes  derniers  bienfaits  sont  au-dessus  des  siens. 

KA.MinB. 

Gardex-Tons  de  m'offrir  un  bienfait  si  barbare. 
Périssent  des  bontés  dont  l'excès  tous  égare  ! 
Venezj  yotre  péril  est  tout  ce  que  je  yois. 

ATIDB. 

Non,  je  cours  lui  parler  ;  je  le  yeux,  je  le  dois. 

BAMIEB. 

Je  ne  tous  quitte  point. 

ATIDB. 

Vous  tous  perdez,  Ramiie. 
Arrêtez  :  je  l'ordonne. 

BAMIBB. 

Ab  !  plutôt  que  j'expire  ! 
Je  TOUS  suis,  chère  Atide. 

SCÈNE  IV. 

RAMIRE,  BÉNASSAR. 

bAbassab. 

AEBtTB ,  malheureux  ! 
bamibb. 
Que  Tois-je  !  Que  veux-tu  ? 

BBBAS8AB.       . 

Cruel  ,*  ce  que  je  veux  ! 
Après  les  attentats  de  cette  fuite  infUme, 
Quelque  reste  d'honneur  entre-t-il  dans  ton  ftme? 

BAMIBS. 

C'est  à  toi  d'en  juger  quand  tu  yois  que  mon  bras 
Pardonne  à  cet  outrage ,  et  ne  t'en  punit  pas. 
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L'honneur  est  dans  on  ccenr  qui  braya  la  misère. 

BBHASSAB. 

*  Tu  ne  brayesy  ingrat ,  que  les  larmes  d'an  père  ; 
Ta  barbarie  insulte  à  ce  cœur  déchiré. 

*  Tu  pars ,  et  cet  assaut  est  encor  différé. 

J'ai  craint  y  tu  le  vois  trop,  qu'en  vengeant  ma  famille^ 
Quelque  trait  malheureux  ne  tombftt  sur  ma  fille. 
Je  t'ayoue  encor  plus  :  sur  ce  triste  rempart , 
Mes  soldats ,  tu  le  yois ,  arriveraient  trop  tard. 

*  La  mer  t'ouvre  ses  flots  pour  enlever  ta  proîé. 

*  Eh  bien  !  prends  donc  pitié  des  pleurs  ou  je  me  noie  ;. 
Connais  le  coeur  d'un  père ,  et  conçois  sa  douleur  : 

Je  m'abaisse  à  prier  jusqu'à  son  ravisseur. 

Tu  m'enlèves  mon  sang  :  ta  détestable  adresse 

Déshonore  à  la  fois  ma  fille  et  ma  vieillesse. 

Suborneur  malheureux ,  ma  funeste  bonté 

Adoucissait  le  poids  de  ta  captivité  : 

Je  t'aimais ,  et  tu  sais  qu'aux  murs  de  Trémikène 

De  mes  voisins  pour  toi  j'avais  cherché  la  haine. 

Je  t'ai  traité  quinze  ans  comme  mon  propre  fils. 

J'ai  protégé  ton  sang  contre  tes  ennemis. 

Ah  !  si  malgré  la  loi  qui  toujours  nous  sépare, 

La  loi  des  nations  parle  à  ton  coeur  barbare  ; 

Si  la  mourante  voix  d'un  père  au  désespoir  f 

Si  l'horreur  de  ton  crime  a  de  quoi  t'émouvoir; 

Sois  sensible  à  mes  pleurs ,  plutdt  qu'à  ma  colère  : 

Mes  trésors  sont  à  toi ,  je  suis  ton  tributaire. 

Rends-moi  mon  sang,  rends-moi  ce  trésor  précieux , 

Sans  qui  pour  moi  la  vie  est  un  poids  odieux  ; 

Et  ne  déchire  point  ces  blessures  mortelles, 

Qu'au  plus  tendre  des  coeurs  ont  fait  tes  mains  cruelles, 

*  Tu  ne  me  réponds  rien  ,  barbare  ! 

KAMIAK. 

Écoute-moi. 

*  En  la  rendant  aux  mains  d'un  si  vertueux  père.... 

B^HASSAR. 

•Toi,Ramire? 

BAMIEX. 

Zulime  est  un  objet  sacré , 

*  Que  mes  profanes  yeux  n'ont  point  déshonoré.. 

*  Et  si  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
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*  D'oublier  pour  jtmai»  que  U  fiUe  eit  ooapaMe  ; 

*  Si  ton  cœur  généreux  poavût  le  désarmer, 

*  Chérir  encor  Zolime..,. 

BiKAff  AB. 

Ah  I  si  je  puis  ruiner  ! 

*  Que  me  demandes-tn  ?  ooBçoi»*tn  bien  la  joie 
D*im  malheureiix  yieillard ,  à  sa  doolenr  en  proie  » 
A  qoi  l'on  a  rayi  le  plus  pur  de  son  sang  y 

Un  bien  plus  précieux  que  l'édat  de  son  rang , 
L'uniq[ue  et  cher  objet  quiy*dans  cette  contrée , 
Soutenait  de  mes  ans  la  faiblesse  honorée  ; 
Et  «jni  y  poussant  au  ciel  tant  de  cris  superflus , 

*  Reprend  sa  fille  enfin  quand  il  ne  l'attend  plua  ? 
Moi  ne  la  plus  chérir  !  jeune  et  noUe  infidèle. 
Crois  les  emportemens  d'une  âme  paternelle: 

Crois  mes  sermens ,  Ramire,  et  ces  pleurs  que  tu  toîs. 

Parmi  les  Africains  «  je  tiens  le  rang  des  rois  : 

Je  le  dois  à  sa  mère,  et  ma  chère  Zulime 

N'a  point  perdu  ses  droits  »  quel  qu'ait  été  scmi  crime. 

Et  toi ,  de  tons  mes  maux ,  cruel ,  mais  cher  auteur , 

Va ,  JBénassar  en  toi  ne  Toit  qu'un  bienfaiteur. 

Je  te  crois ,  je  me  liyre  au  transport  qui  m'anime. 

BAMIBB. 

Goûte  un  plaisir  plus  pur»  et  vois  quelle  ist  Zulime. 
Autant  que  ta  bonté  te  presse  en  sa  faveur , 
Autant  la  voix  du  sang  sollicitait  son  ccMir. 

*  Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à  son  &me  séduite 

*  Que  n'en  coûte  à  tes  yeux  sa  déplorable  fuite. 

*  Le  temps  fera  le  reste  »  et  tu  verras  un  jour 

*  Qu'il  soutient  la  nature»  et  qu'il  détruit  l'anioor. 
Entre  son  père  et  moi  son  âme  déchirée 

Dans  ses  sacrés  devoirs  sera  bientôt  rentrée. 
Mais,  dis,  peux-tu  toi-même  à  ces  bords  ennemis 
Arracher  à  l'instant  Atide  et  mes  amis  ?    ' 
Ta  fille  les  guidait  ;  peux-tu  devancer  l'heure  ? 
Nous  n'avons  qu'un  instant. 

BÉITASSAB. 

J'y  vole ,  et  que  je  i 
Si  je  n'assure  ici  leur  départ  et  leurs  jours. 
Je  vais  tout  disposer  en  ces  secrets  détours  ; 
Vers  la  porte  du  nord  qui  conduit  au  rivage 
Les  soldats  de  ma  fille  ont  i^ospecté  mon  âge  j 
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Et  déjà  qne^MMiiif ,  houteiix  de  me  trahir, 
Se  sentant  mes  aojetSy  et  nés  peor  m'obëir , 
A  mes  pieds  en  secret  ont  demandé  leur  grftcè. 
Aux  miens  en  na  moment  on  peut  ouyrir  la  place. 
Mais  j'attends  enoor  plus  de  ton  cour  et  du  mien  ; 

*  Mon  plus  cher  intérêt  s'unit  arec  le  tien  : 
Et  je  ne  puis  te  croire  une  ftme  assez  cruelle 

*  Pour  abuser  enoor  mon  amour  paternelle. 

AAIKXHS. 

Je  Tais  chercher  A^de  et  la  mettre  en  tes  mains. 
Et  toi ,  si  je  trahis  tes  généredx  desseins  , 
Égorge  devant  mot  la  malheureuse  Atide. 
Est-ce  assez ,  Bénassar,  et  me  crois-tu  perfide  ? 
Quel  prix  plus  précieux  te  donner  de  ma  foi  ? 
Parle ,  es-tu  satisfait  ? 

siVASSAE. 

Oui  y  puisque  je  te  croi  : 
Oui  y  sûr  de  ta  parole ,  à  toi  je  m'abandonne  ; 

*  Dieu  Yoit  du  haut  des  cieux  la  foi  que  je  te  donne. 

AAKiax. 

*  Adieu ,  reçois  la  mienne. 

SCÈNE  V. 

RAMIRE,  ATIDE.  ^ 

ATXDB. 

Ab  !  prince  9  on  tous  attend  : 
n  n'est  plus  de  dangers ,  l'amour  seul  nous  défend. 
Zulime  est  apaisée ,  et  tant  de  défiance , 
De  transports,  de  courroux ,  de  desseins  de  yengeance, 

*  Tout  cède  à  la  douceur  d'un  repentir  profond  ; 

*  L'orage  était  soudain ,  le  calme  est  aussi  prompte 
J'ai  juré  d'épargner  k  sa  douleur  mortelle 

Un  objet  malheureux  qui  s'immole  pour  elle  : 
J'ai  promis  yotre  amour ,  j'ai  promis  cette  foi 
Que  TOUS  m'aviez  donnée ,  et  qui  n'est  plus  pour  moi  : 

*  J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  pour  adoucir  sa  ragé , 
Et  son  cceur  éperdu  s'en  disait  davantage. 
L'amour  attendrissait  ses  esprits  offensés  ; 

Elle  a  mêlé  ses  pleurs  aux  pleurs  que  j'ai  versés. 
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Partez ,  votre  deroir  loin  de  moi  tous  appelle  : 
Ce  n'est  qa*en  me  fuyant  que  je  tous  ctom  fidèle. 
*  Allez ,  de  ma  rivale  auguste  et  cher  époux, 
Dégager  les  sermens  qa'Atide  a  frits  pour  tous. 

HAMIILB. 

Venez ,  il  faut  me  snme. 

ATIDB. 

Ali  !  courez  vers  Znlhne  : 
Portez  à  ses  genoux  tout  l'amour  qui  m'anime  ; 
Mais  ne  balancez  pas ,  achevez  à  ses  pieds 
De  terminer  mes  jours  déjà  sacrifiés. 
Le  temps  presse. 

AAXIAB. 

Oui  f  sans  doute,  et  le  ciel  me  délÎTre. 
Du  malheur  d'être  ingrat ,  de  celui  de  la  suivre. 
Tout  est  changé. 

ATIDB. 

Seigneur  ! 

BAMIBB. 

Vous  ne  la  craindrez  plus* 

ATIDB. 

Que  dites-vous  ?  Gardez  de  trahir  vos  vertus. 

BAMIBB. 

Si  je  trahis  jamais  l'honneur  et  la  justice , 
pieu  qui  savez  punir ,  qu' Atide  me  haïsse  ! 
Venez  ;  à  Bénassar  mes  mains  vous  vont  livrer  : 
En  otage  un  moment  il  vous  faut  demeurer. 
J'irai  trouver  Zulime ,  oui ,  j'y  cours,  et  j'espèro 
Assurer  son  repos  et  celui  de  son  père , 
Mon  bonheur  et  le  vôtre ,  et  partir  votre  époux. 

ATIDB. 

Hélas  !  s'il  était  vrai  !  je  m'abandonne  à  vous. 
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ACTE    IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAMIRE. 

Atidb  ne  yient  point ,  quel  dieu  trompeur  me  guide  ? 
C'est  ici  <pfen  mes  mains  on  doit  remettre  Atide  : 
Elle  ne  paraît  point  à  mes  yeux  égarés  ! 
Où  courir  ?  où  porter  mes  pas  désespéré^  ? 

SCÈNE  IL 
RAMIRE,  IDAMORE. 

AAMIRB. 

Qu'as-tu  vn  ?  qu'a-t-on  fait  ? 

IDAMORB. 

Une  aveugle  puissance 
Détruit  tous  vos  desseins ,  et  confond  Tinnocence. 
La  fureur  en  ces  lieux  conduisit  à  la  fois 
Zulimey  Atide  et  tous  ,  pour  tous  perdre  tous  trois* 
Le  destin  de  Zulime  était  d*étre  trompée. 
Des  promesses  d* Atide  ayeuglément  frappée , 
Et  surtout  de  tos  pleurs  répandus  à  ses  pieds , 
De  ces  pleurs  qu'arrachaient  les  maux  que  tous  causiez , 
Elle  se  croit  aimée  :  elle  a  droit  d'y  prétendre. 
Seigneur ,  jamais  un  cœur  plus  séduit  et  plus  tendre 
D'un  mouvement  si  prompt  ne  parut  emporté 
De  l'excès  des  terreurs  à  la  sécurité. 
Libre  de  ses  soupçons,  sans  crainte  de  rîyale , 
Elle  vole  arec  joie  à  la  rive  fatale  , 
Fait  déployer  la  yoile ,  et  n'attend  plus  que  tous. 
Vous  qu'eue  ose  appeler  du  nom  sacré  d'époux. 
Son  père  en  sait  bientôt  la  funeste  noayelle; 
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n  Toiu  croît  Mm  complice ,  il  yent  se  yenger  d*eUe  : 

fl -Tevt  Toot  perarVy  il  court  y  et  m  fifomitte  flttt^eiir 

De  ses  sens  éperdus  ranime  la  TÎguear. 

De  ceux  qu'il  a  gagnés  il  rassemble  Vesoorte  ; 

n  ordonne ,  on  le  sait,  il  fait  onyrir  la  porte  : 

Les  siens  entrent  en  fonle  à  pas  précipités ,   . 

On  se  mêle ,  on  s'égare ,  on  fait  de  tons  côtés. 

On  combat ,  on  n'entend  que  des  clameurs  plaintives 

*  Au  dehors  »  au  dedans ,  aux  portes,  sur  les  rifes. 

Atide  suit  en  pleurs  le  triste  Bénassar  ; 

Vingt  fois  sa  main  sur  elle  a  le^é  le  poignard  : 

U  ne  l'écoute  pas ,  il  la  nomme  perfide  ; 

n  là  menace.... 

O  ciel  !  allons  sauver  Atide. 

SCÈNE  III. 
RAMIRE,  ZULIME,  IDAMORE»  SÉRAME. 

ZVLIMX.  % 

QuBL  nom  prononcez-vous  ?  Où  portez-vous  vos  pas  ? 
le  vous  appelle  en  vain,  vous  ne  me  voyez  pas. 
N'ai-je  pas  expié  mon  injuste  colère  ? 
Vous  m'aviez  pardonné  :  puis- je  encor  vous  déplaire  ? 
Au  nom  du  tendre  amour  cpil  notts  unit  tous  deux.... 
Tout  est  prêt.... 

ftAVimi. 
Oubliez  cet  amour  malbeureux. 
C'en  est  fait.... 

SCÈNE  IV. 
ZÙLIME,  SÉRAME. 

Il  me  fuit ,  et  le  jour  m'abaudotuie  f 

séftAMB. 

Dans  ce  péril  qui  presse  et  qui  vous  environne , 
Suivez  riieoreux  conseil  que  Hâmire  a  donné  ; 
Chassez  de  votre  cœur  ce  trait  empoisonné. 
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Croyez-moi ,  jetex-Toiu  entre  les  hns  d*im  pèfe  : 
A  son  onnr  éperda  m  iSle  est  toojoiiri  chère.  • 
Cet  amour  malheureux  dont  il  aor*  pitié  | 
N^égale  point  l'ardeur  de  la  tendre  amitié. 
Votre  faiblesse  enfin  ^  de  tm  remords  soiviey 
Loi  rendrait  à  la  fois  et  k  gloire  et  la  rie. 

SOLIXB. 

Je  le  sais ,  je  Tarone  »  il  avait  mérité 

Et  plos  d'obéissance,  et  moins  de  cmanté. 

Je  Tois  tonte  ma*  faute  et  mon  ignominie. 

O  ne  sait  point  y  hâas  !  combien  je  suis  pnnie. 

^  Mon  châtiment ,  Sérame ,  eM  dans  mes  attëAtati  : 

*  Je  (îis  dénaturée ,  et  j*ai  fait  des  ingrats  ! 

Bamîre  ingrat  !  Ramire  !  Au  moment  où  mon  âme 

Eût  pensé  «(ne  mes  feux  n'égalaient  point  sa  flamme; 

Quand  ses  yeux,  d'un  regard  apaisant  mes  douleurs , 

Ont  arrosé  mes  mains  des  trésors  de  ses  pleurs, 

D  méditait ,  le  lâdie ,  un  complot  si  perfide  ! 

n  préparait  ma  mort ,  il  adorait  Atide  ! 

Oubliez-moi ,  dit-il.  Cœur  fbrouche  et  sans  foi , 

Mon  coeur,  malgré  ton  ordre,  est  enoor  plein  de  toi  ! 

Je  ne  t'oublirai  point  ;  ma  rÎTale  adorée , 

Par  mes  mourantes  mains  dexant  toi  déchirée. 

Fera  yoir  que  du  moins  je  n'oublirai  jamais, 

Infidèle  Ramire ,  à  quel  point  je  t'aimais. 

siaAMX. 
Mais  Atide  en  effet  est-elle  sa  complice  ? 
Ne  la  traitez-TOUS  pas  avec  trop  d'injustice  ? 
Son  cœur  tranquille  et  simple ,  à  tous  plaire  occupé , 
Vous  Alt  toujours  ouTcrt ,  et  n'a  jamais  trompé. 
Elle  a  de  tos  Soupçons  souffert  en  paix  l'outrage. 
Elle  e^X  prête  â  rester  sur  ce  fatal  rirage; 
Loin  de  Ramire  même  elle  yeut  demeurer. 

ZULIXB. 

Ah  !  de  Ramire  ainsi  se'peut-on  séparer  ? 
Cependant  il  m'échappe,  et  ma  crainte  redouble. 

siRAMB. 

Ah  !  que  je  crains,  madame ,  un  plus  funeste  trouble  ! 
Vous  nourrissez  ici  d'impuissantes  douleurs  : 
Sans  doute  on  vous  attaque  ;  entendez  ces  clameurs, 
Ce  bruit  confus,  affreux.... 
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ZULTVB. 

Je  n*entends  point  Ramirev 
Peat-ètre  on  le  ponnuit;  peut-être  qn'il  expire  ! 
Il  &at  mourir  pour  lui ,  puisqu'il  Teut  mon  trépas. 
Allons....  Quoi  !  Ton  m'arrête  ?  Ah ,  barbares  soldats  ! 
Laissez-moi  dans  tos  rangs  me  frayer  un  passage  : 
Respectez  ma  douleur ,  respectez  mon  courage  y 
Ou  terminez  des  jours  que  je  dois  détester  ! 

SCÈNE   Y*    • 
ZULIME,  MOHADIR,  SÉRAME»  soldats. 

ZULIMB. 

*  MoBADn  !...  est-ce  yons  qui  m'osez  arrêter? 
Vous!... 

MOHADIK. 

Receyez ,  madame ,  un  ordre  salutaire 
D'un  père  encor  sensible  à  trayers  sa  colère  : 
n  prend  soin  de  yos  jours ,  il  épargne  i  yos  yeux 
D'un  combat  effrayant  le  specUcle  odieux. 

ZULIMB. 

On  combat  I  mon  amant  s'arme  contre  mon  père  l 

MOHADIB. 

Cest  le  funeste  fruit  d'un  amour  téméraire. 

ZULIMB. 

Laissez-moi  l'expier ,  s'il  en  est  encor  temps; 
Laissez-moi  me  jeter  entre  les  combattans  : 
Après  tous  mes  forfaits  que  je  prévienne  un  crime  ! 
Je  yais  les  séparer,  ou  tomber  leur  yicdme. 
Tu  dédaignes -mes  pleurs,  et  je  yois  tout  mon  sort  : 
Je  sub  ta  prisonnière,  et  mon  amant  est  mort] 

MOHADIB. 

Il  yit,  et  j'ayoûrai  que  son  cœur  magnanime 

*  Semblait  justifier  les  fautes  de  Zulime. 

*  Madame ,  je  l'ai  vu ,  maître  de  son  courroux , 

*  Respecter  votre  père ,  en  détourner  ses  coups. 

*  Je  l'ai  vu  des  siens  même  arrêter  la  vengeance , 
Et  dédaigner  le  soin  de  sa  propre  défense. 
Enfin ,  pressé  par  nous ,  Ramire  allait  périr  : 

*  Croiriez-votts  quelle  main  vient  de  le  secourir  ! 
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Aride 9  Atîde  même,  an  milieu  du  carnage , 
*  D'un  pas  déterminé,  d'un  œil  plein  de  courage» 
S'élançait  dans  la  foule ,  étonnait  les  soldats  : 
Sa  voix  et  son  audace  ont  arrêté  leurs  bras. 
Elle  seule»  en  un  mot,  vient  de  sauyer  Ramire  : 
n  la  suit  yers  la  riye  :  il  marche ,  il  se  retire. 
Sauyé  par  elle  seule,  il  combat  à  ses  yeux. 
Et  peut-être  à  nos  mains  ils  échappent  tons  deux. 

ZULIXX. 

n  yit  :  il  doit  le  jour  à  d'autres  qu'A  moi-même  !    , 
Sérame ,  une  aotre  main  conserye  ce  que  j'aime  ! 
Et  c'est  Atide  !  Ah  Dieu  !  M'importe ,  il  yoît  le  jour  ; 
Et  du  moins  ma  riyale  a  servi  mon  amour. 
Qu'elle  est  heureuse ,  6  cielj  Elle  marche  à  sa  suite  : 
EUe  ya  partager  son  trépas  ou  sa  fuite. 

(IHohadirO 

Je  ne  le  puis  soiiffrir  :  ya ,  cours  les  arrêter , 

Au  pied  de  ce  vaisseau  qui  devait  nous  porter. 

Mohadir ,  prends  encor  pitié  de  ma  faiblesse  ; 

Si  jamais  tu  m'aimas ,  et  si  le  péril  presse , 

Cours  aux  pieds  de  mon  père ,  et  ne  perds  point  de  temps  ; 

Mesure  tous  tes  soins  k  mes  égaremens  : 

Réveille  sa  tendresse,  autrefois  prodiguée, 

Que  dans  son  oceur  blessé  mon  crime  a  fatiguée  : 

Je  ne  veux  que  le  voir ,  je  ne  veux  que  mourir. 

XOHADia. 

Je  doute  que  son  cœur  puisse  encor  s'attendrir  ; 
Je  vous  obéirai. 

ZULZIIB. 

Si  ma  douleur  te  touche, 
Fais  retirer  de  moi  cette  troupe  farouche. 
Épargne  à  mes  douleurs  leur  aspect  odieux; 
Qu'ils  me  gardent  du  moins  sans  offenser  mes  yeux. 

MOHADIB. 

Gardes,  éloignez- vous. 
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SCÈNE  VI. 
ZULIME,  SÉRAME. 

EUI.IXB. 

EjTFiir  à  la  hmière 
L'indignt  traliiioB  «e  montre  tout  entière. 

siRAXft. 

Remerciez  le  cîel  qoi  v6ut  oavre  les  yeux  ; 
n  vent  rovts  délivrer  d'un  amant  odieux  , 
Qui  tioable  rotre  rie  et  qaî  la  déshonore; 
Qui  TOUS  perd,  qui  tous  fuit,  qui  tous  hait.. 

KULIKB. 


Je  radoi«. 


Tel  est  dans  les  replis  de  mon  codut  déchiré 
La  force  du  poison  dont  il  est  pénétré , 

*  Que  si  y  pour  couronner  sa  Ucfae  perfidie  p 

*  Ramire  en  me  quittant  eû^  demandé  ma  Tie  ; 

*  S'il  m*  eût  aux  pieds  d'Atide  immolée  en  (uyant^ 

*  S'il  eût  insuhé  même  à  mon  dernier  moment; 

*  Je  l'eusse  aimé  toujours  ;  et  mes  mains  défaillantes 

*  Auraient  cherché  ses  mains  de  mon  san^^  dégouttantes. 

*  Quoi  !  c'est  ainsi  que  j'aime ,  et  c'est  moi  qu'on  trahit! 
Ma  Toix  n'a  plus  d'accens ,  tout  mon  cœur  se  flétrit. 

Je  Teux  marcher  en  Tain,  mes  genoux  s'aifaihlissent; 
Sur  moi  d*nn  Dieu  Tengeur  les  coups  s'appesantissent. 
Je  meurs. 

sinAXB. 
On  Tient  à  nous. 

SCÈNE  VU. 

ZULIME,  ATIDE. 

ZUi.IMB. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  Toi  ? 
Ramire  est-il  TiTant?  dissipez  mon  efiroi. 

▲  TIDB. 

J'y  Tiens  mettre  le  comhle,  ainsi  qu'à  nos  misères; 
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Toutes  deux  en  eet  lieux  nous  aonunct  prisonnières. 
Ramire  est  dans  les  fers. 

zuLisin. 
Loi! 

▲TIDS. 

Tout  couvert  de  coups , 
Et  baigné  dans  son  sang,  qu'il  prodiguait  pour  tous; 
Pressé  de  tous  côtés,  et  las  de  se  défendre, 
A  ses  cruels  Tainqueurs  il  a  ùXta  se  rendre. 
Plus  mourante  que  lui ,  j'ignore  encor  son  sort; 
Hélas  !  et  je  n*  hûa  «'H  vit  ou  s'il  est  mort. 

*  S'il  est  mort,  je  sais  trop  le  parti  qu'a  ù»t  fwendre. 

ATIDB. 

S'il  est  enoor  vivant,  tous  pourriez  le  défendre. 

*  H  n'eut  jamais  que  tous  et  le  ciel  pour  appui. 

*  Eh  !  n'est-ce  pas  à  tous  d'avoir  pitié  de  lui  ? 

*  Quelques  amis  encore,  échappés  an  carnage. 
Sont  avec  vos  soldats  sur  ce  sanglant  rivage. 

*  Vous  êtes  mal  gardée,  on  peut  les  réunir. 

SULIMB. 

Pouvez-vous  bien  douter  que  j'ose  le  servir? 

▲  TIDB. 

Madame ,  en  me  parlant  quel  front  triste  et  sévère 
Avec  tant  de  pitié  marque  tant  de  colère  ? 
Vous  aviez  condamné  vos  jalouses  erreurs. 

*  Eh  !  qui  peut  contre  moi  vous  iiriter  ? 

ZUX.IMX. 

Vos  pleurs. 

*  Votre  attendrissement ,  votre  excès  de  courage , 

*  Votre  crainte  pour  lui ,  vos  yeux ,  votre  langage , 

*  Vos  charmes,  mes  malheurs,  et  mes  transports  jaloux; 

*  Tout  m'imte ,  cruelle ,  et  m'arme  contre  vous. 

*  Vous  avez  mérité  que  Ramire  vous  aime; 

*  Vous  me  forcez  enfin  d'immoler  pour  vous-même 

*  Et  l'amour  paternel  et  l'honneur  de  mes  jours. 

*  Je  vous  sers,  vous,  perfide;  il  le  faut,  et  j'y  cours. 

*  Mais  vous  me  répondrez.... 

p  ATIDX. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  Zulime  ! 
Connaissez ,  respectez  la  vertu  qui  m'anime. 
Quoi  !  j'ai  sauvé  Ramire ,  et  vous  me  condamnez  ! 
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Percez  cent  fois  ce  coeur ,  si  tous  le  soupçonnez* 
Quelle  indigne  fureur  votre  tendresse  épouse  1 
n  s'agit  de  sa  yie ,  tt  tous  ^tes  jaloose  ! 
Je  jure  ici  par  tous,  par  ce  Commun  effroi , 

*  J'en  atteste  le  jour  y  ce  jour  que  je  tous  doi , 

*  Que  vous  n'aurez  jamais  à  redouter  Atide. 

*  Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 

*  S*exhale  en  vains  sermens  qu'arrache  le  danger  } 
Sachez  que  si  le  ciel ,  prompt  à  nous  protéger , 
Permettait  à  mes  mains  de  délivrer  Ramire, 

*  S'il  osait  me  donner  son  cœur  et  son  «mpire  « 
Si  du  plus  tendre  amour ^  p*yait  mon  ardeur, 

*  Je  rouB  sacnHrns  son  empire  et  son  cœur. 

*  Conservez-le  à  ce  prix,  au  prix  de  mon  sang  même. 

*  Que  voulez* vous  de  plus  y  s'il  vit  et  s^  vous  aime  ? 
''''Je  ne  dispute  rien,  madame,  à  votre  amour, 

*  Non  pas  même  l'honneur  de  lui  sauver  le  jour. 

*  Vous  en  aurez  la  gloire ,  ayez-en  l'avantage. 

ZUI.I1IX. 

*  Non,  je  ne  vous  crois  point;  je  vois  tout  mon  outrage; 

*  Je  vois  jusqu'en  vos  pleurs  un  triomphe  odieux  : 

*  La  douceur  d'être  aimée  éclate  dans  vos  yeux. 

*  Suivez-moi  seulement  ;  je  vous  ferai  connaître 

*  Que  je  sais  tout  tenter  et  même  pour  un  traître. 
Au  milieu  du  danger  vous  me  verrez  courir. 
Obéissez,  venez  le  venger,  ou  mourir. 

*  Sérame,  quelle  horreur  a  glacé  ton  visage? 

SCÈNE  VIIL 

ZULIME,  ATIDE,  SÉRAME. 

SBRAXK. 

*  Madame,  il  faut  du  sort  dévorer  tout  l'outrage; 
U  faut  boire  À  longs  traits  dans  ce  calice  affreux 
Que  vous  a  préparé  cet  amour  malheureux. 

Au  plus  cruel  supplice  on  condanme  Ramire. 

ZUJ.IMB. 

*  n  ne  mourra  pas  seul,  et  devant  qu'il  expire...* 

siEAMX. 

Ah  !  fuyez ,  croyez-moi ,  faites- vous  cet  effort  ; 
Vous  le  pouvez. 
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ATIDB. 

Noas ,  Cuir  !  Afloiif  chcrcber  la  mort  ; 
Soutenez  l>ieii  sintont  la  grandeur  de  Toire  âme. 

ZVLIMS. 

Je  tnÎTrai  tos  conMils,  n'en  doutez  point,  madame; 
Vous  pourrez  en  juger  :  et  toi,  nature,  et  toî , 
*  Droits  étemels  du  sang ,  toujours  sacrés  pour  moi  f 
•" Dans  cet  égarement  dont  la  fureur  m'anime. 
Soutenez  bien  mon  ooeur,  et  sauvez-moi  d*un  crime  ! 


^M^|%^^*^mlm^^^^0ml%M*^mn^^t0»t^^m^^*^>^^^^^wm^^^ 


ACTE  V. 


SCENE   PREMIERE. 

XOBADia. 

Oui  ,  seigneur,  il  est  vrai ,  ce  nouTcl  attentat 
Outrage  la  nature,  et  le  trône,  et  l'état. 
Courir  à  la  prison ,  braver  votre  colère  ! 
C'est  un  excès  de  plus,  mais  vous  êtes  son  père. 


B]6VASSA11. 

*  Ma  bonté  fit  son  crime ,  et  fit  tout  mon  malheur. 
Us  ont  trop  méprisé  mes  pleurs  et  ma  vieillesse  ; 
Ha  clémence ,  à  leurs  yeux ,  a  passé  pour  faiblesse. 


MOBADIR. 

Me  préserve  le  ciel  d'excuser  devant  vous 
Cet  anus  de  forfaits  que  je  déteste  tons  I 
Permettez  seulement  qiflî  j'ose  encor  vous  dise 
Qu'avec  trop  de  rigueur  on  a  traité  Ramire. 
Fidèle  à  ses  sermens ,  fidèle  à  vos  desseins , 
n  a  remis  Atide  en  vos  augustes  mains, 
n  n'a  point  au  rivage  accompagné  Zulime. 

THiATBX.   TOMB  ZI.  38 
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Peot-ètre  «•t-il  un  cœur  et  juste  <t  magnanime  ; 
Du  moins  il  me  jurait ,  entre  mes  mains  remis , 
Qu'il  vous  ayait  tenu  tout  ce  qu'il  a  promis. 
Enfin  mes  yeux  l'ont  yn ,  dans  ce  combat  horrible , 


SCENE  IL 

BÉNASSAR,  ZULIME,  MOHADIR.  suite. 

XULIMK. 

Novy  n'allez  pas  plus  loin,  frappez  et  Tcngez-yous; 
Ce  cœur,  plein  de  respect ,  se  présente  à  Vos  coups. 
Je  ramène  à  tos  pieds  tous  ceux  qui  m'ont  suivie  ; 
Maître  absolu  de  tout ,  arfachez-inoi  la  yie. 

séHASSAR. 

Fille  indigne  du  jour,  est-ce  toi  que  je  voi  ? 

ZULIMX. 

*  Pour  la  dernière  fois ,  seigneur,  écoutez-moi. 

Le  triste  emportement  d'une  amour  criminelle 

N'arma  point  contre  vous  votre  fille  rebelle  ; 

Pour  vous  contre  Ramire  elle  aurait  combattu , 

Et  jusqu'en  sa  faiblesse  elle  a  de  la  vertu. 

Ramire  autant  que  moi  vous  révère  et  vous.  aime.  * 

Ce  héros ,  il  ^t  vrai ,  né  pour  le  rang,  suprême.. 

Dans  des  fers  odieux  voyait  flétrir  ses  jours  : 

On  les  menaçait  même ,  et  j'offris  mon  secours. 

De  lui  y  de  ses  amis  ,  je  réglai  la  conduite  ; 

Je  dirigeai  leurs  pas ,  je  préparai  leur  fuite  : 

l'ai  tout  fait ,  tout  tenté  :  n'imputez  rien  à  lui. 

Hélas  !  ce  n'est  <|u'à  moi  de  m'en  plaindre  aujourd'hui. 

Je  sais  qu'à  vos  douleurs  il  faut  une  victime  : 

Frappez ,  mais  choisissez.  Son  malheur  fit  son  crime  ; 

L'adorer  est  le  mien.  C'est  è  vous  de  venger 

Ce  crime  que  peut-être  il  n'a  pu  partager. 

Mon  père ,  car  ce  nom  ^  œ  saint  nom  qui  me  touche , 

Est  toujours  dans  mon  fosur ,  ainsi  que  d|uu  ma  bouche  ; 

Par  ce  lien  du  sang ,  si  cher  et  si  sacré , 

Par  tous  les  sentimens  que  je  vous  inspirai , 

Par  nos  malheurs  communs  dont  le  Hfoxleaii  m'acoable , 
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Percez  ce  conir  trop  bîUe  ;  U  est  le  seul  coafMble. 
Répandez  tout  ce  ung  que  yoiu  m'arez  domiè  ; 
Des  fureurs  de  ramoor  ce  sang  empcnsonné  , 
Ce  sang  dégénéré  dans  votre  fille  impie  : 
Trop  d'horrenr  en  ces  lieux  assiégerait  ma  vie  , 
Après  un  tel  éclat ,  s'il  n'est  point  mon  époux  , 
L'opprobre  seul  me  reste ,  et  retombe  sur  tous. 
Fbnr  sauver  votre  gUnre  à  ce  point  prolanée  , 
n  me  laut  de  vos  mains  la  mort  ou  Thyménée. 
Mais  l'une  est  le  seul  bien  <pie  je  doive  espérer  ^ 
Le  seul  que  je  mérite  et  que  j*ose  implorer  ; 
Le  seul  qui  puisse  éteindre  un  feu  qui  tous  outrage. 
Ah  !  ne  détournez  point  votre  auguste  visage. 
Voyez-moi  :  laissez-moi ,  pour  comble  de  faveurs. 
Baiser  enoor  vos  mains ,  les  baigner  dermes  pleurs  , 
Vous  bénir ,  vous  aimer  an  moment  que  j'expîro^ 
Mais  pardonnez  «  mon  père ,  au  malheureux  Ramîr»  : 
Et  si  ce  coBur  sangbnt  vcms  touche  de  pitié  , 
Laissez  vivre  de  moi  la  plus  chère  moitié. 


SCÈNE  III. 

EAMiaB. 

J'ai  mérité  la  mort ,  et  je  sais  qu'elle  est  prête  : 
C'est  trop  laisser  le  fer  suspendu  sur  ma  tête. 
Frappe ,  mais  que  ton  cœur,  de  vengeance  occupé. 
Apprenne  que  le  mien  ne  t'a  jamais  trompé. 
Pour  otage  en  tes  mains  j'avais  remis  Atide  ; 
Avec  un  tel  garant  ponvais-je  être  perfide  ? 

*  Va ,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi  : 

*  Bénassar ,  mes  sermens  m'étaient  plus  chers  qu'à  toi  ; 

*  Tu  m'as  trop  mal  connu ,  c'est  ta  seule  injustice , 

*  Que  ce  soit  îa  dernière ,  et  que  dans  mon  supplice 

*  Des  cœurs  plems  de  vertu  ne  soient  point  entraînés  ! 

SélTASSAn. 

*  Le  oiel  è  d'antres  soins  nous  a  tous  destinés. 
Je  ne  suis  point  barbare  :  et  jamais  ma  furie 
Ne  perdra  le  héros  qui  conserva  ma  vie. 

*  Un  amour  emporté  ,  source  de  nos  malheurs  p 

Plus  fort  que  mes  bontés ,  plus  fort  que  mes  rigueurs , 
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T'assemt  pour  jamais  ma  fille  infortunée. 
Je  dois  ou  détester  sa  tendresse  effrénée , 
Vous  en  punir  tous  deux ,  ou  la  mettre  en  tes  bras. 

*  Sois  son  époux ,  Ramire ,  et  règne  en  mes  états. 

Vis  pour  elle  et  pour  moi ,  combab  pour  nous  défendrez 
Soyons  tous  trois  heureux ,  sois  mon  fils ,  sois  mon  gendre. 

ZULIME. 

Ah  y  mon  père  !  ah ,  Ramire  !  ah ,  jour  de  mon  bonheur  ! 

▲  TIDB. 

*  O  jour  affreux  pour  tous  ! 

JIAMXILK. 

Vous  me  Toyez ,  seigneur  « 
Accablé ,  confondu  de  cette  grAce  insigne 
Que  TOUS  daignez  me  faire ,  et  dont  je  suis  indigne. 

*  Votre  fille ,  sans  doute ,  est  d'un  prix  à  mes  yeux 
Au-dessus  des  états  fondés  par  ses  aïeux  ; 

Mais  le  ciel  nous  sépare.  Apprenez  Fun  et  l'autre 

*  Le  secret  de  ma  vie ,  et  mon  sort ,  et  le  vôtre. 

*  Quand  Zulîme  a  daigné ,  par  un  si  noble  effort, 

*  Sauver  Atide  et  moi  des  fers  et  de  la  mort , 

*  Idamore ,  un  ami  qu'aveuglait  trop  de  zèle , 

*  Séduisait  sa  pitié ,  qui  la  rend  criminelle  : 

*  n  promettait  mon.  coeur ,  il  promettait  ma  foi  ; 

*  n  n'en  était  plus  temps ,  je  n'étais  plus  k  moi , 
Les  nœuds  les  plus  sacrés ,  les  lois  les  plus  sévères , 
Ont  mis  entre  nous  deux  d'éternelles  barrières  : 

Je  ne  puis  accepter  vos  augustes  bienfaits , 

*  Je  ne  piiis  réparer  les  malheui^  que  j'ai  faits  ; 

*  Madame ,  ainsi  le  veut  la  fortune  jalouse; 

*  Vengez-vous  sur  moi  seul  :  Atide  est  mon  épouse. 

ZULIMB. 

Ton  épouse  ?  perfide  ! 

BAMIBK. 

Élevés  dans  vos  fers , 

*  Nos  yeux  sur  nos  malheurs  étaient  à  peine  ouverts  , 

*  Quand  son  père ,  unissant  notre  espoir  et  nos  larmes  » 

*  Attacha  pour  jamais  mes  destins  à  ses  charmes. 

*  Lui-même  a  resserré  dans  ses  derniers  momens 
Ces  nœuds  infortunés ,  préparés  dès  long-temps  : 
Nous  gardions  l'un  et  l'autre  un  secret  nécessaire. 

ZULIMB. 

Ton  épouse  1  à. ce  point  il  brave  ma  colère  ! 
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Ali  !  c'est  trop  essuyer  de  mépris  et  d'horreur. 
Seigneur,  sonfirirez-Tons  ce  noureau  déshonneur  ? 
Souffrirez-Tous  qu'Atide  k  ma  honte  jouisse 

*  Du  fruit  de  tant  d'audace  et  de  tant  d'artifice  ? 

*  Vengez-moi ,  vengez-TOUs  de  ses  traîtres  appas , 

*  De  cet  affreux  tissu  de  fourbes  y  d'attentats  : 
Atide  tiendra  lieu  de  toutes  les  Tictimes. 

Mon  indigne  rivale  a  commis  tous  mes  crimes  ; 
Punissez  cet  objet  exécrable  à  mes  yeux. 

▲TIDB. 

Vous  pourez  me  punir,  maU  connaissez-moi  mieux. 
Ayant  de  me  punir ,  entendez  ma  réponse. 

*  Votre  père  est  présent ,  qu'il  juge  et  qu'il  prononce. 

JIBKASSAR. 

•Ociell 

▲  TIDB. 

Ramîre  et  moi,  seigneur ,  si  nous  ynronsy 
C'est  vous  y  c'est  votre  fille  à  qui  nous  le  devons. 
Zulime ,  en  nous  sauvant ,  voulait  pour  tout  salaire 
Un  cceur  digne  de  vous ,  et  digne  de  lui  plaire. 
C'était  de  tous  ses  soins  le  noble  et  le  seul  prix  y 
Sa  gloire  en  dépendait ,  et  je  la  lui  ravis. 
Sans  mon  amour ,  sans  moi,  n'en  doutez  point,  madame  y 
Autant  l'heureux  Ramire  a  pu  toucher  votre  Ame  , 
Autant  vous  régneriez  sur  son  cœur  généreux. 
J'étais  le  seul  obstacle  au  succès  de  vos  vœux  ; 
J'ai  causé  de  tous  trois  les  malheurs  et  les  larmes  ; 
J'ai  bravé  vos  bienfaits  ^  j'ai  combattu  vos  charmes; 
Et  lorsque  voua  touchez  au  comble  du  bonheur, 
Ma  main ,  ma  triste  main  vous  perce  encor  le  cœur. 
Je  vT>us  ai  fait  serment  de  vous  céder  Ramire  ; 
Vous  connaissez  trop  bien  tout  l'amour  qu'il  inspire  , 
Pour  croire  que  la  vie  ait  sans  lui  quelque  appas  ; 
L'effort  serait  trop  grand ,  vous  ne  l'espérez  pas. 
Je  dois,  je  l'ai  juré ,  servir  votre  tendresse  : 

*  U  n'est  qu'un  seul  moyen  de  tenir  ma  promesse  ; 
Le  voici. 

(Elle «e  frappe.) 

EAMIRB,  conttDtTBnAtidt. 

Gel  1  Atide  ! 

ATIDB,  «ugardci. 

Arrêtez  son  transport. 
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(IZatime.) 

Je  n'ai  pu  le  céder  qu'en  me  donnant  la  mort. 

(àRamirc.  ) 

Adieu  ;  puisse  du  ciel  la  fureur  adoucie 
Pardonner  mon  trépas,  et  veiller  sur  ta  vie  ! 

SAMIRB  f  «iUeleftbrMdM|«id«. 

Je  me  meurs  ! 

B^HASSAll. 

Ah  !  courez ,  qu'on  vole  à  leur  secours. 

HAMIBB. 

Acherez  mon  trépas ,  ayez  soiA  de  $e^  jours. 

ATIOKy  •  Zolimc. 

Eh  hien  !  ai-je  apaisé  votre  injuste  colère  ? 
Vos  bienfaits  sont  payés ,  le  prix  doit  vous  en  plaire. 
Nos  cœurs  des  mêmes  feux  avaient  dû  s'enflammer  ; 
Mais  jugez  qui  des  deux  a  su  le  mieux  aimer. 
C'en  est  fait. 

ZITLTMB. 

Malheureuse  et  trop  chère  victime  ! 
Mon  père  !  que  je  sens  tout  le  poids  de  mon  crime  ! 
De  Ramire  et  de  vous  j'ai  tissu  tous  les  maux  : 
Mes  mains  de  toutes  parts  ont  creusé  des  tombeaux  : 
Mon  amant  me  déteste ,  et  mon  amie  expire. 

BilTAfSAB. 

Que  cet  exemple  horrible  au  moin^  serve  à  t'instruire  : 
Le  ciel  nous  punit  tous  de  tes  funestes  feux; 
Et  l'amour  criminel  fut  toujours  malheureux. 


PIN    DU    TOMB    SECOND. 


TABLE  DES  PIECES 


CONTBiriTBS 


DANS  LE  TOME  SECOND. 


SaMSûN,  opi&A  BN  cvKq  actbs,  i73a Page      i 

AVERTIMBMBirr.  « 3 

Personnages  da  prologue , 4 

Personnages  de  la  pièce ibtd, 

PaOLOGUB 5 

ADELAÏDE  DU  GUESCLIN,  TBAciniB  bh  gihq  actbs, 

représentée  en  1734 ,  et  reprise  en  1766 4S 

Atbbtisseiibiit  des  Éditeurs  de  l'édition  de  K^l 45 

Personnages 4^ 

Vaeiaittes  ^Adélaïde  du  Guesclin 118 

NoTBS  à'Adeloide  du  Guesclin < 120 

YABiAifTBS  ^Adélaïde  du  Guesclin,  d'après  le  manuscrit 
de  1734 lai 

AMÉLIE  y  ou  LE  DUC  DE  FOIX,  TBAO^nn  m  cihq 
ACTES ,  représentée  pour  la  première  fois  au  mois  de 
décembre  175a x49 

Personnages x5o 

LA  MORT  DE  CÉSAR  ^  teag^dib,  publiée  en  1735,  et 
représentée,  pour  la  première  fois  au  Théâtre  français, 
le  29  auguste  1743 ai3 


tfoo  TABLE. 

AvERTissEXEKT  des  Éditeurs  de  Tédidon  en  4i  Tolnmes 

in-8* i . .  /. .  ; *....*»...    Page  2i5 

Pb.1Eface  de  l'édîtion  de  1738 217 

Lettee  de  M.  Algarotti  à  M.  l'Abbë  Franchini,  envoyé 
de  Florence 9  sur  la  tragédie  de  Jules-César,  par  M.  de 

Voltaire 1  « a  19 

Letteea  del  Signor  Conte  Algarotti  al  Signor  Abate 
Franchhii ,  inviato  di  S.  A.  R.  Gran  Dnca  di  Toscana 

a  Parigi aa4 

Personnages * 22S 

Vaeiantes  de  la  Mort  de  César ^74 

Notes  de  la  Mort  de  César » 27$ 

TANIS  ET  ZÉUDE,  ou  LES  ROIS  PASTEURS,  tea- 
G^DiE  EH  ciHQ  ACTES  y  pour  étrc  misc  en  musique , 
1735 ; „   a77 

AyEETissEMEirr !i79 

Personnages a8o 

ALZIRE,  ou  LES  AMÉRICAINS ,  TEAGiniE ,  représentée 

pour  la  première  fois  le  27  janvier  1736 3i7 

ÉpItre  à  Madame  la  Marquise  du  Chàtelet 319 

DiSCOUES  PEÉUMIlf AIEE 3^7 

Personnages 33a 

Vaeiahtes  ^Aîzire 396 

Notes  êiAlzire «A«£. 

L'ENFANT  PRODIGUE,  comédie  eh  cihq  actes,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  le  10  octobre  1736 397 

PaiFACE  de  l'édition  de  1738 399 

Personnages k^% 

Variaittes  de  VEnfant  prodigue. .  ^ 49* 


TABLE.  6oi 

ZULIME ,  TRAGEDIE  BIT  CINQ  ACTES ,  représentée  pour  la 

première  fois  le  8  juin  1740 Pf^c  493 

Ate&tissemeht  des  Éditeurs  de  l'édition  de  Kehl 494 

ExTEÀFT  D*UHE  LETTRE   de  Voltaire  sur  la  tragédie  de 

ZuUme.  (1761.) : ,   496 

A  Mademoiselle  Clai&oit..  .  .^ 498 

Personnages 5oa 

Notes  de  ZuUme., 667 

Taeiaittes  de  Zulime.  Édition  de  1761 568 


FIN  de  la  table  du  TOXE  SECOND. 


jA 


UVV 


la 


